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,SON altessë royale 

• * ■ ‘ . 

MONSEIGNEUR LE DUC 

DE CHARTRES ^ 






ONSEIGNEVR, 


Si I entreWife n'a'voit pas, été 
an de (Jus de mes forces ^ an lieu de 
r^rt de Parler i f aurois offert a 

a iij 
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E P I s T R E. 
VOTRE ALTESSE 

i?. O YALE celui de faire deS. 
avions dignes de fon rang. îAais 
Elle peut voir Elle-même dans la 
perfonne du Prince incomparable 
qui lui a donne la naiffance ^ me 
image de s vertus héroïques de pf 
illufhres Aj/eux ^ & en même 
temps les grands exemples quelle 
doit Jutvre. Le feul fstivcnir de U 
ftmeufe journée de Mont-Caffel , 
peut Jujfre pour lui reprej enter, 
ce que la prudence ^ la valeur 
peuvent faire > ^ ce quelle doit 
pire lof quelle fera un jour a la 
tête des armées du Roi. 

Il efl donc plus à propos, 
MONSEIGNEVR, que 
je me contente d’ offrir à lYOTRE 

ALTESSE ROYALE lAït^ 


E'P I ^ T R É. 


de Parler^ prejent quelle s* ap^' 
pli que A l étude dés belles lettres) 
Je trAtte Cet Art d’une maniéré 

particulière } éT ceux qui 'voU-^ 

dront hien jéttér lés yeux flir mon 
Ou'Vragè , reconhoitron't me le 
dejpin que fai pris ^ peut être 
utile pour former l’efpritj çÿ* 
faire prendre l’hahitUde de juger 
des' chofes par des principes clairs 

élidés. 



Ce ne fi pas un grand mal. 
de prendre dans la Profe ou dans 
les V frs ypour une 'véritable beau- 
té ce qui ne fi qu’un faux brillant ; 
mais, MO N SE IG N EVK^ 

il tiy a rien de plus important à 
Un Prince -, que de s’accoutumer 
'de bonne heure déjuger- des chofes 

par de^s principes folides. Je n’dr 

a iijj 
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^ance rien dont je ne. recherche 
les- eaujès , dont je ne tache de 
rendre raijon. Peut-être que mes 
reflexions paroitront trop élevées 
four ceux quon inéhruit dans les 
Colleges , mâii ^ \Monfeigneur ; 

VOTKEALTESSE ROV^JLE 

efl aufji difiinguée de- ceux de 
Jon âge par fon jugement & par fOf 
vivacité -y que par Jà. n 'ai^ance. 
ce qué je ,ne dis pas pour la loüen 
Je jçai quelle n aime pas les lo'üan-r 
ges 3 ^ quelle efl perfuadée qu tin 
Prince les doit mériter j mais qu.it 
en doit faire peU de cas , puijque 
la plupart de ceux qui -le louent^ 
quand il fait bien y feroient fu- 
rent prêts, à lui donner les ;meme$ 
louanges s il -fatfoii mal., ^ AI ai s 
au il nous foit au moins, permis 
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% ' 

â'admiret: dans V’. A. R., ces belles 

«... ) 

inclinations aui nous font concevoir 
de Jt grandes efperances. Il me 
femhle voir dans un arable Prin-^' 
temps des arbres couverts de jleurs. 
" On ne Je peut rien imaginer dé 
plus beau.- Ces fleurs neanmoins 
ne font pas encore les jruits quon 
attend. Il y a bien des accidcns a 
craindre. 

• . 

. Monfeigneur V. À.. R. efi 

(levée trop chrétiennement pour né 
pasfavoir que f fa condition /’/- 
leve \, elle lexpof à de grands dan- 
gers. Les obligations des Grands 
font grandes. Dieu ri a pas fait le 
refte des hommes pour fervir à 
leur grandeur. Ils ne f .doivent 
' regarder que comme de grands in-, 
éhrumens dont il fe fert pour faire 


EPIS T RE. 

* 

de grandes chojès. Ses dejfeins Jut 
eux font admirables ypuijque pour 
fanflifier tout un Royaume , en 
bannir les duels , l’herefîe ^ rinju- 
flice , il fujjit qu’il fajje naître un 
Prince qui ait de la pieté. 

Vous le 'voye'^de prés, Aion^ 
Tcigneur , dans le plus parfait mo^ 
dele que V A. R. fe puijfe propo^ 
fer i ^ pour peu d'attention quelle 
faffefur fe s propres lumières , elle 
'Verra elle-même toutes les 'verite';^ 
quelle doit connoître. Ce fl la fon 
principal devoir^d’ écouter Dieu qui 
l'inBrùit intérieurement. Tout tire 
un Prince hors de lui-même , les 
affaires , les di'vertijfemens ; cepen^ 
dant ce nefl que dans le fond du 
CŒUr que s' entend Ja 'vérité : les 
- hommes Ijgnôrent , ou ils la ca*> 


E P I s T R E. 

« 

chent ; il.jkut . l'êcoMér elle~mê^ 
me J & Je faire a fin langage ^ 
au on comprend plus facilement 
torfauon a pris l'habitude de la 
conjulter dans les moindres chofes, 
C’efi à quoi pourra fervir le petit 
Ouvrage que fo^re à V^. À. /?. 
fefpere cm' elle voudra' bien s'en 

^ ^ y hf-* J ^ . 

jervir 3 ^ qu elle le recevra com- 
me une marque de mon 7fle ^ CT 
du profnd reJpeB avec lequel je 
fuis J 


MONSEIGNEVK 



DE VOTRE 
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T Arts 16S7. 


ALTESSE ROYALE, 

% 

" ' » 

Le tfes-humblc & le tres-oWïf^ 
fant Serviteur ^ B. L A M Y , 
prêtre de l’Oratoire, 
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L e mot de Rhétorique n a point d’autre: 
idée dans la lahgtie Grecque d’où il 
eft emprunté , que. c’eft l’Art de dire ou do 
parler. Il n’eft pas neceflàire d’ajoûter que 
-c’eft de bien parler pour perfuader. 

II eft vrai que nous ne parlons que pour 
faire entrer dans nos fcntimens ceux qui 
nous écoutent ; mais puiiqu’il ne faut point. 
d’Art pour mal faire, & que c’eft toujours 
pour aller à fes fins qu’on l’empIoye , le 
mot d’Art dit/uffifamment tout ce qu’on ■ 
youdroit dire de plus. 

Rien de fî important que de fçavoir 
perluader. C’eft- de quoi il s’agit dans 
le commerce du monde : auflî rien de plus 
utile qué la Rhétorique j & c’eft' liiidon- 
ner des bornes trop étroites que de la ren- | 
fermer dans le Barreau & dans les Chaires i 
de nos Eglifes.J’avoue qu’elle éclatte en ces 
lieux. C’eft le plaifir d’entretenir un grand 
auditoire dont on eft admiré, qui fait qu’on j 

l’étudie , & qu’on recherche avec empref- i 

ièment les Livres qui l’enieignent. -On ■ 

s’en dégoûte bien-tôt de ces Livres, quand i 

“ • - ' ’ ! 

« 

I 

i 
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en- feconnoît que, pour les avoir lûs., oif 
n’eft pas devenu plus éloquentj préoccupez 
mal-à-propos que cela dc/oit être, après 
avoir compris les preceptès de la Rhétori- 
que , comme s’il luffifoit de lire un Livre 
■ de peinture pour être un excellent Pein- 
tre. 

. .Une Rhétorique peut être bien faite fans . 
qu’on en retire du fruit, lorfqu’on ne /oint 
point à la leéture de ces réglés celle des Ora- 
teu rs, & l’exercice. Neanmoins on rie peur 
diflimuler que de la maniéré qu’on la trai- 
te, elle eft prefque inutile •, car outre qu’on 
n’y rend point de raifon de ce que l’on en- 
fèigne , il lèmble qu’elle rie (bit faite que 
pour ceux qui parlent dans un Barreau,à qui 
même' elle fert peu , n’ouvrant leur efprit 
que pour trouver des chofes triviales qu’ils 
auroient pu ignorer , & qu’il faudrbit tai- 
re , comme nous le remarquons en expli- 
quant fommairement les Lieux Communs.,' 
qui font la plus grande partie des Livres de 
Rhétorique. • ' 

. Quoiqu’il en fbit de ces Livres, l’Art 
de parler eft tres-utile ,' & d’un ulage fort 
étendu. Il renferme tout ce qu'on appelle 
)tn François BellesLettrts : en Latin Sc en 
.Grec Philologie \ ce mot Grec fignific 
Famour des mots. Sçavoir les belles let- 
tres , c’eft fçavoir parler , écrire , ou ju^ef 


. T RE V AC E. 
ceux qui écrivent. Oc cela cft'fbft 
étendu i car l’Hiftôire n’eft belle & aeréa- 
ble que Idriqu’cllc eft bien écrite. Il n’y 
à point de Livre qu’on ne liièavec plaifîc 
quand le ftile en eft beau. Dans la Philo- 
ïophie même , quelque aùftefe qu’elle loir, 
on y veut de la politeffe. Ce n’eft pas làiis 
iraifbn i Car , comme je crois l’avoir dit ail- . 
leurs , l’éloquence eft dans les fciénccs c^ 
que le Soleil eft dans le monde. Les ftien- 
ces ne Ibnt que ténèbres , lî ceux qui les 
traitent ne fçavent pas écrire. 

L’Art de parler s’étend' aihft à toutes 
• choies. Il eft utile aux Philoibphes ,• aux 
Mathématiciens. La Théologie en a bc- 
foin , puiiqu’clle ne péiit expliquer lès 
veritez fpiritùelles , qui font fon objet', 
qu’en les revêtant de paroles iéniîbles. 
Certainement noüs aurions un plus grand’’ 
nombre de bons Ecrivains ft dri avoit dé- 


couvert les véritables fonderiiens de cet 
Art. 

Ce qui eft d’une grande conlîderatidn 
'c’eft que l’Art de parler , traité comrrie’ il 
le doit être , peut donner de grandes ou- 
vertures pour l’étude de toutes les langues^ 
pour les parler purement & poliment , 
pour en découvrir le genie & la beauté'. 
Car quand on a bien conçu ce qu’il faut 
^re pour exprimer fos penfées, 6c les dif-. 
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terens moyens que la nature donne poiit 
le faire j on a une connoiflance generale de 
toutes les langues , qu’il eft facile d’appli* 
quer en particulier à celle qu’on voudra 
apprendre. Cela fe verra évidemftiènt dans 
la.leârure de l’Ouvrage que je donne au pu- 
blic, donc voilà le plan. 

• J’explique d’abord comme fc forme 
la parole *> & pour apptendre de la nature 
même la forme que doivent avoir les pa- 
roles pour exprimer nos penfées , & les 
mouvemens de notre volonté , je me pro^ 
pofèdes hommes qui viennent nouvellè- 
ment de naître dans un nouveau monde, 
fans connoître l’ulàge de la parole. J’étu- 
die ce qu’ils feroienc , & je montre qu’ils 
s’appercevroient bien-tot de l’avantage de 
la parole , &c qu’ils fe feroient un langage'. 
Je recherche quelle forme ils lui donne- 
roienc, & par cette recherche je découvre 
le fondement de toutes les langues , 8c je 
rends raifon de toutes les réglés qu’ont 
preferit les GrammairienSi Cette re- 
cherche paroîtroit peu corifîdcrabfe , -fî 
l’on n’appercevoit pas qu’elle eft utile pour 
apprendre les langues avec plus dc fecilité-, 
' & pour juger de leur beauté. Ç’eft pour- 
quoi je n’apprehende pas que ceux qui ai- 
ment qu’on traite les chofes iblidemenr , 
'fbienc rebutez de voir qu’on parle dans le 


F R E F A C E. 

« 

premier Livre de noms fubftantifs , de ver- 
bes, de déclinailbns, & de conjugaifbns. Il 
n’y a que ceux qui s’imaginent que l’Art de 

f arler ne doit, traiter que des ornemens de 
éloquence , qui puiflent condamner la 
méthode que je fuis. Il ne faut pas 
commencer à bâtir une maiibn par 
le faîte. Quintilien , le premier Maure 
de Rhétorique , dit qu’il en eft de ces 
choies comme des fondemens d’un Edifi- 
ce , qui n’en font pas la partie la moins 
necellaire, quoiqu’ils ne paroilîènt point. 

Après que ces nouveaux hommes ont 
joüé leur perfonnage , je déclare quelle a 
été la véritable origine des langues. Je fais 
même dans la fuite- de mon Ouvrage un 
aveu qui lêmblé être une contradiction à 
ce que je dis de ces hommes , car je de- 
meure d’accord de ce qu’un Auteur habile 
rVient de foiitenir,que fi Dieu n’avoit ap- 
pris aux premiers hommes à articuler les 
Ions de leur voix , ils n’auroient jamais pu 
former de paroles diftinétes. Mais on fçaic 
■que les Geometres foppofent des chofes 
•qui ne font point, & que cependant ils 
en tirent des conlèquences fort utiles. Dans 
la foppofition que jjè faifois donc que ces 
.hommes enflent fçu articuler, c’eft-à-dire^ 
prononcer les differentes lettres de l’alpha- 
bet,queltion que je n’examinois point alors* 


' • 
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f ki pu çonfiderer quelle forme ils aüroienç 
donné à leurs paroles , pour marquer leurs 
differentes penfées. 

■ Il eft conftant, & je le prouve , que ce 
n’eft. point le hafard qui a fait ..trouyct 
aux hommes Tufage de. la parole. Je fais 
voir neamnonis que le langage dépend de 
leur volonté , & que l’ufage ou le corifen- 
lement comnaun des hommes exerce un 
empire abfolu fur les mots ; c’efl pourquoi 
après que j’ai montré quelles font les îoix 
que la raifbn prelcrit , je donne des réglés 
pour connoîcrc quelles font les lôix deî’u-. 
fage , & ce qu’il faut faire pour diftinguer 
ce que- l’ufage autorifo effeÂivement. 

Jq fais, remarquer dans le fécond Livre 
que les langues les plus fécondes ne peu- 
vent fournir tous les termes propres pour 
exprimer nos idées, & qu’ainfî il faut avoir 
recours à l’artifice j empruntant les termes 
des chofes à peu p^cs fêmblables , ou qui 
ont quelque liaifon . Sc quelque rapport 
avec la chofe que nous voulons lignifier * 
& pour laquelle l’ufàge ordinaire nedonr , 
.ne point de noms qui lui foient propres. 
Çes expreflïons empruntées Ce nomment 
Tropes. Je parle de toutes les.cfpeces de 
Tropes qui forit les plus . confiderables , & . 
de leur ufàge. , 

Le corps cil fait de maniéré que natq- 


r 


F 
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fellémént il prend des poftdfes pfôprês î 
flitr cc qui lui peut nuire i & qu il le'dil^' 

t ofe avantageufemçnt pour recevoir ce'qui ' 
iti fait du. bien. ,Jè rèriiàrqüe dans ce mê- 
Ine Livre que la nature hoüs porte pareil-*' 
Jement à prendre de certains tours en par- 
lant, capables de produire dans l’e^rîiî 
de ccut a qüi nous parlons ', les effets 
nous Ibuhaitôns' * foit que nous Voulions 
les cnflaranlér de cblete, ou les calméf*‘ 
Ces tours fe riominent Eigw^es. jè traits 
de ces Figures avec foin y ne me cdntért- 
fànt pas de prdpbfer leurs noms avec'quel- 
ques exemples , comme on le fait ofdi.hai- 
rcment : je fais connoître la natüre'de cha* 
què Figure , & Tufage qu’ori en doit faire* 
j’entre dans un grand détail dans le tifoi- 
néftîë' Livre.- J’eifpîiqtte encore avec plus 
de foin que je n’ài pas fait dans le premier 
Livre , comment fê ferme la parole & le 
fbn de chaque lettré. Ce n’eft pas que je 
croye que fans cette connoillànce on ne 
puifTe point parler. On apprend la langue 
de fen pals (ans Maître ; & il ell plus faci- 
le d’en prononcer les tèrthes , que de con- 
cevoir .comment fc fait cette pfôrioncia-f 
tiOri. Cependant les réflexions que je fais 
font utiles & néceflàires pour avoir une 
connoillànce parfaite de l’Art de parleri 
Je confldère donc dans ce Livre la parole 
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ett tàhr qu’elle eft Ibn . Je traite de l’aftaflge- 
iftcnt des me>ts qui eiî: neceffkire, afin qu’ilsT 
Xê j)rô'mjn(ferit faGiletnehté >Je tiatle dès pe- 
tiodes rj’éxpliclùe l’Art Poétique J c’eft-à- 
dire, l’art dè lier le direburs à de certaines 
«lefuits qui le fendent fiahrtbhièuX. ïl' n’y 
à rien dans cètte riiitiere dont ' jè ne fafle 
voir lès caufés aVe't allez 'd’èVideficë *, cé 
que jéti’aurbis pa’spû faire fi je n’étbi's en- 
tré 'dans un' détail qu’on jugera Utile , iorf-» 
qü’bn appereèvira cbmbien il péüt donner^ 
a’buvettüres pour l’Art de parler. La dou- 
ceur dé la prononciation eA la caufe de ce 
grand nombre .d’iifegula’ritëz qu’on voie 
dans routes l'es langues, jë lè fais voir , Sc 
je découvre éh même cènips corhrnent les 
differentes rttânieres de prononcèr,corr6m- 
jpentune langue , & fô'rit que <Tunë il s’eiî • 
fait plufieurs. , , . 

Le quatrième Livre traite des ftiles oii 
manières de pàrlèr que chacun prend , fé- 
lon les inclinations te les dilpofîtidris natu-' 
relies qu’il a. je fris voir qu’il faut que là 
matière réglé le ftilé^ qu’on doit s’élever ou 
s’abaifïér ïelbri qu’elle eft reIevéè,ou qu’elle 
eft ballé, & que la qualité du diléburs doit 
èxp’rimér la qualité du ftijet. ' J’éxaminè 
quel doit êtfë lè ft'ilè dés Orateùrs , des 
. Poètes ) des Hiftbtiéns , des Philbfophcs, 
Après quoi je traite des ornemehs \ 6C je 
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ihontire que ceux qui font naturels « 
des , véritables, font une fuite de robferva- 
tion des règles qui ont etc propofees *, qu’un 
difeours eft orné lorfqu’il eft exaél. 

La fin de la Rhétorique c’eft de perlua- 
der , comme on l’a dit. L’experience fait 
connoître qu’il y a des maniérés dé dire les 
chofos qui gagnent les cœurs, j’explique 
ces maniérés dans le dernier Livre i & c eft 
là que je rapporte en abrégé tout ce qui 
fait le gros des Rhétoriques ordinaires. 
On y traite avec étendue des chofes peu 
importantes. Je les paflè legerement , SC 
je m’ariêre à d’autres plus necelîàires , 
dont on ne parle point. Je fais voir que 
l’Art de perfuader demande des connoif- 
fances particulières qu’il faut apprendre 
des autres foiences. Mais quoi que je rc- 
corinoiflè qu’on ne peut traiter cet Art a 
fond dans une Rhétorique, cependant j’in-; 
dique les fources , 5e peut- être que ce que 
j’en dis, fatisfera autant que bien de gros 
volumes qu’on a fait fur cette matière. 

Quand cette nouvelle Rhétorique ne 
donneroit que des connoiflances fpeculati- 
ves qui ne rendent pas éloquent celui qui 
les poflede , la leélure n’en foroit pas inu- 
tile. Car pour découvrir la nature de cet 
Art , je fais plufieurs réflexions importa^ 
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tes fur notre efprit , dont le di (cours eft 
l’image , qui pouvant contribuer à nous 
faire entrer dans la connoiflànce de ce que 
nous fommes , méritent que l’on y fafTe at^ 
tention. Outre cela , je fuis perluadé qu’il 
n’y a point d’efprit curieux qui ne foit bien 
aife <fe connoître les raiibnsque l’on rend 
de toutes les réglés que l’Art de parler pre^ 
crit. Lorfque je parle de ce qui plaît dans 
le diieours , je ne dis pas que c’eft «« je ne 
fçai <juqi, qui n’a point de nom > je le 
nomme , & conduiwnt jufques a la four ce 
de ce plailir , je fais appercevoir le princi- 
' pe des règles que fuivent ceux qui font 
agréables. ' ' 

Cet Ouyrage fera donc utile aux jeunes 
gens qu’il faut accoutumer d’aimer" la vé- 
rité , de confulter la raifon pour penfer Sc 
■agir félon fa lumière. Les raifonnemens 
que je fais ne font point abftraits. J’ai tâ- 
ché de conduire l’eforit à la connoiflànce 
de l’Art que j’enfeigne , par une fuite de 
raifonnemens faciles s çe'quc les Maîtres 
ne font pas avec aflez de foin. • L’on fo 
plaint tous les jours qu’ils ne travaillent 
point à rendre jufte l’eiprit de leurs difo 
ciples i ils les inftruifont comme l’on fe- 
.rbit de jeunes Perroquets : ils ne leur 
'apprenneat que des noms ; ils ne eult^ 


i 


/ 


P R E RA G E. 
point leur jugement , en les aqcoôf 
tumant à raifonner, fur les petites . choies 
qu’ils leur enfeignent > d’où; vient que les 
Sciences gâtent louvcnt rciprit ^ au lieu dp 
je former. 

• s » 

' Les exemples feroienc neçejlàires *> j’ea 
éurois donné davantage lî je n avois crains 
de groffir mon. Ouvrage. Les Maîtres 
pourront aifément ÿ lùppléer ,> & ils jp 
doivent faire j car, cpm^e. làint AugUr 
jlin. le remarque très - judiçieu/êment , 
quand on a un peu de feu , oaproEte beaUr- 
icoup plus en lifant une piece d çloquènce» 
qu’en apprenant par cœur des prççeptes^ 
Si acutum & firvens adftt ingeni^m ,fa» 
films- adh^^'ft . elotjfuentm legentUfUj & au- 
dientibus. eloefuentes ejuam eloquçntU . fr<t^ 
fepta fcüantibus. Il ^t donc que les 
Maîtres faffènt lire à leurs difciples les çxr 
cellentes pièces d’éloquence, & qu’ils ne 
fe fervent de la Rhétorique que pour leur 
faire remarquer les traits éloquens. des Au- 
..teurs qu’ils leur font voir j ce qui, ne Cç 
peut bien faire qq’en lifagt les. pieccs ;toij.- 
tes entières. Les parties détachées qu’on 
en propofe pour exemple , perdent leurs 
grâces quand eUes font hors de leur place-: 
lêparées du refte.du corps,, elles, font., 
pour ainû ire, fans vie. . Mon. Ouvrage, 
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ecttittie je l’ai infinùé", ne regarde pâi 
Seulement les Orateurs. , .mais generale, 
ment tous ceux qui patient & qui ; écrif 
yenr' ^ les Portes , les Hiftotiens , les 
' Philqfophes , les Théologiens. Quoique 
. j’écriye en François, j’efpetè que mon' tra- 
. yail fera utile pour toutes les langues. 

Au réfte ce n’eft pas feulement une noii>’ 
velie Edition , mais un Ouvrage tout npu-’ 
veau que le publie. T’ai refondu- l’ancien, 
je 1 ai retouche par-tout , augmente de 

• nouvelles réflexions , d’exemples. De- 
puis l’Edition precedente , qui étoit la 
iroiliéme , il a paru pJufleurs exçellens Lir 
yres dont j’ai profité. Je publiai la pre- 
mière fois cet Ouvrage lorfque j’etois 
jeune.’ Ce fut peut-rêtre pour m’animera 

• travailler avec ■ plus d’application , que 
des peribnnes d’un raerice rare en approu- 
vèrent . les . premiers cflàis.. Mais enfîa 

■ cela me donna la hardieflè. deJe. fairçra-r 
xoître. C’eft un avantage à un Livre que 
ion Aiiteur furvive aflèz de temps après les 
premières Editions , pour qu’il le puiflè 
corriger fuivant les avis de lès amis , les 
ientimens du public j & ce que lui- même 
il peut penfer ayant atteint un âge ov\ U 
doit être plus capable de juger. 



•Oeuvres: du P. Lamy de f Oratoire, qui fc 
trouvent chez, les mêmes Libraires. 


L Es Elemens de Mathématiques , ou Traité de 
la Gr^ideur eu general , qui cbmprend TArith- 
xnctique, TAlgebre, l’Anaîyle, &c. Secon 4 e Edi^ 
Ston revue ^ augmentée, . 5 I. 

de Géométrie , ou de la Mefure des Corps, 
,<jui comprennent les Elemens d’Euclide , & l’Ana-^ 
lyfcy &c. Seconde Edition revue rèr augmentée. 
^n II. 50 C 

Traitez de Méchanique , de TEquilibre des 
Solides , & des Liqueurs , &c. *ln ii, 50 f. 

• % 

é 

• ^ 

traite à fonds la quellion , Si notre Seigneur a fait 
' la Pâque la veille de fa mort &c. In ri. . 50 C 

.——Second Volume, contenant' fes Réponfes 
aux Peres Mauduy , Daniel , Pezron , • & à M. 
\ Tillemon , .ôcc. In 11. • jo L 

Reflexions fur TArt Poétique ; duplaifir que don- 
' ne la ledure des Poëtes , & la manière de les lire 
gvec fruit. In iz, 30 H 
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‘ ' ^ û Harmonie , five Ccncordta quatuor Evangeli^ 
In II.* JO f. 

V ' “ ' Traité Hiftorique de la Pâque des Juifs . où Ton 
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i’ART DE PARLER. 


LIVRE R.REMIER. 
Chapitre Premier. 




. DiS Organes de la Voix» Comment fe forme . 

la parole, 

L n*y auroit point de (bcictc .entre les 
hommes , s’ils ne pouvoient fe donner 
les uns aux autres des iîgnes fenfîbks dé 
ce qu’ils penlent & de ce qu’ils veulent. 
Ils le peuvent &ire avec les yeux & les 
doits , comme font les muets : mais outre que cette 
maniéré d’exprimer Tes penfëes efl: très imparfaite', 
elle ePi encore incommode j car l’on ne peut point, 
fans fe fatiguer , faire connoitre avec les yeux ^ les 
:doits toutes les .difièrentes chofes qui viennent .dans 
l’cPprit. Nous 'remuons la langue ailcnient ; & nous 
pouvons diverfifier le fon de notre voix en différentes 
maniérés faciles & agréables : c’efi: pourquoy la na- 
ture a porte les hommes à fo fervir des organes de la , 
Voix. 



i La difpofition de ces organes efl merveilleufe. -Xa 
Trachée-artere-ourâpre-arteiic , qui vient des poul- 



i 
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mons 6c répond aux racines de la' langue , efteom^^ 
me un tuyau d orgue. Les poulmons lervent de fouf- 
flets 5 car ils attirent l air en s’étendant , & le repouf- . 
£cnt en (c reflèrrant. La partie de la Trachée-artere . 
qui ef): proche de la racine de la langue , s’appelle le 
Larynx , qui çft entouré de cartilages & de mufcles 
^ui fervent à l’ouvrir & à le fermer. C’eft en ce lieu- 
la que fe forme le fon de la voix. Quand l’ouvertu- 
re du Larinx eft étroite , l’air fortant avec violence 
îè froiflè , & reçoit un tremoulfement ou une certai- 
ne agitation qui fait le fon de la voix , mais qui 
n’eft point encore articulée. Cette voix eft reçue 
dans la bouche , 'ou la langue fa modifie, & luy dqy- 
ne diverfes formes , felon* qu’elle la poulie ou contre* 
les dents -, ou contre le palais j qu’elle l’arrête ou la 
laiflc couler 5 que la bouche eft plus ou moins ou- 
verte. 

Les hommes trouvant tant de facilité à expri- 
mer leurs fentiraens par la voix , fe font appliquez 
à confiderer toutes les differences qu’elle reçoit par 
les differens mouvemens des: organes de la pronon- 
ciation. Ils ont marqué chacune de ces modifica- 
tions particulières. par une lettre ou caraélere. Ces 
lettres font appellées les Elemens du langage, parce 
qu’il en eft compofé. L union de deux ou de trois 
fettres qui peuvent fe prononcer de compagnie di- 
ftinétement & facilement , fait une fyllabc. Une 
ou plufieurs lyllabes font un mot ou une parole, 
pans ‘la fuite de cet Ouvrage je parleray des let- 
tres , & de leur nombre, plus exaélement que je ne 
fais pas- icy : cependant je' remarquerai en paflant 
que qiioy que le' nombre des lettres foit petit, elles 
fuffifent néanmoins pour compofer les termes , je 
né' dis pas feulement des langues qui fe parlent au- 
jourd’huy dans tout le monde , mais de celles qui 
ont été vivantes , & de celles qui pourront naître 
dans la fuite des fieclcs. Car quand ü n’y auroit quç 


^ t V A H î. E R. Liv. 1 . Chap. L ^ } 

♦iogt^u^e lettres difièrentes , Ton peut démon^ 
(trer.qu’enles combinant en tomes les manières poC* 
iîblcs , l*on peut premièrement faire cinq centfèp- 
.tante-fix mots de deux lettres. 5 qnen prenant ces 
ivingt-quatre lettres trois, à trois , l’on peut faire un 
nombre de mots de trois lettres , qui fera vingt- 
.*quatre fois plus grand , c’eft à dire 15824. & qu’en 
des prenant quatre à quatre , cinq à cinq, lîx à fîx, 
Je.noiribre des mots de cinq lettres fera vingt-quatre 
.&is iplus grand que celui de quatre : celui des mots 
.de lîx '.lettres fera vingt-quatre fois plus grand que 
.celui des mots de cinq lettres. Ainfi le nombre des 
mots de fix , de fepr, de huit lettres , & des autres 
. fiiivans augmente dans la même proportion ; ce qui 
va fi loin que l'irtiagination fe confond , & qu’elle 
ne peut comprendre ce nombre prodigieux de diflfe- 
.rens mots qui fe peuvent faire de la combinaifqn de 
. vingt-quatre lettres. Il eft vrai que l’on ne pourroit 
• pas fe fervir de tous ces mots , parce qu’il y en 
. auroit plufieurs qui. ne fe pourroient pas pronon- 
.cer diftinftement , & fecilement -, mais enfin le nom- 
bre de ceux dont on pourroit fe fervir , eft prefque 
‘.infini , & nous donnc_fujet d’admirer la fagefiè de 
Dieu , qui ayant donné lufege de la parole aux 
bommes , pour exprimer leurs diflfèrentes penfees , 
a voulu que la fécondité .de la parole répondift à 
rCellè de leur efprit. ' 

' Les hommes auroient pu marquer ce qu’ils pen- 
fent , par des ; geftes. Les muets du Grand-Seigneur 
:fe parlent & s’entendent , même dans: la plus obfeu^ 
: re nuit , s’entretouchant de differente maniéré. Mais, 
:Comme on a dit , la facilité qu’il y a de parler , les 
a porté à n’employer pour lignes de leurs penfees, 

3 ue des paroles, lorfqu’ils ne font point contraints 
e garder rie filenc.e. On appelle figne une chofe qùi 
outre cette idée quelle, doiuie quand on la voit , en 
• domeune.fccjondc.. Comme lonqu’on voità laportc 

A i j 
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dune maifpn une branche de lierre 5 -outre Fidée 
du lierre , on conçoit <ju*il fe vend du vin dans cette 
maifon. On diftingue deux fortes de lignes : les uns 
font naturels , c eu à dire , ou'ils lignifient par eux- 
anêmes , comme la fiimée elt lin ligne naturel qu*il 
y a du lèu , ou on la voit. Les autres <jui ne li- 
gnifient que ce que les hommes font convenus qu’ils 
lîgnifieroient , font artificiels. Les mots font des li- 
gnes de cette forte ; aulli le même mot a differen- 
tes lignifications , félon les langues oii il fe trouve 5 
j& c’eft de là que bien que tous les hommes ayenc 
les mêmes idées , & que les chofes ne foient pas 
differentes félon la différence des climats , chaque 
langue a fes termes. Il dépendoit des hommes a é- 
tablir quelque mot qu il leur eût plii , pour être le li- 
gne de leurs idées , de celle par exemple qu’ils 
ont du Soleil. Dans la Perlé, dans la Judée, ea 
Crece , en Italie , le Soleil eft le même ; & ce- 
pendant les Perfes , les Juifs , les Grecs & les La- 
tins , n’ont pas choifi les mêmes Ions pour être 
le ligne de cet Aftre, Il n’y a aucun rapport na- 
turel entre ce mot Soleil , & l’Aftre dont il don- 
ne l’idée -, s’il en a une à l’égard de ceux qui fçavent le 
François , c’efi: parce qu’ils fçavent qu’en France 
nous avons coutume de marquer par ce mot cet 
aftre qui s’appelleroit Lune > lî l’on en eftoit con- 
venu. 

Cette remarque nous donné lieu de diftinguer 
deux chofes dans les mots , le corps & l’ame , c’éft 
à dire ce qu’ils ont de materiel , & ce qu’ils ont 
de Ipirituel ; ce que les oy féaux qui imitent là voix 
des hommes , ont de commun avec nous , & ce 
,quî nous eft particulier. Les idées qui font prefentes 
à nôtre efprit , lorfqu’il commande aux organes de 
la voix de former les fons qui font les lignes de ces 
. idées , font l’ame des paroles ; Les fons que forment 
les organes Je la yoix , & qui n’ayant rien de fem- 
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bîable en eux-mémes à ces idées , ne laiilcnt pas de 
les fignifier , font la partie materielle, ou le corps 
des paroles. 

On ne pourroit pas croire , û Texperience ne le 
iaifoit voir ^.quc les hommes ne parlent fouvent que 
comme des perroquets. Ils fe fervent de mots dont 
ils ne connoiflént'pas le fens. En parlant , ou enten- 
dant parler , & en lifant les livres ils ne s appliquent 
qu a la partie materielle du difeours , fans faire de 
réflexion fur les idées dont les paroles qu*ils difent 
ou qu*ils entendent , font les Agnes. De là vient que 
peu deperfonnes parlent raifonrtiablement. 


Chapitre I Ï. 

Zf 4 parole ejl tin tableau de nos penfées» Avant ^ue 
de parler il faut former dans fon e/prit 
le (Ujfein de ce tableau. 

P Uifque les paroles font des fîgnes qui reprefen- 
tent les chofes qui fè paflent dans l’efpiit , on peut 
dire qu elles font comme une peinture de nospenfees, 
que la langue eft le pinceau qui trace cette peinture , 
que les mots font les couleurs;. Ainfî comme les 
Peintres ne^ couchent leurs couleurs qu*aprés qu'ils 
ont feit dans leur efprit 1 image de ce qu'ils veulent 
reprefenter fur la toile , il .faut avant que de parler , 
former en nous-memes une image réglée des chofes 
que nous penfons , & que nous voulons peindre par 
nos paroles. Ceux qui nçus écoutent ne peuvent pas 
appercevoir nettement ce que nous voulons leur dire,- 
fi nous ne 1 appercevons nous-mêmes. Nôtre* difeours 
eft la copie de 1 original qui eft en nôtre tête : Il n y 
a point de bonne copie d un méchant original. C’eft 
donc a cet original qu'il faut d'abord travaîllef. 
Avant que de remuer le pinceau ^ c eft à dire la lau- 

' A • • • 
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gue , & cjue d appliquer les couleurs qui font les jpa-* 
rôles , il fiiut fçavoir ce qu’on veut dire , & le di(po-» 
fer d une manière réglée j de forte que dans le difeours 
qui exprimera nos penfées, les Ledeurs voyent un 
tableau bien ordonné de ce que nous avons voulir 
leur reprefenter. 

C ell à ceux qui traitent fart de penfer , de parler- 
de cet ordre naturel qu’il ûut garder dans l’arrange-^ 
ment de nos penfées. Chaque art a fes bornes qu’il 
ne faut pas palier -, je n’entrepiendray donc pas de pre(^ 
crire ici des règles touchant l’ordre qu’on doit don^-* 
ner aux chofes qui font la matière du difeours; J^a- 
vertiray feulement , qu’il faut méditer fon fujet, 
faire dcfliis toutes les reflexions neceflaires pour ne 
rien oublier qui puiflè contribuer à fon éclairciflè-' 
ment ^ prenant garde aullî de ne pas accabler l’eftrit 
des Ledeurs par une trop grande' multitude de cho-v 
fo , ôc de ne pas rendre fon difeours* confus par des 
explications trop étendues. L’Abondance caufe fou- 
vent la flerilité. Les Laboureurs la craignent ^ ils la 
préviennent, Sc quand’ les bicz font trop drus, ils^ 
font manger la pointe de l’herbe à leurs troupeaux. 

Nous ne concevons jamais une fcience , un rai-^ 
/bnnement , fi nôtre dprit ne fiipplée les chofes ne-^ 
ceflaircs , & s’il ne retranche celles qui font fuper— 
fluës. Un Auteur doit épargner cette peine à ceux, 
qu’il entreprend d’inftruire. Un livre qui rie dit que 
la moitié des chofes , ne donne que des connoiflan- 
ces imparfaites j mais auffi un grand volume eft un 
grand mal , /u 4 }u , /uêya On s’y égare ^ 

on s’y perd , à peine a-t-on la patience de le feuilleter.* 
Après avpir donc ramaflé avec exaditude toutes les 
chofes qui regardent la matière que l’on traire , il 
faut les reflèrrer , leur donner de juftes bornes , Sc 
faire un choix fevere de ce qui eft abfblument nece& 
faire , 8c rejetter ce qui eft fuperflu. Il faut envi-^ 
fager continuellement le terme oii l’oa veut arriver ^ 
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& prendre le chemin le plus court , évitant tous les 
détours. Si Ton ne pallc vite par dcflus les chofes de 
peu d’importance , èc qui ne font pas eflèntielles , TeP, 
prit du Leéleur eft diverti de l’application qu’il doit 
donner à celles qui le font. ' ' 

Cette breveté fi necefiaire pour rendre un* Ouvra*- 
ge net & fbrt, ne confillc pas dans le feul retran- 
chement de tout ce qui efc inutile 5 mais dans le 
choix de certaines circonftances qui tiennent lieu de 
plufieurs choies que Ton ne dit pas. A peu prés com- 
me fit Timanthe ce fameux Peintre de l’antiquité y 
pour reprefenter dans une petite table la’ grandeur 
prodigieufe d’un Géant. Il le peignit couchépar ter- 
re , dormant au milieu d’une troupe de Satyres , qui 
le joüoient autour de lui. L’un mefuroit fa tête , uri 
autre appliquoit un Thyrfe à fon pouce , faifant 
connoître par cette invention ingenieufe quelle étoic 
la grandeur de ce corps , dont les plus petites parties 
croient mefurées avec le Thyrfe d’un Satyre. Ces 
inventions demandent de l’efprit & de l’application. 
G’efl: pourquoi un Auteur fort célébré qui avoir cette 
addrefle de renfermer beaucoup de chofes en peu 
de paroles , s’excufe agréablement de ce que l’une 
de fes lettres eft tr(^ longue, fur ce qu’il n’avoic 
pas eu le loifir de la raire plus courte! 


Chapitre III. 

« 

. • 

La fin la peirfeBion de Vart de parler confifletU 
à reprefenter avec jugement ce tableau 

qu on a formé dans tejprit. 

- * 

A Vaut que de paflèr outre , arrêtons-nous ici pouf 
confiderer quelle eft la fin 8 c la perfeaion de 
l’art que nous traitons , ou quelle idée nous devons 
avoir de la beauté naturelle d’un difeours. Je ne 

A luj 
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dirai point que la beauté en general confifle dans^iUtt* . 
je ne fçai quoi , car il me femble que je puis di-* 
jce ce que.c'eft. La beauté plaît , & ce qui eft bieir- 
ordonné plaît j ce qui me perfuade que l’ordre & la» 
beauté font prefqu’une meme chpfc. Ce n ’efi: pas ici 
le lieu de recnci cher la caufe du plaifir qui fe fent lors 
eu’ en voit les cliofes bien rangées, comme un parterre' 
bien ordonné. L’homme étant fait pour être heureux^ 
en poflèdant Dieu qui eft ellentiellement Tordre , ib 
falloir que tout ce qui approche de Tordre , commen-- 
çât fon bonheur. • . ■ ' . . 

Or Tidée que nous avons de Tordre , c’eft quc les- 
çhofes ne font bien ordonnées que lorfqu’elles ont 
un rapport à leur tout & qu*e!les confpirent pour 
atteindre leur fin. Quand .cela, arrivé , les chofes-: 
deviennent agréables quoi qu’elles ne le foient;pas'. 
d*cîles-mémes j ce qui marqué que nous fommes- 
portez par une inclination naturelle à aimer Tordre/. 
La ^peinture le fait voir : il y a- des tableaux qui 
ne reprefentent que des objets dont on a de Taver- 
fion^ Cependant comme la fin de cet art eft de re— 
prefenter les chofés au naturel , fi chaque trait qu’on; 
apperçoit , exprime la penfée du peintre , & que tout 
corresponde à fon ddfein , Ibn ouyrage charme^ 
Ce n eft pas la yeuë d’un (erpent qui éft peint \ on* 
frémit quand on en voit un j ce qui plaît donc y 
c’eft Tefprit du peintre quia fçû atteindre la fin de* 
fon art. Auflî ne prend-on plaifir. à confiderer fon 
. ouvrage qu’à proportion que fè découvre cette ad- 
dreflè. Sans cela on n’eft fatisfait qtie de la vivacité 
des couleurs , qui font des imprefiîons. agréables fur 
les fehs. Il en eft de même de Tarclfireélure. Laveuë 
d’un Palais fait felbn toutes les réglés' de Tart, ne 
plaît tjue lorfqu’on apperçoit -;la^ fin' que l’Archité- 
âe s’eft propose ; qu’on vojt qu’il rapporte itoutes 
cliçfes avec efprit à cette fin qu pn conçoit qu’il 
m pouvoir pas y axrivcr.par des voyes plus fimplcs.^^ 
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& qu’il n a rien fait dont il ne puilïc donner de bon- 
nes raifons. 

: Nous parlons pour exprimer nos penfées , & pour 

communiquer les mouvemens de nôtre volonté , 
car nous defîrons qu’on ait avec nous les mêmes 
niouVemens vers robjetde nos penfées & le (iijet de 
nôtre difcours. La beauté d’un difcours ne peut 
donc confîfter que dans ce rapport exaél que toutes 
fes parties ont avec cette fin. Il efl: beau lorfque 
tous les termes dont il efl: compofé , donnent des 
idées fi juftes des chofes , qu’on les voit telles qu’el- 
les font, & qu’on fent pour elles toutes les afFeftions 
de celui qui parle. C’efl: fon jugement qui plaît quand 
il ne fait rien qu’avec raifon , dans le choix , dans 
l’arrangement, des mots, & qu’ils font tous propres. 
Ç’eft ce. que nous admirons dans un difcours. 
Car enfin ce n’efl: pas le fon des paroles qui 
fait la beauté 5 autrement on trouveroit plus beau 
le chant des roflîgnols que les difcours les plus 
éloquens. Bien qu’un Auteur ne rapporte que des 
bagatelles , s’il en fait une peinture exade , & qu’ain-. 
fi il arrive à la fin qu’il a eu en veuë , ceux qui font 
capables d’appercevoir fon art, prennent plaifir à', 
l’entendre. 

Prevenons-nous donc de cette vérité que c’elt là 
jûftefle qui fait la folide beauté d’un difcours 5 que 
pour bien parler , il fiaut être fage 5 car c’efl: lafageflè- 
qui difpofe les chofes & les conduit à leur fin. 

Scribendi reéie > fapere, efi (^principium (^ fons.- 

f 

Horace n’a jamais rien dit qui foit d’un plus grand 
fens. L’imagination efl neceflaiie : on rie peut expri- 
mer que ce que l’on conçoit. Ce qui efl: maigre & 
cftropié dans l’imagination de. l’Orateur, l’cft dans 
les psuoles. Il faut donc fc reprefenter les chofe 
dans ieiir état naturel', & concevoir pour elles des 
mouvemens raifqnnables 5 employant enfuitc: 

Â. V. 
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des termes qui les portent à refprit de celui qui écoiv 
te , telles qu*on les penfe. Perfonne ne parle bien, n*é-^ 
Crit bien qu a proportion qu’il approche de cette 
fin. Il plaît à ceux qui découvrent qu*il ne pou-^ 
voit pas trouver des termes qui diftinguaflènt micwc 
ce qu’il falloir marquer : qu’il ne pouvoir pas placer 
(es termes dans un lieu oiî ils fîflènt un plus gran<t 
effet J ou ils s’accommodaflèiit mieux pour rendre 
la prononciation facile & coulante : qu’il a pris le 
tour le plus naturel ÔC le plus court. Car outre qu’il 
ne feut rien faire d’inutile , il cil: certain que Teipric 
n’aime pas qu’on l’amufe. Qiælque vireflè qu’ait la 
langue , (es mouvemens font encore trop lents pour 
fuivre la vivacité de l’efprit. Ainfi c’eft une grande 
faute que de dire plufieurs paroles lorlqu’une foffit. 

Je ne puis donner d’avis plus important dans ce 
commencement , que celui-ci , que Ton n’eft clo- 
quent qu apres avoir acquis une grande jufteffe d’eC* 
prit : qu’on doit foire une attention continuelle en 
parlant , fi Ion ne s’écarte point de la fin oii Ton doit 
aiier , fi on y va effèftivémcnt. La raifon nouséclai<^ 
re, il fout marcher dans fo lumière : tout ce que 
nous dirons dans la foite de cet ouvrage ne fora que 
pour faire remarquer ce qu’elle difte. Je fouhaitte^ 
rois qu avant de quiter ce chapitre on le lût plus 
d’une fois , *& qu’on examinât fi ce que je dis cft 
lide , en faifont l’effai fur quelque expreflîon qui pallc 
pour élégante , comme m celle-ci du commence* 
ment de la Gcnefo : Dieu dit : ^ue la lumière fe 
f^Jfe » la lumière fe fit : la terre fe fajfe > 

U terre fut faite. Longin ce célébré Rlicteur, 
donne cette expreffîon pour exemple d'une expreflîon 
fiiblime. Qr pourquoi l’eft-elle fublime, c’dft adi- 
ré excellemment belle, fi ce n’eft parce qu’elle donne 
une haute idée de la puiflance du Créateur; ce que 
Moyfo vouloit foire : c’étoit là fo fin. 

Cofxime nous l’avons dit ^ il fajut avoir, de l’im^ 
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gination pour fe bien reprefenter ce qu’on veut ex- 
primer. Il faut f^avoir la langue dans laquelle 911 
écrit,' Mais ce qui fait qu’entre^ ceux qui entendent 
parfàitémait une langue , & qui ont une imagina- 
tion vive & délicate , il y en a peu qui réurtîflènt , 
»c*eft qu on nécrit pas avec tout le jugentent qui fe- 
roit neceflâire. Pour faire un difcours , quand il ne. 
feroit que d une page , il faut y emploïer un grand 
nombre de mots qu’il faut placer à propos. Il n’y 
a.que ceux qui l’aient expérimenté, qui comprennent 
combien il faut d’étendue* d’efprit-, combien il faut 
d’application , à combien de chofes il faut faire at- 
tention en même temps : combien il faut faire de 
reflexions diffèrentef pour ne rien dire que de rai- 
Ibnnable. Il y a toujours quelque petite chofe cjiii 
échappe.. Au/fi on ne fait rien qui mérité d’être lu , 
à: moins que de pafler les yeux plufieurs fois fur 
Ion ouvrage , & de confulter en difièrens temps 
la raifbn pour voir fi on a bien compris ce qu’on a 
crû qu’elle diftoit. Rien ne nous doit plaire que ce 
qu’elle approuve. • 

- Pour rendre plus fenfible cet avis important, 
confiderons que fi aujourd’hui nous admirons les an- 
ciens Auteurs , c’eft parce qu’aprés un examen de plu- 
fieurs fiecles on a trouvé qu’ils font raifonnables j au 
lieu qu’on fe laiflè aflèz ibuvent fiirprendre , eftimant 
dans les Auteurs modernes ce qu’on ne pourroit fouf- 
feir fi on les examinoit à loifir. Ce n’eft pas parce 
qu’Homere & Virgile font anciens j que tousjles 
gens d’efprit les agirent ; c’eft qu’en effet , com- 
me le dit le célébré Traduâeur de Longin : Il n y 
que l* approbation de la pofterité qui puijfe établir le 
vrai mérité des ouvrages, Quelqu* éelat qu* ait fait 
un Ecrivain durant fa vie 1 quelques éloges quil 
mit refus , on ne peut pas pour cela infaillible^ 
ment conclure que fes ouvrages foient excellens. De 
faux brillans i la nouveauté du fiiU , un tour de f 

A vj 
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prit qui était a la mode » peuvent Les avoir fait 
loin tèr il arrivera peut-être que dans le fiecle fui^' 
vant 6n ouvrira les. yeux y ^ qu* on méprifera cc' 
que V on a admiré. 

. Cc fera fans doute auflîtôt cju on appercevra ce: 
qui y. chocjjie le bon fens , rien ne pouvant plaire:, 
long-temps gue ce qui efl ràifoniiable. Car enfin: 

I illufion ne dure pas toujours. Chacjue Auteur I=ex*^: 
perimente dans Tes propres ouvrages. Dans Ja chaleur * 
de la cômpofition qui n’eftpas content defoi-mêmeîp. 
L’imagination eft-eîle refroidie , on efl; chagrin ; par-* 
ce qu’alors on juge mieux, & qu’on s’apperçoit dci 
fon illufion. C’ejfî; pour cela qu’on ne doit pas fe hâ- *: 
ter de publier un ouvrage: il fttit le revoir cent!&: 
cent fois 5 car je ne le puis trop dire , la difficulté*, 
de ne. rien., dire contre le bon fens efl inconcevable^ 
à tous ceux qui ne l’ont pas expérimenté. C’efl ce- 
qui nous oblige, de.confulter nos amis. Nous avons ': 
beau être éclatrez. parnous^mêmes.: Les yeux £ au^' 
ttui voyent. toujours plus Ifiin que nous dans nos 
défauts , fin efprit médiocre fer a.quelquefpis dp--- 
percevoir le ptushabileyhom'med^une méprife quil 
ne voïoitpas: Atiffi ces excellens. Peintres q^jie T An-^ 
tiquité a admirez, les Apelles, les Polyâetes,, fe-. 
Ion la remarque de Pline , mettoient des inferipcions • 
à leurs ouvrages qui marquoient • qu’ils n’étoient ' 
point encore, achevez , & que fi la mort ne les fur-, 
prenoit ils effàceroient & corrigetoient ce .qu’on y ’ 
trouvoit dé defedlueux. Pline appelle ces inferiptions: * 
Fendentes/titulos celle-ci : Apelles fdeiebat' 

qut Volyéietus: : tanquam inchoata femper artè 
imper fe^a , ut contra judiciorum var jetâtes fuper^' 
tuet Artifici regreffus ad veniam , veltiî emenda^ 
Jfero quidquid.'dejideraretur , Jî non- effet intercer\ 
ptus*. , -.n , ^ . : . * , . 


t>-E T A.RifK. Liv,L Chap.lt^. ^ 


C H A P I T R E I V'.. 

. •> * 

t 

manieYe la plus naturelle de faire' connût tre cé 
qu* on penfe , c efiphr les différons fons de la voix* 
Comment le feraient des hommes qui naiffant 
' dans un âge avancé ' , mais fans fçavoir ce qtiè 
. c efi que parler , fe trouveroient enfemble. 

I 

^ ^ m 

C Omme Ton ne peut pas achever un Tableau* 
avec une feule couleur , & diftinguer les diffe- 
rentes chofes c)u on y doit reprefenter avec les mê-^ 
mes traits : il eft impoflîble auflî de marquer ce qui 
fc pafle dans notre efprit , avec des mots qui foiené 
tous d*un même ordre. Apprenons de la nature me-* 
me quelle doit être cette, diftinftion & voyons 
comment les hommes formeroient leuç langage ,) 
fi la nature les ayant fait naître feparément , ils fe 
rencontroient enfuite dans un même lieu. Ufons dé' 

. la liberté des Poètes j-, & faifons fortir de la terre oui 
defcendre du ciel une troupe de nouveaux hommes» 
qui ignorent fufage de la parole. Ge. fpeftacle eff: 
agréable : il y a plaifir de fe les imaginer parlans; 
^ntr eux avec les rnains , avec les yeux , :par des. 
geftes,' & des contortions de tout le corps j mais; 
apparemment ils fe lafl'eroient bien-tôt de toutes cesl 
poflures, & le hazard ou la prudaice leur enfeigne-: 
roit; Qijpeu de temps fufàge délaparole; * i 
II n eft pas poflîble de dire, pfeciféniait ce qae> 
feroierit)Ces Jiommes , en fe formant un langa^-^ 
ge : quels (bns ils choifiroient pour être le’ fignel 
de chaque chofe; Il n*en eft pas -des hommes 
comme des animaux y qui ont* un cri femblable , 
tel que. fair le. forme, en fbrtant de la même, manière: 
de leur gçzier. Tous les bcuk ieuglent , les brebis t 
^^^;?A>Tes cheva^^ hMî^ijfenj^ks'Aioi)^ nsgiffent.*. 
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les loups Hrlent. Il y a des oileaûx qui articuicnf j 
qui imitent la voix de l’homme : mais ce n’ed 
qu’ une imitation machinale. Les organes de louic 
& de la parole font liez 5 d où vient qu’il eft facile 
de prononcer ce qu*on entend. Les oifeaux dans lePi 
quels cette liaifon eft plus parfaite , (e drelîent ai- 
Ornent à prononcer par ordre un certain nombre de 
mots. Ils le font , mais il eft évident que ce n’eft 
qu’une impre/fion corporelle qui les y déterminé. 
Audi la parole eft une preuve fenfible de la diftin- 
ôion de l’ame & du corps. Les mots ne lignifient 
rien par eux-mêmes , ils n’ont aucun rapport natu- 
rel avec les idées dont ils font les fignes , & c’eft ce 
qui caufe cette diveifité prodigieulè de difièrentes 
langues. S’il y avoir un langage naturel , il fooit 
connu de toute la terre , & en ufage par tout. 

: C’eft une fable ce qu’Herodote rapporte , ' ou fi 
c’eft une hiftoire, on n’en peut rien conclure. II 
dit qu’un Roy d’Egypte ayant fait nourrir deux en- 
&ns par des chevres dans une maifbn (èparée , au 
bout de deux ans ces enfàns en tendant la main à 
celui qui entra le premier dans le lieu où ils étoient , 
ds prononcèrent ce mot Beccos . qui chez les Phri- 

g ens , dit le même Auteur , fignifîc du pain : d’oii 
Roy d’Egypte conclut que le langage des Phri-' 

g ens étoit naturel , & que par confequent ils étoient 
5 plus anciens peuples du monde. Ce Roy raifbn- 
noit mal 5 car il y a de l’apparence que ces enfans 
n’ayant jamais entendu d autre voix que le cri des 
chevres qui les avoient allaiélés*, ils imitoient ce 
cri , auquel ce mot Phrigien ne reflembloit que par • 
hazard. Les. Grecs nomment 3^ Béché une cne- 
vre, fans doute à caufe de fon cri. 

Q^I rapport y a-t-il entre la plus grande par<r 
tie des choies & leurs noms ? Peut-on , par exem- 
ple , appercevoir une fi grande liaifon entre ce mot 
Soleil U là choie qu’il fignifie, que ceux -qui' 00c- 
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VÔ cet Aftre ayent été déterminez à prononcer pîôtôt? 
ce mot Soleil qu’un autre ? Tout le‘ rapport qu’il 
peut y avoir des noms aux chofes , c’eft par leur 
ton. En cherchant un nom pour une choie, lî elle 
' (ait un fon , il fe peut qu’on foit porté à lui en trou-- 
ver un , dont la cadence exprime en quelque feçon 
(a nature. Comme lorfqu’on a voulu donner un 
nom Latin au Canon » on a choifi ce mot Bombar^ 
da > dont le Ibn imite celui que fait le canoiîr Maisf' 
ces mots ne peuvent être qu en très petit nombre , 
parce qu’il y a peu de choies qui fallent fon. Celui 
de ces fix lettres S, o. L e. i. L fi les hommes ne l’a-' 
voient établi pour être lé figne de cet Aftre , rc- 
veilleroit aulfitôt l’idée d’une pierre. Deux perlbnnes 
fe communiquent leurs penlces avec toutes fortes de 
mots barbares , quand une fois ils font convenus de 
ce qu’ils veulent faire lignifier à ces mots. v ' 

Platon dans fon Cratile dit qu’en impofant 
les noms il faut choifir ceux qui expriment vérita- 
blement la nature des chofes qu’on veut qu’ils fi- 
gnifienti Cela eft fort bien , & pofTible en quelque 
maniéré , prenant les noms qu’on fait de nouveau, 
des chofes memes avec lelquellcs celle qu’on veut 
nommer a du rapport , & diftinguant le nouveau^ 
nom par quelque changement, afin qu’il devienne* 
propre. Mais la queftion eft fi les premiers noms 
d’une langue , qui font comme les racines des au- 
tres , expriment naturellement ce qu’ils fignifienr.^ 
Cela fo peut trouver en quelques-uns , comme nous^ 
l’avons dit. Les noms font des fonsj ainfi lorfqu’ils 
ne fe peuvent prononcer quen feifant le fon de 
chofe qu’ils fignifient, on peut dire que ces noms 
font naturels , comme Beuglement , hennijfement 
rugîffement > beugler » hennir , ru^ri mais je l’ay 
déjà dît , le nombre de ces noms eft très petit. 
Tout ce qui ne fonne point* n’a point d’exprefo^ 
naturelle en ce fois. Outre que de quelque mot 
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qu*oh (c (erve. poiir marquer ce qui a un (bn , on 
pourra* toujours en reveiller 1 idce , fi I ufage 1 a au-^ 
torifé. Celle du cri d un animal le. peut reveiller par 
un nom. dont la prononciation n a aucun rapport 
avec ce cri fi les hommes 1 ont établi pour le fi^ 
gnificr. La peine que praid Platon pour éclaircir 
cette queftion eft donc inutile. Les étymologies ou- 
véritables origines qu il prétend donner de pîufieurs 
noms GrecSjfont faulîès. Il lui auioitété plus facile de. 
les dériver de. la langue.lainte s il 1 avoir connue. IL 
avoue c]u’il y a de certains noms qui fe doivent reg^-* 

^ der comme les élcmens de la langue , dont on ignore, 
rorigine. Il ignoroit forigine dé 1 homme que Dieu 
avoit formé (le fes propres mains , & a qui il avoir 
donné un langage, dans lequel les Sçavans préten- 
dent qu’on peut trouver l’origine , de toutes les lan- 
gues.. 

Qi^iqu’il en.foit de ce fentiment , qui s accor- 
de avec cette vérité confiante, que tous les peuples 
du monde, cirent leur origine des trois enfans d«. 
'Noé , il efi: évident que ces hommes fortis nouvelle- 
ment de la terre ou defeendus du ciel fe. (croient 
pu faire i|n langage dont chaque, mot n auroic- 
point d’autre idée que celle avec laquelle ils 1 au— 
roient lié j fans qu’on pût dire que quelque impreffion 
corporelle les y eût obligez, ou que la feule difpo- 
fition de leur organe les leur eût fait prononcer -, ainfi- 
.queda vpix ou le cri qui’ fort du^gozier d un cheval 

^ un hennillçment. • r 

Concluons donc, qu’il fuffiroit que celui qui fe- 
rpit ’le plus fage ou je plus.autorifé de nôtre . nou-’ 
velle trouppc , nommât , par exemple ce mot 
l^il dans le. temps qu’on feroit tourné vers cet Aftre , 
& qu’on y feroit attention, pour faire'qu’il devînt le- 
nom .de cet Aftre j après quoi ce n’auroit plus été un 
v^in fonl Mais il faut avoiiçr q,ne cette convention ^ 
üft Les Philofophçs & k* Hiftoriens qui 
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treuîent que les hommes foient nez delà terre comme 
des champignons , ont beau nous dire que la ne- 
ceffite de‘ s’entraider les obligea de s’aflèmbler, &. 
de fe faire un langage. Je ne fçai fi ne s’entendant, 
point les uns les autres , ils ne fe. feroient pas plû- 
tôt difperfés j. aimans mieux demeurer avec des bê- 
tes , comme faint Auguftin. dit qu’on aime mieux, 
converfer avec (on chien qu’avec des hommes dont ' 
qn n’efi: point entendu. Tant il eft vrai qu’il faut re- 
connoître que ce n’eft point le hazard-qui a for-^ 
me les hommes : qu’üs ont une première origine 
qu’ils viennent d’un premier homme qui étoit l’ou- 
vrage de Dieu ; ce que nous dirons dans la fuite 
avec plus d’étendue.' Cependant demeurons dans nô— 
üe hypothefe \ confiderons-la comme pofliblc.: 


I* 

• .C H A P I T R E 

• ^ 

Cw nouveaux hommes pourroient trouver une mrth 
nïere à' écrire* Celle que nous avons ejl dise 
aux< anciens Patriarches, 

S I ces hommes pouvoient Ce faire un laiagage , iî 
pourroient aufii trouver des caraâeres, fignes.de 
ce langage. C’efl: ce qu’il faut confiderer ici; Les 
langues ne fe (ont perftâionnées qu’àprés qu’on a 
trouvé l’écriture , & qu’on a tâché de marquer par 
quelques fignes permanens ce que l’on avoir dit de 
vive voix , ou ce que l’on avoir feulement penlc. Le 
pn , les gefles, l’air du vifage de celui qui parle^ 
(outiennent fes paroles , & marquent une partie de ce 
qu’il penfc j ainfi en l’entendant parler on conçoit 
aifément ce.. qu’il veut- dire. -Un dilcours écrit cft 
mort -y il eft privé de tous ces fecours.. C’efl: pour-; 
quoi â moins qu’il ne marque exaélement tous les 
fraies de la penÊc de /celui qui a écrit 5,que toutei 
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les pjiroles ne foient liées , & ne portent des rtlàr-* 
oucs du rapport gu ont entr’elles les chofes qu*elles 
ngnifient , ce dilcours efl: imparfait , obfcur , in-i 
intelligible. C*eft f écriture qui fait âppercievoir ce 
qui manque à une langue pour être claire : ôn voit, 
en écrivant ce qu*il y fout fuppléer , ce qu’il y fout 
changer. Les langues barbares peuvent fuffirej quand 
il n’eft queftion que des befoins de la vie animale ^ 
de la vente ou achapt de quelques riiarchandifes , 
mais elles ne feroient pas capables d un ftile réglé 
dans lequel on put expliquer les fciences. 

' Or il en eft de lecriturc comme du langage , &’ 

f eneralement de tout ce qui dépend du choix des 
ommes. Tous les animaux font la même chofe - 
parce que c’eft le mouvement de la nature ^ qui eft 
la même en tous ^ qui les fait agir j mais entre plu-;- 
fieurs hommes qui entreprennent une même chofe , 
ils la font chacun d’une maniéré particulière. Com** 
me ils peuvent choifir quelque fon que ce foit pour 
être le ligne de leurs penfées , ils peuvent pareille- 
ment manquer ce fon par quelque . fîgne qu’il leur 
plaira , & cela fort différemment. La maniéré dont 
nous écrivons , qui confifte dans les differens arran- 
gemens d’un petit nombre de lettres , eft une inveu-. 
tion admirable qui fe doit rapporter aux premiers 
Patriarches. Les peuples barbares , j’entends tous 
ceux qui fe feparerent des enfons de Dieu & errè- 
rent en differens coins du monde , n eurent l’ufo- 
ge de l’écriture telle que nous i avons , que fort 
tard ; Ainfî que les Américains , avant que nous les 
cqnnuflîons, avoient feulement des figures ou images 
pour marquer certaines chofos 5 ce qui eft bien diffè-^ 
rent de nôtre écriture. Avec vingt-quatre differens li- 
gnes J ou lettres differentes , nous marquons, ce que 
nous voulons. Ces lettres font fimples , fait^ d*un 
ou de deux traits , pu au plus de trois. En les com- 
binant il ny a point de chofo qui ait un nom qu’el« 
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fes nt marquent. Mais il n en eft pas de même de 
ces images des Américains , qui étoient propre^ 
ment des fymboles & non des élemens j maniéré 
d*écrire fort imparfaite, & qui ne mérité pas le nom 
d’écriture. Celle des Chinois Teft encore plus : di- 
Cons hardiment qu’ils ne fçavent point écrire. Il 
leur faut quarante ou (bixante mille carafteres^ 
& même julqu à quatrevingt mille , comme Tallèu-^ 
rcnt ceux qui ont été à la Chine. Combien fàut-it 
de diffcrens traits pour former & diftinçuer ces ca** 
raéleres ? Le nK>ycn de fc les mettre tous dians la tête:" 
de fe fouvenir en les voyant de ce qu’ils peuvent 
fignifîcr J & Ibrfqu on ne les voit point & qu oà 
Veut exprimer la chofe qu’ils lignifient , comment 
pouvoir tirer tous leurs traits ? L’Impreflîon qu’-r 
ont ces Peuples , eft au/G fort imparfaite , catf 
pour chaque page de leurs livres il fout qu’ils gra-^ 
vent fur une planche de bois les caraéteres qu’ils y 
veulent reprefenter 5 laquelle ne peut forvir que pour 
faire cette page 5: ainfi il faut autant de differente? 
planche? qi^ty? a , de péages. . Une planche ne fe gra- 
ve pas aufli facileitent qu’on all'embîc des lettres^ 
outre que celles qui ont forvi à une page , peuvent 
fervir à tout un livre. 

Rien donc de plus imparfait que toute la littérature? 
Chinoife. * Chaque caraftere lignifiant une feu- 
le chofe , il en fout connoître un nombre infini 
dont il n’eft pas poflîble de conlerver en la mémoi- 
re la lignification & les traits qui les diftinguent,^ 
Ajoutez qu’ils ne marquent que les choies , & 
qu’ils n’expriment ni les aéfions , ni les rapports;- 
Audi les Chinois admirèrent les Européens voyant 
qu’avec un petit nombre de diflferens traits ils pou- 
voient exprimer toute leur langue. Nos carafteres 
le nomment Hemens , parce qu’ils font en petit 
nombre , que tous les mots en font compolèz , 8 c 
qu’il rry eu a aucun qui ne fe puiûè réduire à quel^ 
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gu*une de nos lettres , comme à fon principe *, ainft 
que toutes les cliofcs materielles ie reduifent aux^ 
premiers élemens. 

En parlant de la verirable' origine des Langues 
nous: verrons en quel temps à peu prés Tufage des 
lettres a été connu. Nous verrons la preuve de ce que 
nous avons avancé , quec eft aux Patriarches qu*on 
cft redevable de Tinvention des lettres. Mais il faut 
remarquer que cette invention s*eft beaucoup per- 
fcdionnée dans la fuite des ficelés. Si ceifeftquon* 
veuille dire que dans lès premiers comrnencemens on* 
fe contentoit d’écrire ce qui étoit abfolument nece& 
faire, & qu’on fupprimoit ce qui fe peut fuppléer.- 
On n’écrit dans une langue que pour ceux qui la fça-^ 
vent 5 ainfî en voyant les principales lettres d’un moty; 
il cft facile à celui qui eonnoît ce mot de devinet 
les autres lettres qui ne font point marquées, tes 
lettres qu on nomme confoncs , ne fe peu vent pronon- 
cer qu’on ne fàfie en même temps fonner une lettre 
voyelle. Ainfî un homme qui fçait parfaitement 
l’Hebreu , quoi qu’il ne voye pas dans l’écriture toutes 
les voyelles , ri les fupplée aifémait. Que cela foit pot 
fible , on n’en peut pas douter , puis qu’encore aujour*^ 
d’hui les Doéleurs Juifs ne les expriment pas dans leur 
écriture, & que cependant ils s’entendent bien , & li-- 
fènt couramment l’écriture les uns des autres. 

C’eft un fait appuyé fur de bonnes preuves , que 
jiifqu au cinquième fiecle après la Naiflance de J e- 
s U s-C H R I s T les Hebreux n’avoient point l’ufa- 
ge de ce qu’ils appellent points qui tiennent parmi 
eux lieu de voyelles. Ils en avoient des voyelles ,* 
mais celles-là ils les mettent au nombre des confon-- 
nés 5 & en les lifant ils font fouvent entendre le 
fon d’une véritable voyelle qui eft tout diffèrent, * 
Auffi il n’y a. que ceux qui fçavent l’Hebreu qui le 
puiflènt lire fans points. Dieu le vouloit ainfî , afini" 
que û les Livres de l’Ecriture venoient à tonibcr cq« 
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treles mains- des nations étrangères , ils ne fuflènt 
point entendus : De forte que non feulement Tin- 
telligence , mais la leélure meme de ces Livres depen- 
xloit d’une ' Tradition vivante ; l’Ecriture couvrant 
de cette maniéré des myfteres qui ne dçvoient pas 
•être connus de tout le monde. 

Autrefois, dans l’Hebreu & piefque dans toutes 
les Langues on écrive it tout de fuite , on ne diftin- 
^uoit point. les difijerens mots , par clés points , p^ 
-des virgules 5 qui marquent quand urt> pouveau 
fens commence , quand il eft achevé. On ne fça- 
voit ce que c’étoit de feparer les mots , de com- 
mencer toujours un nouveau fens par une grande 
lettre-: de diftiaguer de même les noms propres. 
Dans les langues qui ont des tons difièrens , qui ont 
des accens , comme- la langue Greque 5 Ion n’a 
commencé de les marquer ces tons , ces accens , cés 
afpirations que depuis que la langue a commencé de 
fe corrompre ^ que la prononciation s’eft changée 5 Ôc 
-qu’on a cherché des moyens de conferver l’ancienne 
prononciation. On a mis des notes fur chaque mot, 
-qui nelê voyent point dans les anciennes inferiptioris, 
dans les Manulcrits de la première antiquité. En écri-* 
-vant on ne doit rien négliger de ce qui peut contri- 
>buer à la clarté du ftile. Il y a des mots qui ont dilï^ 
.rentes fignifications , félon leurs diftéientes notes ou 
accens. Il faut profiter de tout ce qu’on a trouvé 
dans la fuite des fiecles pour perlèéHonner l’écriture. 
.Quant à la maniéré .de la ranger , elle n’efr pas la me- 
.me dans toutes les langues. Les Chinois rangent 
-leurs caraéberes par colomnes. Ils n’écrivent pas fur 
.une ligne tranfverfale', mais de haut en bas fur une 
-perpendiculaire : mettant les caraéleres qui fe fuivent 
-non côte à côte , mais les uns fur les autres 5 ce que 
ceux de l’ifle deTaprobane qui fe nomme aujour- 
d’hui Zeilan , faifoient du temps de Diodorç de 
.Sicile. , • 
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Toutes les autres nations mettent leurs jmotsocôtc 
à côte , mais elles commencent dificrcminent. Les 
JHcbreux > les Chaldéens , les Syriens , ks Arabes écri- 
voient & écrivent encore de la droite à la gauche. 
Hérodote dit que cetoitla maniéré des Egyptiens. 
Les Grecs , les Latins dans la fuite des fîecles corn» 
^nencerent de la gauche à la droite ; car il y a bien de 
i apparence que dans les commencemens , comme 
4:’eft des Hebreux que leur eft venu l’art de 1 écriture , ^ 
ils en avoi eut toutes les maniérés. Ils ne les quitte- 
.rent pas d’abord pour en prendre de contraires. Ils 
xonfervcrent la "première en même temps qu’ils en 
•prirent une nouvelle -, car ils écrivirent de la droite à 
la gauche,, &'de la gauche à la droite , joignans ces 
deux manières. Ils faifoient . comme les lafoureurs , 
qui ayant commencé de la gauclie à la droite *, quand 
ils font au bout du cliam]^ qu’ils labourent , iis re- 
commencent de la droite a la gauche , & continuent 
,de même. C’eft à dire que les Grecs écri voient par 
•filions , ou comme les boeufs , qui en labourant re- 
commencent ou ils finiflent ^ d’oiî les Grammai- 
riens Grecs appellent cette ancienne maniéré d’é- 
crire 

On pourroit dire que les ieroglyphes des Egy- 
J» .ptiens étoient une cinquième manière d’écrire j car 
ces ieroglyphes font dilïèrents des caraéleres Chinois, 
squLnereprefentent rien. Ce font de {impies traits; 
^u lieu que les ieroglyphes des Egyptiens étoient des 
images d’animaux , fymbolcs .des myfleres que ces 
rpeuples vouloient lignifier. Les caraâeres dû Pérou , 
%du Mexique, étoient plus femblables à ceux des^ Egy- 
tptiens qu’à ceux de laChine 5 càr c’étoient des images, 
:des reprefentations , des peintures. Enfin nous pour- 
irions compter entre les differentes écritures ces notes 
• ou abrégez dont fo fervoient les Romains , avec lefo 
^quelles ils écrivoient avec tant de célérité , que leur 
main étoit plus prompte que la langue de celui qui re- 
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-citoit le difcours qu’ils copioient , n’^toit agile. Ils 
avoient des notes pour chaque chofe , pour chaque 
nom , comme les Chinois. On en compte jufqu’à 
jooo. Gruter en a fait imprimer une partie. 


Chapitre VL. 

Vom marquer les dijferens traits du Tableau dont 
on a forme le dejfein dans lefprit, on a 
befoin de mots de dijferens ordres.' 

N e confiderons pas feulement ce que fcroient ces 
nouveaux nés, fans doétrine & greffiers. Voyons 
.ce que la raifon preferit j ou , ce qui eft la même 
chofe , ce que ces hommes auroient fait s’ils avoient 
été Philofophes , s’ils avoient confulté la raifon , & 
écouté ce qu’elle peut preferire pour marquer tous 
les traits de «os penfées , leur raport , leur fuite. Supr^ 
pofons donc qu’ils foient raifonnables \ car des Bar- 
bares qui ne vivent que ffilon l’impreffion des fens , 
fans réflexion, fans jugement, {ans raifonnement., 

• fans entretien,- ne forment aucune penféer^!^. Sup- 
. pofons, dis- je, que ces hommes font Philofophes. Les 
operations de nôtre efprit fur fès idées fo reduifent à 
trois ou à quatre. Il apperçoitpce qui eft en lui-mê- 
me , comme font les premières veritez avec lefquelles 
nous nai{Ibns , & les chofes qui font hors de lui com^ 
me les aftres , les plantes , les animaux , par la porte 
des Cçns du corps oii il eft renfermé. Cette première 
operation de l’efprit fe nomme dans les écoles de phi- 
lofophie , perception, Lorfque nous avons apper- 
çû un objet , que noiis y faifons quelque attentiou , 
que nous reflechiffons fur ce que nous y découvrons , 
nous en jugeons 3 c’eft à dire que nous lui attribuons 
. quelque qualité en afliirant qu’il eft tel , ou qu’il n’eft 
.pas tel. Cette fécondé operation de l’efprit s’appelle 
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• jugement , laquelle efl: fiiivie d'une troificme qui tire 
-des confequences de ce qu’on a connu d’un objet 
-par les deuK premières operations. C’eft ce qu’oii 
SLppdh ratforjner, Enfin félon la nature & les quahtez 
de l’objet de nos penfees nous fentoris dans la volonté 
des mouvemens cTeftime ou de mépris , d’amour ou 
de haine , de colere ; d’envie , de jaloufie j ce qui Ce 

. nomme pajfîon, Ainfi tout ce qui fepafiè dans nôtre 
:c(prit, efl: a^ion ou pajjîon. Nous verrons dans la 
fuite comment les paflîons fc peignent elles^mêmes 
dans nos paroles.L’on appelle idée la forme d’une pen^ 
fée qui efl: l’objet d’une perception , c’efl: à dire d’u- 
tie penfée qu^ona à l’occafion de ce qu’on connoit 
par la premiere"operation de rcfprit. Par exemple, 
iorfque le Soleil frappe mes yeux par fa lumière, ce 
-qui efl: pour lors prefent à mon e/prit , & ce que J’ap- 
•perçois en moi-meme , efl: l’idée duSoIeil, laquelle 
demeure dans ma mémoire , Iorfque cet aftre difpa- 
roift. Ainfi nous avons l’efprit plein des idées d’une 
infinité de chofes •materielles que nous avons viies. 
Nous avons aufC les idées de plufieurs veritez que 
.nous n’avons point reçiies des fens. 

Sans doute que ces nouveaux hommes donneroient 
leurs premiers foins à faire des mots pour être les li- 
gnes de toutes ces idées, qui font les objets de notre 
perception,ou de lapitmiere operation de notre elprit. 
Pour juger de ce qu’ils feroient dans l’établillèment 

* de ces fignes , confiderons que ces noms , quels qu’ils 
•foient , en tant qu’ils font prononcez ou qu’ils le peiin 
•■vent être , font des fons que* forment les organes de 

la voix. Or entre ces fons il y en a de fimples , auf- 
■ quels on peut réduire tous les autres , qüi eii font 
ainfi comme les premiers, elemens. Nous diftinguons 
dans la langue Françoife , comme dans la Latine , 
•vingt-quatre fons fimples qu’on marque par autant 
de lettres de différente figiiie. Ce nom Dieu èfl: com-^ 
•pofé de quatre fons diffèrens ou lettres qui ont-cha^- 

•CUP^ 
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cuhe leur fon. Les difpodtions des organes de la 
voix peuvent être diflferentes & dans leur fubftance , 

& dans leur ufage , ce qui fait que la meme lettre a' 
un foii different félon qu’elle eft prononcée par dif-' • 
ferentes nations. C’eft pourquoi fi on vouloir confi- . 
derer toutes les varierez & difïèrenccs qui peuvent 
être entre lésions qu’on appelle (impies, ou elemens 
de là parole, on tfouveroit bien plus de vingt-quatre 
lettres j car il y en a qui ne font ufitées que par cer- 
taines nations qui les multiplient , & y mettent des 
différences afléz confiderables , / pour pouvoir être 
marquées par differens caradleres. Nous avons par 
exemple trois fortes dé e qui ont des fons differens 
& à qui nous pourrions donner differens caraâeies y 
& aidi augmenter le nombre de nos lettres. Entre 
les fons qui font (impies , il y en a qui ne font pas 
egalement faciles & agréables à tout le monde. Pour 
cela les uns les évitent , pendant que d’autres s’en 
(ervent. C’efl: pourquoi il ne faut pas s’étonner que 
tous les peuples du monde n’ayent pas un égal nomorc 
de caradîeres , que leur alphabet (bit plus grand ou 
plus petit que le nôtre. Parlons de ces hommes qüc 
nous introduifons fur la feene , comme (î le hazard 
, Êifbit qu’ils fe ferviflent des fons/ou lettres de nôtre 
alphabet. 

Nous ne comptons .que . vingt-quatre lettres ou 
vingt-quatre fons (impies, ain(î cette nouvelle trou- 
pe ne poürroit fe fervir des fons (impies que pour 
marquer vingt-quatre chofes differentes ; a moinst 
qu’ils ne fceuifeiit diffèientier chacun de ces fons par 
différens tons , par l’élévation ou la pofîtion de la 
voix , comme dans le chant on prononce difftrem- . 
ment la même voyelle félon quelle cft notée, 
ce qui n’eft ni impoffîbîe ni iricroyable .j xar nous 
verrons qu’il y a eu des peuples , & que les Chinois- 
le font encore. aujourd’hui ,.qui chantoient.en quel- • 
que maniçrç en parlant: Mais enfin fi nôtre mouvcllc 
" S 
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trouppe prenoit nos maniérés qui (bot naturelles , elle 
ne pourroit faire des vingt-quatre lettres que vingt- 
quatre noms. En composant des noms de "deux let- 
tres, elle en fèroic vingt-quatre fois davantage , c'eft 
à dire , cinq cent foixante & feize 5 & vingt-qua- 
tre fois encore davantage, c*eft à dire, treize mille 
huit cens vingt -quatre en faifant des noms de 
trois lettres, comme nous Tavons dit. Ainfi il leur 
feroit facile dans, cette infinie variété de trouver des 
lignes particuliers pour marquer chaque idée , & lui . 
donner un nom. . ^ 

' Comme Ton fe fen naturellement de ces premières 
connoiliknees , nous pouvons croire que lorfque d au- 
tres chofes fe prefenteroient à leur efprit- qui fèroient 
femblables à celles à qui ils auroient donné un nom 
propre, ils ne prendroient pas la peine de faire de 
Bouveaux mots , ils fe ferviroient des premiers noms 
en les changeant un peu pour marquer la différence 
des chofes aufquelles ils les appliqueroient. L*expe- 
rience me le perfuade ; lorfque le mot propre ne 
vient pas aflez-tôt à la bouche, on fe fert du nom» 
d*une autre chofe qui a.quelque rapport a celle-là- 
Dans toutes les langues les noms des chofes à peu 
prés femblables different peu entr’eux ; Plufieurs mots 
prennent leur racine d’un feul ; comme on le voit 
dans les Diétionnaires des langues qui font con- 
nues. , 

Un même mot fe peut divérfîfier en plufîeurs.ma^ 
nieres , par la tranfpofition, par le retranchement de 
quelqu’une des lettres qui le compofent , ou par lad- 
dition d’une voyelle ou d’une confone j par le chan- 
gement de la terminaifon* : de . forte qu’il n’eft pas 
difEcile , lorfqu’on communique le nom propre d’u- 
ne chofe à toutes celles qui lui font femblables , de 
marquer par quelque petit changement , ce que ces- 
chofes ont de particulier , & en quoi elles different 
de celles dont. elles ont pris le^nom, C’eft à dire • 
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qu’il ncfl: pas difficile de leur donner des fignes parti- 
culiers. 

Apres cet ctablijflcment , les mots qu’ils auroient 
choilîs , & qui par eux-mêmes ne fignifioient rien , 
auroient la force d exciter les idées des chofes aux- 
quelles ils les auroient appliquez. Car les ayant pro- 
noncez, *& entendu prononcer fouvent lorfque ces 
chofes leur étoient prefentes , les idées de ces choies 
& de ces mots fe ièroient liées : de forte que Tune ne 
pourroit pas être excitée fans l’autre. Comme quand, 
nous avons vu fouvent une perfonne avec un certain 
habit , d’abord que nous penfons à elle , l’idée de cet 
habit k prefente à nous ; & la feule idée de cet habit 
fait que nous penfons à cette perfonne. 

L’on ne peut point fçavoir fi ces hommes garde- 
roi ent quelque réglé en cherchant des termes pour 
s’exprimer. S’ils ne conmoferoient ces termes que 
d’un certain nombre de-iyllabes. Tous les mots des 
Chinois n’en ont qu’une. Les racines Hébraïques ^ 
& celles de la langue Grecque h’ont que trois con- 
fones. La nature porte à cette fimplicité. Plus le dif- 
cours ell: court , il répondtnieux a l’ardeur que nous 
avons de dire vite ce que nous penfons : & il fatisfkit 
en même-temps au defir impatient qu’on a quand 
on écoute , de fçavoir ce que veut dire celui qui par- 
le. Lorfque les langues ont commencé à fe corrom- 
pre , les mots fe font pour l’ordinaire allongez. Il ne 
îci't de rien qu’un mot ait un plus grand nombre de 
(yllabcs , lorfque deux ou trois fuffifent pour le faire 
diftinguer de tout autre mot. 

S’ilétoitqueftion à prelentde faire de nouveaux 
mots pour en compofer une nouvelle langue , il feroic 
bon dobferver quelques réglés. La première devroit 
être de les compofer d’un tres-petit nombre de ïÿlla- 
bes. La fécondé, de choifir les fyllabes dont le fon au- 
roit quelque rapport avec la chofe qu’on voudroit fi- 
gnifier 5 car loriqu’on cherche un figne, il eft plus rai- 

Bij 
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fonnable de prendre les chofes qui femblent faites poiir 
cela : c’eft ce qu on a fait pour exprimer le cri des ani- ' 
maux , on a dit boare , hinnire » bAlare » beugler , 
bannir , bêler : ces termes ont un fon qui approcnc de 
celui qu’ils fîgnifient. La troifiême réglé fcroit de fai** 
re que les mots euflênt une liaifon enfemble , félon que 
les chofes qu’ils fignifieroient, auroient des liaifons & 
des rapports. Il ne faudroit que les compofer de lettres 

3 ui euflênt un fon approchant , qu’il n*y eût entr’êux 
e différence que d’une ou de deux lettres j ou que ce 
fuflént les mêmes lettres 5 mais rangées dune autre 
maniéré , comme on en voit plufieurs exemples dans 
la langue fainte. Mais il efl: inutile de donner ces ré- 
glés , fi ce n’eft que cela nous fait comprendre en**, 
quoi peut confifter la fimplicité & la beauté d’une lan 

f ue. Nous ne fçavons pas ce que feroiçnt ces nouveaux 
ommes. Apparemment ils nephilofopheroientpas 
beaucoup. L’empreflément qu’ils auroient de parler 
feroit qu’ils fe ferviroient des premiers termes qui fe 
prefenteroient j & quand un terme efl: une fois établi, 
on ne s’avife guere d’en chercher un autre. 

« 

\ 
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Chapitre VII. 

Refiexion fur la maniéré dont* en chaque langue, 
êw fe fait des termes pour s'exprimer. Ces refie^ 
xions conviennent à t Art de parler. 

N Ous ne prétendons pas apprendre l’Art^ de parler 
de cette feule troupe de nouveaux hommes que 
nous avons introduits ici.Nous ne pouvons fçavoir que 
par con jeâurç ce qu’ils feroient. Nous voyons ce que 
les hommes ont fait en tout païs & dans tous les fie** 
clcs,& il efl: bon de le confiderer^j car il efl: de la der- 
nière importance ^ pour connoitre a fond la nature 
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du langage , de remarquer les maniérés de parler 
de chaque nation. Bien des gens fe trompent qui 
s’imaginent que la Rhétorique ne cônfifte que dans 
les ornemens du difcours j & que des refle^cions fertl- 
blables à celles que nous allons faire ne convien- 
nent qu’aux Grammairiens. Ils jugent de l’élo- 
quence , comme ceux qui ignorant la peinture, péh- 
/ent que le coloris en cft la principale chofe. Je ne 
m’arrêterai pas à leurs jugemens 5 Sc quoi que je 
n’aye pas deflèin de faire une grammaire generale , 
je ferai cependant mes reflexions fur les manières 
qui font particulières à dé certaines langues , lorfque 
je croirai qu’il fera neceflaire de le faire pour dé- 
couvrir les fondemens de l’Art de parler. 

Nous avons vu comme la neceflîté auroit obligé 
nôtre nouvelle troupe d’établir des ternies pour tou- 
tes les chofes dont il faut parler fouvent ; mais il y 
a bien de l’apparence que leur langue feroit d’abord 
fort fterile. - Comme les pauvres fe‘ fervent d’un 
même habit pour tous les jours ; que deux ou trois 
vaiflèlles font tous leurs meubles -, âurtî cètix qui 
n’ont pas de grandes comioiiranccs n’ont befoin 
pour s’exprimer que d’un petit nombre de termes , 
qui leur fervent a toutes chofes. Les perfonnes 
groflîeres ne reflechilïent prefquc point. Leurs vues 
font bornées : ils ne peuvent parler que de ce qu’ils 
connoiflènt , ils n’ont donc befoin que d’un petit 
nombre de mors. Ils n’ont pas aflèz de delicateflè 
pour diftingucr dans les chofes ce qui met de la 
différence 'entr’elles j c’efl: pourquoy elles leur 
paroiflént femblables , ainfi les mêmes mots leur 
fervent pour toutes. Cela fe voit dans le langÉf 
ge des Barbares qui vivent comme des bêtes , 8c 
qui ne penfent qu’à boire & à manger. Ils .mont 
des termes que pour marquer ces aéfions. 'Ijpix 
qui ne connoiflènt point les Amples , les regardent 
prefquc toutes comme femblables ^ & ces termes 

ft • • • 
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generaux d'herbe , défiante > de Jimfle , leur (uffi- 
îent. Les Médecins qui onc des idées diftinélcs de 
chaque fimple en particulier, n ont pii s en contenter} 
ils ont cherché des noms propres à chaque efpece. 
Selon que les peuples ont donc fait plus d’atten-- 
tion aux choies , leurs termes ont des idées plus di-? 
ftinéles , & ils font en plus grand nombre Une mê*^ 
me choie peut avoir pluficurs degrez. ElleTera dans 
fbn clpece , ou une des plus grandes, ou une des plus 
petites. C’eli pour exprimer ces degrez qu on a fait 
les diminutifs , comme en Latin de homo on a fait 
homuncio. Les Italiens ont un grand nombre de di- 
minutifs. Les Efpagnols ont des diminutifs & des 
noms qui augmentent. De afne nous failbns. 
non: eux de afno font afnïllo un petit alhe,& afnazo ' 
un grand aine. On peut regarder une même choie 
d une maniéré generale , fans faire attention à ce qui 
la diftingue de toute autre s’en former ainfi une 
idce.abftraite. Les noms qui marquent ces idées s ap- 
pellent abfiraits i Commt ce mot humanité, qui 
marque Thomme conlideré en general fans qu oa 
penfe à aucun homme en particulier. Toutes les 
langues n ont pas également des diminutifs ou des 
augmentatifs , &. de ces termes qu on nomme 
ftraits. Il ne fout pas juger des langues étrangères 
par la nôtre. Les uns peuvent obferver ce que les au- 
tres négligent , & voir une chofe par un endroit que 
nous n*appercevions point, C’efl pourquoi en tra- 
duifant il n’eftpas polTibled exprimer toujours mot 
pour mot ce qui eft dans loriginab car chaque peu- 
ple confidere les choies d’une maniéré particulière, 

' 4l|comme il lui plaît : ce qu’il marque par un terme 
propre , qu’on ne peut par confequent expliquer que 
par descircumlocutions & avec un grand nombre 
d’éjjifetes. Pour éviter cela , on eft obligé de re- 
cevoir des termes étrangers , comme nous avons 
rejû incognito des Italiens. . 
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n d(?paid de nous de comparerl.es chofes comme- 
nous voulons , ce qui fait cette grande différence qui 
cft entre les langues qui ont une même origine. Ce 
que les Latins appellent ftneftra , les Efpagnols Tap-. 
pellent ventava , les Portugais y Nous nous 

ftrvons auflî dè ce mot croifée pour marquer la mê- 
me choie. Fenefira , ventus ^fanua , crux font des 
mots Latins. Le François , rEfpagnol , le Portugais 
viennent du Latin , mais les Efpagnols confîderant 
que les fenêtres donnent paflàge aux vents , ils les 
appellent ventma de ventes. Les Portugais ayant 
regardé les fenêtres comme de petites portes , ils les 
ont j an glla àzj:inu a. Nos fenêtres étoient 

autrefois partagées en quatre parties avec des croix 
de pierre : on les appelloit pour cela des croi fées de 
crux\ Les Latins ont confîderc que l’ufage des fenê- 
tres eft de recevoir la lumière., le mot fenefira vient 
du grec qui fîgnifîe reluire. C’eft ainfi que 

les differentes maniérés de -voir les chofes portent à 
leur donner differens noms. 

La facilité & la douceur delà prononciation de- 
mandent une grande abondance de termes pout 
choifîrceux dont le concours foit moins rude ;fan$' 
cela un petit nombre de termes fufSroit, qu*on pour- 
roit accroître , ajoutant à quelques-uns de certaines 
fyllabes , pour faire , par exemple , d’un primitif des 
dérivez , ainfi que le font les Géorgiens peuples , de 
l’Afie. Tous les noms dérivez dans leur langue ne 
different des primitifs que par cette terminaifbn 
jani. Si ce font des noms de dignité , de charges , 
de quelqu’art , les dérivez ajoutent aux primitifs me, 
Avec cette fyllabe fa qu’ils mettent devant le nom 
d’une chofe , ils font un dérivé qui marque le lieu dc^ 
Cette chofe. Ainfi thredt fignifie colomoe, Sefathrr^' 
di un colombier, chueli fromage, fachueli le lieu ou 
l’on garde le fromage. Les mêmes Géorgiens font 
généralement un fubftantif d’un primitif qui eft ad- 
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jeftif, en lui ajoutant oh a ,• de Çciant noir , feianohs 
noirceur. Des adveibcs primitifs ils font des adje- 
tîS:ifs avec nididt : leurs comparatifs avec la fyllabe 
ji. Les Turcs font à peu prés la même chofe , ce que 
je rapporte pour montrer c|ii*on pourroit bien dimi- 
nuer ce grand nombre de termes , 6c rendre les lan- 
gues plus aifécs.Mais il faut contenter les oreilles 

3 ui ne s’accommodent pas dans toutes les occafions 
e certains termes , & qui ne peuvent fouffrir quand 
elles font délicates , la répétition trop fîequenre des 
mêmes fons. 

Un fçavant Anglois qui a fait une Granimaîrc 
Angloife raifonnée , montre comme les noms An- 
clois reforment aifément les uns des autres avec iin 
léger changement, comme de brajft qui fîgnifîc 
train , il font to braze, en Latin ohArare. En ajou- 
tant y au nom d’une chofe, ils en font un c|ui ma:r- 
que l’abondance de cette meme chofe. Ainfi aWealth 
qui lignifie richejje ^ ajoutant^ ils fbnt^ VÇerilthy, 
abondant en richcjfcs, 

La terminaifon ^ marque reflcmblancc , comme 
. Csd Dieu , & Godly qui efl: conforme à Dieu, ifh 
cft une terminaifon qui marque diminution. Car 
cet Auteur Anglois prétend que parmi les mots qui 
font Anglois d’origine , pluficurs font compofez de 
lettres dont le fon convient aux chofes qu’ils figni- 
fientj que, par:exemple ,'les mots qui commencent 
par Str marquent le plus grand effort de la chofe 
qu’ils fignifient , comme ceux qui commencent par 
St un moindre effort : que ceux qui commencent^ 
* par Thr indiquent un violent mouvement , par Vvr 
une aélion oblique ,qui n’efl: pas droite : par Cl une 
• liaifon , une adhérence : il fait voir de même que 
le fon des terminaifons en plufieurs noms s’accorde 
avec ce qu’ils fignifient. Chacun peut faire de pa- 
xcUlcs remarques fur les langues qui lui font con- 
nues 5 & il les faut faire quand on s en veut ren- 
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fîre maître , qu*on les veut apprendre, & s en fervir. 
Ainfi ce que nous difons ici eft de confequence, 
.quoiqu’il ne le paroilîè pas. . 



Chapitre VIII. 


Des Noms Suhftantifs ^ Adjectifs , des Articles^ 
Du nombre des cas des Noms. 

L Es mots qui fignifient les objets de nos penfëes , 
c’eft-à-dirc les chofes , font appeliez noms. On 
confidere en chaque chofe fon être , ou fa manière 
d’être. L’être d’une chofe , par exemple , l’être de la- 
cire , c’eft la fubftance de la cire. La figure ronde 
ou quarreée, laquelle fe peut changer j[ans qu’elle 
celle d’être cire, font fes maniérés d’êtrè. Etre igno- 
rant ou fçavant , font des maniérés de notre être; Il 
faut necellàirement qu’entre les Noms, les uns foient 
deftinez à fignifier la fubftance de l’être , & que les 
autres expriment la maniéré de l’être. Nous appel- 
ions pour cela noms Subfbantifs , ceux qui mar- 
quent l’être abfolu d’une chofe :& AdjeBifs ,ceux 
qui n en marquent que la maniéré ; parce qu’ils ne 
fiib/iftent que par le nom fubftantir auquel on les 
ajoute. Dans ces deux mots , le. pre- 

mier eft un nom fubftantif , Sc le fécond qui ne li- 
gnifie- que la manière de l’être de la terre , eft adje- 
. ûif. Les noms fubftantife deviennent adjeêlifs 5 ou 
plutôt les chofes qui font des ^tres ablblus Sc des 
fubftances, font exprimées par des noms adjeâifs , • 
• quand elles font appliquées à d’autres êtres, dont 
elles deviennent la maniéré d’être. Les Métaux 
font dfs fubftances, mais parce qu’on les applique à 
d’autres fubftances , on en fait des adjeâift , com- 
me font çes adjeélift , doré » argenté , eftamé , & les . 
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autres. Au contraire les ad jcftife deviennent fubftan- 
tife , lorfqu'une manieie d étre fe confidere d*une 
maniéré abfo.’ue. Ainfi Couleur eft un nom fiib-» 
ftantif ; & ces noms adjeftife h Une , noir /devien- 
nent fubflanrifs quand on les confidere en general 
‘ (ans les fubilances qui les foutiennent. Le blanc » 
le noir font des fiibltantifi j comme font,cn general 
tous les noms qui ont une idée qu’on peut confiderer 
abfolument fans rapportjcomme le boire» le manger, 
le doTf?7tr Les Grecs, les Latins, en quoi nous les imi-* 
tons , font leurs adjeftife du fubftantif , ai chan- 
geant la terminaifon. Les Anglois font obligez de 
joindre au fubftantif un fécond nom. Ainfi Pull 
qui fignifie piem . leur fert à faire plufieurs adje- 
àifi :par exemple , 'forfull , plein de joye, pour 
joyeux. Care fuit . plein de foin, pour jollicitus 
inquiet. Somi fignifie ojuelque chofe > Deligth , dé- 
légation : ils difent deligth fome , pour dele^Me: 
le mot fignifie moins »petit-y ainfi Carelejfe c’eft 
la meme chofe que négligent, 

• Les noms fignifient ordinairement les chofes d’une 
maniéré vague & generale. Les articles dans les lan- 

f ;ues oiî ils font en ufage , comme dans la nôtre , & 
ans la Grecque , déterminent cette fignification, & 
l’apliquent à une chofe particulière. Quand on dit , 
c’eft une bonne chofe que d’étre , cette expref- 
fion eft vague , mais fi vous ajoutez rarticle le» de- 
vant Roy , en difant , c’eft un bonheur que d’être le 
Roy y cette expreffion eft: déterminée , & ne fc' peut 
entendre que du Ro)» de quelque peuple particulier 
dont on a déjà parlé. Ainfi les articles contribuent 
merveilleufoment à la clarté du difooursj parce- 
qu’ils déterminent la jufte idée qu’a celui qui par- 
le. Auflî la langue Grecque & notre langue font fans 
doute les plus propres k traiter les^Tciences qui de- 
mandent plus de precifion. 
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' Les-dilïcrentcs maniérés de terminer un nom 
peuvent tenir lieu d’un autre nom. Nous voyons 
dans toutes les langues que les noms ont deux ter- 
minaifons , dont Tune feit connoître que la chofe 
' dont on parle eft finguliere , c’eft-à-dire feule en 
nombre j l’autre, qu’elle n’eft pas feule, mais qu’elle 
fait partie d’un nombre:ce qui fait dire que les noms 
ont deux nombres; le fingulier,& le pluriel. Ce mot, 
h.Ofnme , avec la terminaifon du nombre fingulier, 
marque un feul homme;mais avec la terminaifon du 
nombre pluriel , hommes , il lignifie tous ou plu** 
fieurs hommes. La conlbnne S , qu’on ajoute à la 
terminaifon du nombre fingulier , tient lieu dans 
cette occafion de ce mot ro»5 , ou plu fieurs, Ainfi 
le fingulier & le pluriel des noms fervent à abréger 
le difeours , & le rendre diftinâ:. Les Hebreux , les 
Grecs , & encore aujourd’hui les Polonois ont un 
troifiéme nombre , dans lequel le nom marque que 
la choie qu’il fignifie eft double. 

Noûsneconfideronspas toujours fimplement les 
chofes qui font les objets de nos penfees , nous les 
comparons avec d’autc^ ; nous faifons reflexion fut 
le lieu oii elles font , fur le temps de leur durée , (ur 
ce qu’elles ont , fur ce qu’elles n’ont pas , & fur tous 
les rapports enfin qu’elles peuvent avoir. Il faut 
des termes particuliers pour exprimer ces rapports , 
& la fijite & la liaifon de toutes les idées que la coii- 
fideration de ces chofes excite dans notre efprit. 
Dans quelques langues les differentes terminaifons 
d’un même nom, qui font que les chutes ou finales 
en font diffèicntes, fuppléent à ces mots qui font ne- 
ceffàires ppur exprimer les rapports d’une chofo. 
Le Grec , le Latin fe fcit de ces terminaifons diffe- 
rentes : notre François & les langues vulgaires , ex- 
cepté la Polonoife , qui eft une dialeéVe de l’Efcla- 
von , n*ont point ces terminaifons. Elles marquent 
Jés rapports d’un nom aveç des particules. Ces rap- 
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'ports (ont infinis. Les Latins les expriment afvcc 
fix chutes , ou cas aufquels ils ont donné les noms 
des rapports les plus ordinaires. Ils ont, par exemple^ 
appelle Kominattf nom confideré abfolument 
fans autre chute que celle qu'il a. Un nom au 
Nominatif marque Amplement que la chofe qu il li- 
gnifie efi: nommée : au Génitif, que-cette chofe en- 
gendre, ou cfl: engendrée. Ce font les Grammai- 
• riens qui ont donné ces noms aux differens cas 
pour les diftinguer : mais ces cas ont d'autres ufa- 
ges que ceux que fignifient ces noms de 
de Datif. Il y a fix cas en chaque nombre , dans le 
fîngulier& dans le pluriel. Le Nominatif » le Geni^ 
tif , le Datif» ï Aceufatif , le Vocatif l Ablatif 
Un même nom , outre la principale idée de la cho- 
fe qu'il fignific, enferme un rapport particulier de 
cette chofe avec quelqu'autre , félon qu'il efiouaù 
Génitif ou au Datif, &c. Le Nominatf(\ÿ:i\(iÇ. fim- 
plement la chofe , U Génitif fon rapport avec celle 
à qui elle appartieiit , Palatium Regis ; le Datif, 
k rapport qu'elle a avec celle qui lui eft profitable 
ounuifible , utilts reipublia, > t‘ Accu fatif » le rap- 
port quelle a avec celle^qui agit fiir elle , CAja'r 
'vicit Pompeiam. On met le nom au Vocatif, lorf^ 
qu'on adrefiè fon difeours à la perfonne , ou à la 
chofe que ce nom fignifie ^ l'Ablatif» a une infinité 
d'ufages. II efl impoflîble de les marquer tous. 

Les langues dont les noms ne fbulïrent point ces 
chutes differentes , fe fervent de certains petits mots 
qu'on appelle Pai ticules , qui font le même effet 
que CCS chutes , comme font en notre langue , de ^ 
du»à^par, le» les» aux» des» (^c. Les Adverbes auffi 
ont un ufirge peu diffèrent de la chute des noms j • 
' car ils emportent avec eux la force d'une de ces par- 
ticules. Cet Adycïhcfagement » ah force de ces 
deux mots , avec fagejje. 

. tes Adverbes {ont air^, appeliez par les Gram-^ 
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ttîairiens ^ parce qu’ordinairement on les joint avec 
unVerbe, cohitne courir vite, parlerfugef?/ent,pavr- 
1er lentemem. Ils tiennent lieu d’un nom, &d*une par- 
ticule qui marque un certain rapport*, c’eft pourquoi 
dans des lances qui ont des cas il n’eflpas neceflài- 
re que les Adverbes en ayent,parce que par eux-mê- 
mes , fans chute , ils Jfîgnifient la chofe & fon rap- 
port : par exemple , parler lentement» Dans toute$ 
les langues les Adverbes font d’un très-grand ufâgev . 
Ce font de petits mots qui ne fe déclinent point , 
qui tiennent lieu de plufieurs paroles : comme en 
Latin ces Adverbes de temps , dih , cras , nuper , 
dudUm i ceux-ci de lieu , hic, in tus , foris j de 
quantité , valde > fatis , perejuam. Les diffèrens 
rapports que les chofes ont entr’elles , de lieu , de 
fituation , de mouvemait , de repos , de diftance , 
d’oppofition , de comparaifon , font infinis. On ne 
peut parler un moment fans avoir befoin d’en expri- 
mer quelqu’un à l’occafion des chofes dont on parle*. 
Nous ne pouvons donc pas douter que ces hommes 
que nous faifons trouver de compagnie , n’inventaf- 
font bientôt des moyens de marquer ces rapports, ou 
particules , comme dans notre langue dont les noms 
' n’ont point ces chutes differentes , on par les diffe- 
rentes terminaifons des noms des chofes memes , 
comme dans la langue Grecque, dans la Latine. ' 
Us inventeroient des Adverbes, c’eft-à-dir6 ces pe- 
tits mots qui par eux-mêmes marquent des circon- 
ftances qu’autrement on ne pourroit fîgnifiér qu’en 
plufîeurs paroles ; auffi les Adverbes donnent, beau- 
coup de force au difeours en l’abrégéant. / Les La- > 
tins , les Grecs pour cela font prefque des Adverbes 
de tous leurs noms, par une terminaifon qui leur eft 
propre ; ainfî de juftus les Latins font juftè, comme 
de jufte nous faifons jHjlement. Notre langue qui ne 
veut pas ênre fi ferrée, rie fait. pas tant d’ufage des 
Adverbes, Elle mieux mettre le nom .avec 
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prepofîtioii ^ ainfi ca François on dit plus élcgam- 
ment avecfagcjfe, avec prudence, avec orjuetLavec 
fnoderation,<]\xt fagement,prudemmt ntiorgneilleufe^ 
ment, modefiement.C comme je le crois , que la 
terminaifon des Adverbes dans notre langue les al- 
longe trop, ainfi on ne gagne rien. Outre que le fon 
de cette terminaifon ordinaire aux Adverbes, 
ti’eft pas agréable. Aujourd’hui on la change : car 
au lieu de parler jufiement, parler rai fonnahUynent, 
on dit parler jufle, parler r ni Cori nom 

.au lieu de l’Adverbe. Les Hebreux n’ont point de 
declinaifons comme les Grecs & les Latins, mais 
aufli ils ont ce qui n’eft point dans ces langues, 
(çavoirdes affixes , c’eft-à-dire certaines terminai- 
fons qui tiennent lieu des pronoms, ce qui abrégé & 
rend le dilcoursplus net 5 ainfi Thalmidi c’eft mon 
difciple , & Thalmido fon difciple. 


Chapitre IX. 

« 

"Des Verhes , de leurs perfonnes , de leurs temps , de 
leurs modes i de leur voix a^ive ^pajflve^ 

S lmoüs^faifons attention à ce qui fe pafiè dans 
notre e/prit , nous remarquerons que l’on confia 
derc rarement les chofes fans en faire quelque juge- 
ment; Après que ces nouveaux hommes auroient 
trouvé des mots pour fignifier les objets de leurs 
perceptions , ils chercheroient donc des termes 
pour marquer leurs jugemens , c’eft-à-dire cette 
aâion de l’efprit par laquelle on juge, en afTufant 
qu’une chofe eft telle , ou qu’elle n’eft pas telle. Là 
partie du difeours qui exprime un jugement , s’ap- 
pelle' propofition. Or une propofition enferme ne- 
ceflairement deux termes , l’un appellé fujet qui eft 
celui dont on affirme j le fécond qui eft ce qui. eft 
xpx & noimne l*^tribut 5 ^mme 
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ccttc propofîtion, Dieu efl jufle , Dieu eft ie fiijetj* 
jf*fteq\n eft le fécond terme, eft appellé attribut , 
% qui efl ce qu’on affirme , ou ce qu’on attribue au fu-r 
jet de la propofition. Outre cela une propofition eft 
compofée d’un troifie'mc terme qui lie le fujet avec 
l’attribut , qui marque cette aflion de l’efprit par. 
laquelle il juge , affirmant l’attribut du fiijet. Dans 
toutes nos langues nous appelions Verbes , les mots 
qui marquent cette aftion. Les Verbes, comme I’Aù-« 
teur de la Grammaire generale & raifonnée l’a ju- 
dicieufement remarqué, font des mots qui fignifienc 

1 » CO. .X 1 O 

amrmation. 

Un feul mot fuffiroit pour marquer toutes les 
operations fomblables de notre entendement -, tel' 

3 u’eft ce Verbe Efire , qui efl: le ligne naturel & or-, 
inâire de l’affirmation ; mais fi nous jugeons de ces; 
nouveaux hommes par ceux qui ont vécu dans 
tous les fiecles palïèz , le défit d’abreger leur diC- 
cours les porteroit fans doute à donner à un même, 
mot la force de lignifier l’affirmation & l’attribut^ 
comme l’on a fait prefque dans toutes les langues, 
qui ont une infinité de mots qui marquent l’affir-’ 
mation , & ce qui eft affirmé i par exemple , ce-' 
lui-ci , fe lis , marque une affirmation , & en mê-^ 
me temps l’aélion que je foislorfque je lis. Ces' 
mots , comme nous avons dit , font appeliez Ver- 
bes. Quand on leur ôte la force de lignifier l’affir-r 
mation , ils rentrent dans la nature des noms 5 aûllî' 
on en^ feit le mêmeufage, comme quand- on dit- 
le boire j U manger , ces mots font de véritables 
noms. " - . , . 

La répétition trop frequente des mêmes noms eft • 
defagreàble & choquante 5 cependant on eft obligé 
de parler fouvent des mêmes chofes. On a donc; 
établi de petits mots pour tenir la place de ces^ 
noms qu^il feudroit répéter trop fouvent. Cés pe- 
tits mots font pour cela appeliez pronoms^ On' 
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compte trois Pronoms j le pronom de la première 
perfonne tient lieu du nom de celui qui parle, com- 
me Mût , je. Le Pronom de la fécondé perfonne * 
tient lieu de celle à qui J’on parle , comme T/# » 
Toi. Celui de la troifiéme perfonne tient lieu de la 
perfonne , ou de la chofe dont on parle , comme II 
il le. Ces Pronoms ont deux nombres , comme les 
nomsj le Pronom de la première perfonne au pluriel 
tient la place des noms de ceux qui parlent, comme 
J^ous. Celui de la fécondé perfonne au pluriel tient 
la place des noms de ceux à qui on parle , comme 
Vous i & le Pronom de la troifiéme perfonne. au. 
pluriel tient la place des noms des perfonnes &. des 
chofes dont on parle ^ Ils > Elles. 

Pour éviter encore la répétition ennuyeufe .de ces 
Pronoms qui reviennent fouvent , dans les anciennes 
langues on ajoute aux Verbes quelque terminaifon 
qui tient lieu de ces Pronoms. C’eft pourquoi un 
(eul Verbe peut faire une propofition entière. Ce 
Verbe Verbero comprend le feus de* cette propofi- 
tion: Ego fumverberans. Outre qu’il marque l’a£* 
firmation & la chofe affirmée , il fignifie encore la 
perfonne qui frappe , qui efl: celle qui parle d’elle- 
même 5 parce que ce Verbe a une terminaifon qui 
tient lieu du Pronom de la première perfonne. 

Toutes les langues ont été tres-fimples dans leur 
commencement. C’eft lè defir d’abreger qui a fait 
que de deux ou plufieurs mots on n’en a fait qu’un. 
Ilja de l’apparence qu’en Heh^eu on a dit d’abord 
f aknd ata , comine nous difons tu as vifité , d’où 
enfuite on a fait pakadsa , comme pakadti pour 
fakadani j’ai vifité. 

Notre langue & les lances des nations voifines 
font obligées d’exprimer a part les pronoms. Les 
Hebreux ont cet avantage pardellus la langue 
Crecque & la Latine , que non feulement leurs Ver- 
marquent par leur tejuxüoaifon le pronom qui 
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en eff le nominatif, mais encore celui cjui en cft 
le cas. Ainli pekado fignifie ille vffitavit euw. 
Comme' il n’y a point de noms qui reviennent fi 
(ouvent que les pronoms , les Hébreux donnent pa- • 
reillement à leurs noms une terminaifon qui en 
tient lieu. Ainfi Jhalmid fignifiant difeipU > Thal^ 
midi fignifie mov difciple. 

Cc^ue l’on a/Ture du fujet d’une propofition eft 
ou paflé , ou prefent , ou futur. Les differentes in- 
flexions des Vetbes ont la force de marquer la cir-* 
confiance du temps de la cliofe qui eft affirmée. 
Les circonftances du temps font en grand nombre. 
On peut confiderer le temps parte par rapport au 
prefent, comme lorfque nous difons : Je h (ois lorf- 
qutl entra dans ma chambre. L’aefiion de ma !e^ 
(Sure eft paflee au regard du temps auquel je parle ^ 
mais je la marque prefente au regard de la chofe 
dont je parle, qui eft l’entrée d’un tel. On peut 
confiderer le temps parte par rapport à un autre 
temps J*avois foupé lorfquUl eji entré , 

ces deux aétions font paflecs l’une au regard de l’au- 
tre. Nous pouvons confiderer le temps pafTé eii 
deux maniérés , ou comme défini , ou comme in- 
défini : marquer précifëment , quand une aéfion 
s’eft faite , ou dire fimplement qu’elle s’eft faite. 
S’il y a quelque temps , ou fi c’eft aujourd’hui , ce 
que nous diffinguons. Pierre efi venu à moi, il tn a 
p/ïr/é . n’eft pas la même chofe que Pierre vint à 
moi , il me parla. Ces demieres expreffions mar- 
quent qu’on parle d’un temps paflé indéfini. Les pre- 
mières définiffent ce temps , & donnent à entendre 
qu’on parle d’un temps .paflé depuis quelques heu- 
res , ou depuis un jèur. Nous pouvons confiderer le 
futur en la même maniéré, envifageantun terme 
' précis & défini dans le futur, & quelquefois n’y 
mettant aucunes bornes. 

. Nous ne pouvons fçavoir fi dans cette nouvelle 
lan^e dont nous parlons, toutes ces differentes 
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circonftanccs des temps y feroient maïquécs par 
autant d’inflexions particulie» e> ; car nous ne voyons 
pas que les peuples ayent diftingué avec la meme 
exaftitude toutes ces circonflances du temps. Les 
Vcibes chez les Hebreux n’ont que deux temps , lê 
prétérit ou le pafle , & le futur 5 ils n’ont que deux 
inflexions differentes pour exprimer ladiverfité du 
temps. L« Grecs font plus exafts , leurs Verbes ont 
tous les temps dont nous avons parlé. Je ne doute 
point que les termes de ce nouveau langage ne por- 
taflènt au moins les Agnes de quelqu’une de ces cir^ 
confiances , puifque dans toute propofition il faut 
déterminer le temps de l’attribut , & que le défit 
d’abreger le difeours eft naturel à tous les hommes. 
Quÿid je dis aimerai » l’inflexion du temps futur 
que je donne à ce Verbe aimer , me delivre de la 
peine de dire cette longue phrafe : il arrivera un 
temps que je ferai aimant. Q^and je dis : j* ai 
aimé cette inflexion du prétérit m’épargne ce grand 
nombre de paroles , il a été un temps pàffé' que 
f étais aimant. 

Les Verbes ont des modes > c’eft-à-dire qu’ils fî- 
gnifient outre les circonflances du temps , les ma- 
niérés de l’affirmation. Le premier mode eft J»- 
dicatif, qui démontre & indique Amplement ce que 
l’on afïlire. Le fécond mode ell 1* Impératif , dont 
le nom marque l’office, qui eft défaire connoître 
que l’on ordonne à celui à qui Ton parle , de faire 
une telle chofe. Le troiAéme Qd l*Optar if , c[\xi ne 
fc trouve que chez les Grecs : celui-là exprime le 
deAr ardent qu’on a qu’une chofe arrive. Le qua- 
trième mode eft le Subjonélif, aiiiAnomnié , par- 
ce qu’il y a toujours quelque condition jointe à ce 
que l’on afliire ; je t aimerais s* ilm' aimait : A cette 
condition n’étoit exprimée par le Subjonftif, le 
fens feroit fufpendu. Le cinquième mode eft Z*/»*- 
finitif. Un Verbe dans ce mode a une Agnification 
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fort étendue & fort indéterminée , comme boire * 
mander , être aimé > être frapfé. Nous verrons dans 
la fuite que les Infinitifs ont la force de lier deux 
propofitions , & que c'eft leur principal ufage^ 

Le fixiéme mode eft le Participe. Un verbe danè 
le participe ne marque que la chofe affirmée, il ne 
fignifie point Taffirmation. C ’eft pourquoi les par-» 
ticipes font ainfi appeliez , parce qu’ils tiennent du 
verbe & du nom, fimfiant la choft que le verbe afo 
firme, & étant en meme temps dépouillez de Taffir-# 
mation. Le participe frappé > marque la chofe que 
fignifie le verbe frapper : m^ quidit/r^/)pé, n’afo 
firme rien , s’il n’ajoute ou nP fous-entendi/ efi, ou 
il a eflé frappé. 

Tous les verbes , excepté le verbe Eflre, Sum» 
es » eft , renferment deux idées , celle de l’affirma-^ 
tion , & de quelque aftion affirmée. Or une aélioh 
a ordinairement deux termes, le premier celui dont! 
elle part , le fécond celui qui la reçoit. Dans une 
aftion on confidejp; celui qui en eft auteur , qui agif^ 
& celui fur lequel on agit, qu’on appelle communé- 
ment le patient. Il eft necefl'aire de déterminer quel 
eft le terme de l’aftion dont on parle : fi c’eft le fu^ 
jet de la propofition dont on affirme cette aélion- 
qui eft agifiant ou patient. C’eft pourquoi dans les 
langues anciennes les verbes ont deux terminaifon^ 
& inflexions differentes , qui marquent fi le verbe 
fe prend dans une fignification aftivé ou paffive. Pc-» 
trus amaty Petrus amatur aime, & 

Pierre eft aimé. Dans la première propofition le ver- 
be qui eft à laélif, marque que c’eft î^ierre qui a 
de l’amour ; dans la fécondé ce meme verbe avec 
l’inflexion du paffif, marque que c’eft Pierre, qui eft 
le terme de l’affecftion dont on parle. 

^ Il fe poiirroit donc faire que les verbes de la 
nouvelle langue auroient auffi deux inflexions , une 
aélive , & l’autre paffive.. Peut-^tre qu’on y négli- 
geroit de comprendre dans un feul verbe plufieurs 
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autres circonftaiices d*une aélion : Si elle a été -faite 
avec diligence , fi l’auteur de cette aélion agit fur 
lui-méme , s*il la fait faire par quelcju autre -, ce que 
les Hébreux fignifient par leurs verbes , félon les in- 
flexions qu*ils leur donnent. Ils ont huit conjugai- 
(bnsoû leurs verbes ont differentes fic^nifications ; 
car ce n’efl: pas comme chez les Grecs & les Latins , 
dont les difftrentes conjugaifons nom aucune force 
particulière , & qui ne conjuguent les verbes diffé- 
remment 5 que parce qu’on ne pouroit pas leur don- 
iier à tous les mêmes inflexions fans en rendre la pro- 
nonciation difficile. Le même verbe Hebreu , félon 
la con jugaifon oîi il eff , a fept ou huit fignifications 
. differentes. Par exemple , ce verbe Hebreu mafar, 
tradere , félon qii’on le Conjugue , fignifie i. Tradi^ 
dit. 1. TMditus eft, 3. Tradi dit diligenter. 4. Tradi- 
tus efi diligenter. La cinquième conjugaifon ré- 
pond à ce qu’on appelle le medium chez les Grecs, 
où le verbe a une fignifîcation aftive & paffivc. 6. 
T ecit tradere q. F a^us efi vel jU 0 ts efi tradere. 8. 
Tradidii fe'^pfum. Il y a cent maniérés de s’expri- 
mer qui ne font pas efTentielles , & qui font parti- 
culières à certaines langues. Je ne puis pas fçavoir fi 
notre nouvelle troupe Tes négligeroit , & fe conten- 
teroit de celles qui font eflèntielles, & fans lefquclles 
. on ne peut fe faire entendre. 

Nous voyons tant de différence parmi les Na- 
tions en cela , que nous ne pouvons fçavoir à quoi 
ils fe détermineroientjfi ce n’efl: qu’étant encore fans 
doftrinc , il y a de Tapparence qu’ils prendroient 
les maniéré? de s’exprimer les plus fimples & les plus 
feciles. Les Turcs ont cela de particulier , que par 
l’infertion de quelques lettres ils multiplient leurs 
conjugaifons des verbes , & leur donnent plus de 
force que ne font pas même les Hebreux. Le même 
verbe, félon la conjugaifon où il eft , marque l’af-' 
firmation ou la négation., la poffibilité ou Tim- 
poffibilité de l’aétion qu’il fignifie. Les Perfans ont 
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avec rimperatif un autre mode qui defFeiid , com- 
me rimperatif commande. Les Arabes ont auffi une 
conjugaifon qui marque le rapport de deux perfon- 
ncs qui agiflent enfemble. 

Ges differentes conjugaifons , & tous ces modes 
abrègent le difeours. Les Grecs & les Latins n*ont 
point tant de conjugaifons que les Orientaux j mais 
auffi par le moyen des prepofîtions qu*ils lient avec 
les verbes , ils expriment une infinité de rapports de 
faéUon ou de la paffion que peut fignifier un verbe , 
comme de feribo ils font ces verbes adfcribo , r/r- 
cumfcribo;, deferibo , exferibo , mfcrtbo» interfcr 'tbo, 
ferferibo , tranferibo , qui marquent nettement des 
rapports particuliers de Taftion que fignifie/crii^t?, 
avec lesxVerbes fimples. Nous avons pris de la lan- 
gue Latine les verbes çompofez. Nous difons écrire» 
récrire » circonferire , décrire > inferire > preferire » . 
tranferire. 

Notre particule re cfl d’un grand ufagepour la com- 
pofition des verbes. Q^lquefois elle ne change rien 
en leur fignification : repaître fignific la meme chofe ^ 
que paître. Elle donne quelquefois plus de force 5 re^ 
luire dit plus que luire. Souvent elle mars]uc une 
aélionqui fe fait une fécondé fois 5 reconcfuerir , 
c’eil conquérir dé nou'uem. Elle donne auffi d’au- 
trefois un fens tout contraire à celui du verbe fim- 
pie; réprouver a un fens tout autre. que prouver. 
Les Grecs qui ont un plus grand nombre de fembla- 
blés particules ou prepofîtions , font encore plu$ fé- 
conds que les Latins. . On le voit dans les Diétion-. 
naires Grecs qui font par racines. D un même verbe 
on en fait une infinité d’autres. Les Hebreux n’ont 
point de verbes compofçz : ils ne joignent point à 
leurs verbes , ainfi que le font les Grecs & les La-» 
tins des prepofîtions dont le nombre cfl petit en* 
cétre langue. Audi il s’y trouve fouvent des ambi-. 
guitez , parce que les prepofitions détcrnünent prç- 
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cifôment les rapports de ce quon juge , de ce qu’oh 
affirme, &Ies maniérés qu’on juge, qu’on afliire , ou 
qu’on nie. 

Chaque langue a fes avantages. Les Latins avec 
\t\xis Gérondifs marquent la neceflîcé d’une a<Sion. 
Amanda virtus eft la même chofe que' neceffarium 
êft, ou opor tet amare virtutenj. Leur fupin marque 
l’intention de faire une adion. Eo lufum , je vais 
dans l’intention de jouer. Ces differentes maniérés 
de s’exprimer qui font toutes belles & ingenieufes , 
font des preuves fenfîbles de la fécondité de l’efpric 
humain , de fa fpiritualité & de fà liberté. Les oi- 
fèaux d’une même eipece n’ont pas un chant diffe- 
tent , & prefque autant qu’il y a de differentes na- 
tions , il y a de differentes langues , non feulement 
dans les termes , mais dans les maniérés de s’ex- 
primer. Il n’y en a aucune qui n’ait quelque chofe 
de particulier. 


Chapitre X. 


Ce grand nombre de declinaifons des noms , ^ de 
conjugaifons des verbes neft point abfolument ne* 
' cejpiire. Fropojition d*une nouvelle Langue» dont 
la Grammaire fe pourrait apprendre en moins 
d*une heure. 


L Es hommes veulent s’exprimer d’une maniéré 
prompte & facile : ce qui leur a fait introduire 
dans le langage cette grande diverfité de declinai- 
fons des noms, & cette multitude de differentes con- 
jugaifons. Ils ont voulu qu’un même mot mar- 
quât plufieurs chofes , afin qu’ils puflênt s’exprimer 
'plus promptement : pour cela ils ont donné plufieurs 
indexions a un même veibe, comme nous venons 
^ le voii\ Ils ont eu aufli égard à la facilité 6c à 
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la douceur de la prononciation , ce qui a caufé dans 
les langues une infinité de chofes dont on fe pour- 
roit paficr , s’il n ctoit qucftion que de dire ce 
qu on penfc. Les noms & les verbes ne peuvent pas 
ctre tous compofez des memes lettres. Or les mots 
qui ont des lettres difFerentes , ne peuvent foufïrir 
ftns violence les mêmes chutes & les mêmes infle- 
xions. C*eft pourquoi dans la langue Latine & dans 
la Grecque où les noms ont de difièrentes chutes 
ou cas 5 on voit plufieurs maniérés de décliner les 
noms. Dans ces mêmes langues , ôc^ prefque dans 
toutes les autres il y a une grande multiplicité de 
conjugaifons des verbes , que la feule douceur de la 
prononciation rend neceflkires: car elles ne marquent ' 
aucune circonftance particulière de laéHon que le 
verbe affirme. On peut compter trente-fix differentes 
conjugaifons dans la Grammaire Hébraïque. Il y a 
ij. conjugaifons des verbes réguliers chez les Grecs, 
dont chacune a trois voix,l’aélive, la paffive, & celle 
qu on appelle le medium. Les verbes qu on nomme 
anomaux ou irréguliers ont tant d’inflexions parti- 
culières, qu’à peine les Grammairiens les peuvent-ils 
nombrer j il en efi: de même de la langue Latine , & 
de plufieurs autres langues. C eft ce qui groffit les 
Grammairesde ces langues, &en rend l’étude difficile. 

Nous ne pouvons pas fçavoir , comme j’ai déjà 
dit , fi ces nouveaux hommes ne fe feroient point 
une maniéré de parler moins délicate , mais plus 
fîmple. Les Tartares Monguls ou Mogols n’ont 

3 u*ime conjugaifon *, tous leurs verbes n’ont que 
eux temps , fçavoir le paflé & l’avenir , qu’ils ai- 
ftinguent par deux particules. Ba^dla marque du 
paffé , & Uou celle du futur. La marque de l’in- 
finitif efl: Kon ; c’eft auffi celle du gérondif, la 
marque de l’imperatif efl B. Celle du participe ad- 
jcélifeft G/. Les premières, fécondés & troifiémes 
perfonnes plurieles & fingulieres des verbes ne font 
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point marquées par des inflexions particulières ; on 
joint pour les diftinguer les pronoms avec le verbe. 
Les noms nont point d*autre changement dans leur 
déclinai (bn que celuf qui marque la différence du 
fingulicr au pluriel. Moun un cheval , Mourtt les 
chevaux. Les comparatifs fe forment en ajoutant 
la particule Tontta > qui fîgnific plus. Le Mien, 
le Tien , s’exprime de la forte , Mourini , ou 
nai fnotiri , mon cheval. Nanai tnouri » ton cheval. 
Teanai mouri, Con chevaL Lès noms des ouvriers fe 
terminent en Gi* Les diminutifs fc forment en ajou- 
tant Mouri , un chçy al, AS^urigane , un pe- 

tit cheval. 

L’on peut apprendre toute cette Grammaire en 
moins d’une heure. On a propofé quelquefois de 
faire une nouvelle langue , qui pouvant être appri- 
fo en peu dç temps, devînt commune à tous les peu- 
ples du monde , ce qui feroit tres-utiîç pour le com- 
merce. Pour faire cette langue , il ne faudroit point , 
établir d’autie Graaimaîre que celle de la langue 
desTartares 5 auflî avant que d’avoir vu une Rela- 
tion de cette langue dans le Recueil des Relations 
curieufes que Monfîcur Thevenot a Tait imprimer 
cnjparlantdc cette propoficion d’une nouvelle lan- 
gue J voilà ce que j’en avois dit dans la première 
„ édition de cet ouvrage. On a quelquefois propo- 
„ Cé de faire une nouvelle langue , qui pouvant être 
,, apprife en peu de temps , devînt commune à toute 
„ fa terre. Je conjeélure qucledellèin de ceux qui 
„faifoient cette propofition, conflftoit à foire que 
„ cette langue n’eût qu’un petit nombre de mots. Ils 
,, auroient marqué chaque chofç par un feul terme, 

„ & auroient fait que ce feul terme , avec quelque 
„ petit changement , eut pû fîgnifîer toutes les au- 
„ très chofes qui fe rapportent à celles-là. Ils au- 
5, roient fait tous les noms indéclinables., marquant 
^ leurs dijScrens cas par des particules , & les trois 

genr^ 
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genres par crois terminaifons. Ils ii aiiroicnt fait 
que deux coiijugaifons , Tune pour Tai^if , te 
l’autre pour le palTif : ' Encore chaque temps n’au- 
roit point eu ces differentes terminaifons , qui 
tiennent lieu de pronoms : de forte que toute la 
Grammaire de cette langue fepourroit apprendre 
en tres-peu de temps. 

La langue qu on appelle le Franc eft à peu près 
femblable pour la Grammaire. Elle s apprend aifë- 
nicnt, & s entend dans toutes les côtes de la mer Me- 
diterranée. Elle ne confiffe que dans un petit nombre 
de mots Italiens, François , qui font neceflà ires pour 
s’exprimer groffîerement dans les affaires du com- 
merce. Ces mots n’ont ni s;enre, ni nombre , ni cas\ 
ni dcclinaifons , ni conjugaifons , ni jfîntaxe : ainfi 
elle cfl: bien-tôt apprife. 

Il y a autant de fimplicité dans la Grammaire 
Chinoife , félon que Walton le rapporte après Al- 
varés Semedo. Les Chinois n ont que trois cens 
vingt-fix mots , qui font tous d’une fyllabe. Ils 
ont cinq tons diffèrens, félon lefquels un meme 
mot lignifie cinq chofes differentes j ainfi la diver- 
filé des cinq tons fait que leurs monofylla- 
bes fervent autant que cinq fois 32^. mots c ’efî-à- 
dire 16^0, Walton dit neanmoins qu’on ne compte 
en toute la langue c^ue 1228. vocables , c’eff-à-dire, 
noms qui diftinguez par leurs lettres ou par leurs 
tons , ayent des fignifications differentes. Comme 
ils n’ont pas l’ufage des lettres , chaque nom a fou 
caraélcre*,ainfi autant de noms, autant de caraefferes; 
donc on fait monter le nombre jufqiies à 120000, 
Quand les Pères Jefiiites allèrent prêcher à la Chi- 
ne , & en eurent appris la langue , ils trouvèrent 
bien-tôt le moyen d’en écrire tous les noms avec 
les lettres de notre alphabet. Ainfi ils fe délivrè- 
rent de l’embarras de tant de caraéleres , ce qui fur- 
prit les Chinois. Pour les cinq tons, félon lefquels 
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un même mot a cinq fignilîcations differentes , ils 
les diflinguerent par ces cinq nottes Ain/î 

Je monoiyllabe Ya , félon qu’il eft notté de rime de 
CCS cinq notes , il a cinq differentes fîgnifications. 
Yâ deus , y a muYUs , y a excellens , yd Jlupor ,yd 
anfer II n’y a guère que ceux du païs qui puiC- 
fent prononcer dimnâement ces diffèrens tons. 

Les Chinois n’ont ni genre , ni cas , ni déclinai- 
fous. Les mots fignifient félon qu’ils font placez. 
De deux mots mis enfemble , celui qui eft le pre- 
mier eft regardé comme adjeiftif , ainfi aurum do- 
mus \ c’eft , auresi domm > & homo bonus » c’eft, 
hominis bonitas* 

Les mots ont auffi la force du verbe j félon 
qu’ils' font placez -, un nom qui fignifîe luie aftion, 
tient lieu du verbe quand il eft fuivi d’un autre 
nom , comme fi f on difoit ego amor tu , pour dire 
ego amo te. 

Le pluriel fe diftingue par une feule particule 
qu’il n’eft pas permis d’ajouter à un nom lorfque 
dans ledifcoursil paroît d’ailleurs qu’on parle de 
plufieurs. Ces peuples n’ont point de conjugaifons ^ 
ils ajoutent des pronoms aux noms qui tiennent lieu 
de verbe ^ ils y joignent la marque du pluriel quand 
ils parlent de plufieurs perfonnes. Le prefent , le pré- 
térit & le futur ,les modes comme l’impératif, l’op^ 
tatif , &c. ' fe marquent par des particules. Le paffiF 
fe marque auffi par une particule , & quelquefois par 
la feule place que tient un nom j les noms fervent 
auffi de prepofitions. Ainfi il n’eft pas difficile de 
comprendre comme les Chinois peuvent avec un fï 
petit nombre de termes s’expliquer fur toutes cho- 
ies ‘y <ar les Grecs , dont la langue eft fi fécondé , 
n’ont p^ deux mille racines. 

C’eft une queftion fi l’abondance des mots eft une 
chofe avantageufe. A quoi fert,dit le PereTho- 
maffin dans la préfacé de fon Gloflaire , d’avoir 
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inille noms pour fignifier une épce , & quatre-vingt 
pour un Lion , comme ont les Arabes ? Mais il me 
femble que l’abondance dans une langue aullî-bien 
qu’en toute autre chofe efl: un bien. Car en pre- 
mier lieu il eft certain que les chofes de même et 
pece , de même genre peuvent avoir une dliferen- 
ce qui leur eft propre ; Venu , Taureau , Vache , 
Bœuf, font les noms d’une efpece d’animal, mais' 
cependant ces quatre noms marquent quatre chofts 
fort differentes. Selon qu’on confidere de plus 
prés les chofes , qu’on en fait difFerens ufages, oa 
en connoît mieux les différences , qu’on ne peut ex- 
primer que par differens noms., Ainfi les memes 
Arabes qui fe fervent beaucoup de chameaux , 
leur donnent plus de trente differens noms , qui 
diftinguent les differens états d’un chameau. Lorf- 
qu’il eft dans le ventre de fa mere , quand il eft 
né , & qu’il tete, fi c’eft un mâle, fi c eft un pre- 
mier né , lorfqu’il commence à marcher , quand il 
eft fevré, lorfqu’il fe met à genoux pour recevoir fa 
cliarge > Sc félon d’autres particularitcx femblables. 
Cette grande abondance de termes qu’on a dans la 
marine pour s’expliquer eft-elle inutile? Et com- 
ment fe pourroit faire la manœuvre d’un vai/feau, 
fi chaque manœuvre. n’avoit fon nom ? C’eft une ne- 
ceflîté d’avoir des termes differens- pour exprimer 
des chofes differentes ^ c’eft donc la delicatelfe du 
genie de chaque nation qui diftingue mieux la diffe- ' 
rence des chofes qui font trouver tant de differens 
termes. Les Arts en fe fervant d’un plus grand 
nombre de .differetîs inftrumens , ont befbin d’un 
plus grand nombre de differens termes. Auflî les 
peuples qui les cultivent ont une plus grande abon- 
dance de termes. 

Mais on répliqué , à quoi bon tant de fynoni- 
mes ou termes qui ne difent que la même chofe } 
Cette multitude de mots d’une meme fignifiçatioa 

Cij. 
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que quelques langues fe vantent d’avoir , en marque 
plutôt 5 dit-on , la pauvreté que lopulencc^ car elles 
n’auroient point tant de divers mots pour dire une 
meme chofe , fi elles avoient le mot propre pour la 
fignifier. Je répond en premier ‘lieu , qu’une langue 
clt véritablement pauvre quand elle ne fournit pas 
des termes propres pour s’expliquer à ceux qui écri- 
vent en cette langue. En • fécond lieu je dis que fi 
on n’avoit point fie fynonimes en ne pourroit pas 
rendre un difeours poliiS: coulant j car il y a des 
mots qui ne fc peuvent joindre, enfemble fans en 
troubler la douceur. Il faut donc avoir à choifir en- 
tre des termes fynonimes ceux qui s’accommo- 
dent mieux. En troifiéme lieu il n’y a rien de fi 
ennuyeux que d’entendre trop fouvent les mêmes 
termes s’ils font remarquables. La variété dans le 
difeours fait qu’on ne s’apperçoit prefque pas qu’on 
entend parler , on croit voir les chofes memes. 
Quand cela arrive , un difeours eft parfait , comme 
la perfeéHon de la peinture , c’eft qu on la prenne 
pour les chofes mêmes qui font peintes. Or la va- 
riété dépend de la feconciité* d’une langue. . 


Chapitre XL 

* t * , 

Comment Von peut exprimer toutes les operations 
de notre eff rit > Ô* les pajfions ou afftilions 
de notre volonté. 

I ' 

N Ous avons vu comment fe marquent les deux 
premières oj)crations de l’efprit , nos percep- 
tions ou nos idées, & les jugemens que nous faifons de 
ce que nous avons apperçu. Voyons de quelle ma- 
niéré nous pouvons exprimer la troifiéme operation 
qui efl le raifonnement. Nous raifonnons lorfque 
4’mic ou de deux .propofitions claires évidentes , 
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nous concluons la vcrité ou la faufletc d’une troifié- 
me propolîtion obfcure & conteftée. Comme fî 
pour montrer que Milon eft innocent , no^s di- 
fions : Il efi: permis de rcpoufTcr la force par • la 
force ; Milon en tuant Clodius , n’a fait que repouf- 
fcr la force par la force j donc Milon a pu tuer Clo- 
dius. Le raifonncment nef!: qu’une extenfion de 
la (econdc operation , &‘un cnciiaînement de deux 
ou de plufieurs propofitions. Ainli il eft évident 
que nous n’avons bcfoin que de quelques ,petits 
mots pour marquer cet enchaînement , comme 
font les particules doue , eriiin , ceir ,pp.rpmt, puif- 
^7/é* , Qi^lques Phüofophes reconnoiflent une 
quatrième operation de rcfprit , qu’ils appellent 
Meîhcdr, Par cette operation on diîpofc& on. or- 
donne plufieurs railonnemens. On peut de meme 
exprimer cette difpofîtion &; cet ordre par quelques 
petites particules. 

Toutes les. autres avions de notre erprit ^ corn- . 
me font celles par ‘lefquclles nous diftinguons , ' 
nous divifons , nous comparons , nous allions les 
chofes , fe rapportent à quelqu’une de ces quatre 
operations, & remarquent avec des particules qui 
reçoivent difierens noms , félon leur difforent of- 
fice. Celles qui unifient font appellées conjonitives^ 
comme ^ ; celles qui divifent négatives Sc adver- 
fatives , comme ncUyTTiais. L^zntics (ont condi^ 
îionu elles » covnmt Si ^ (^c. 

Il y a des langues qui ont un plus grand noin-. 
bre de ces particules. II y en a pour l’affirmation, 

Ja négation , le jurement , la fcparation , la colJe- 
ftion. Il y a des particules de lieu , de temps , de 
nombre, d’ordre , de commandemens , de defïèn- 
ce , de voeux , d’exhortation , qui marquent fi on 
interroge , fi on répond. Ces particules ont une 
ti cs-grande force ; elles ne fignifienu point les ob- 
jets de nos penfées , mais quelqu’une de ces aéiions 
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dont nous venons de parler. Plufieurs d’eiitr*ellc^ 
fervent aullî à marquer les mouvemens de l’amc, 
fadmiration , la joye , le mépris , la colere, la dou- 
leur. Notre hti marque la douleur. Ha , ha , ke , 
la joye. Ces particules s’appellent mterjeiiioiis. O 
en ell une qui feit à exprimer quelque mouve- 
ment de famé , une furprife , Tadmiration ,0 
malheur! O la belle chofe ! Ces particules he,ho 
font audî des interjetions qui fervent à exprimer 
des mouvemens de l’ame ^ quand on interroge avec 
ation , qu’on exhorte : He de grâce dites-moi » 
Ho répo7idcz,-moi. Nous avons plufieurs particu- 
les fcmblables qui ont diffèrens ufages. • Toutes ne 
s’employent gueres que dans quelque mouvement^ 
comme quand en nous plaignant nous difons , bai, 
h ai , •vous me blejfez- Cette particule fe prononce 
auflî lorfqu’on (c met à rire. Fi marque qu’une 
chofe eft dégoûtante & vilaine , qu’on n’en veut 
. point. Nous nous fervons de cette particule Helas 
dans les lamentations. 

Le difeours n’eft qu’un tiflii de plufieurs propo- 
fitions J c’eft pourquoi les hommes ont cherché les 
moyens de marquer là liaifon de plufieurs pro- 
pofitions qui fe ftiivent. Notre François 

qui répond à f oVi des Grecs fait cet office.- Com- 
me quand on dit : Je fçai <iue Dieu eft bon > il eft 
évident que ce mot unit ces deux propo- 
fitions , Je fçai , & Dieu eft bon : il marque que 
lelprit les lie enfemble. Pour abréger , on met 
le verbe de la fécondé propofition à l’infini- 
tif 5 & c eft un des plus grands ufages de l’infi- 
nitif de lier ainfi deux propofitions ■: par exem- 
ple , Pierre croit tout ff avoir , pour Pierre croit 
^u*il fçait tout. 

Nous fçavons de quelle maniéré on peut figni- 
fier les adions de notre , ame^ voyons à prefent ce 
que la nature feroit faire à cette troupe de nou-. 
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veaux .'hommes, pour donner des fîgnes de leurs 
paflions. Confultons-nous nous-mêmes fur ce qu’el- 
le nous fait faire quand elle nous porte à donner 
des figues de Teftime ou du mépris , de liamour ou 
de la haine que nous avons des chofes , qui font lès 
objets^de nos penÊes & de nos affeftions. , Le dîf- 
cours efl: imparfait lorfqu’il ïx^ porte pas les marques 
des mouvemens de notre volonté • & il ne reffem- 
ble à notre efprit , dont il doit être l’image , que 
comme des cadavres reflèmblcnt aux corps vi- 
vans. 

' Il y a des noms qui ont deux idées. Celle qu’on ' 
doit nommer l’idée principale, reprefente la cho- 
fe qui efl fignifiée 5 l’autre que nous pouvons no*m- 
mer acceflbirc , reprefentc cette chofe revêtue de 
certaines circonftances. Par exemple, ce mot Men^ 
teuY , fignifie bien une pcrfonne que l’on reprend 
de n’avoir pas dit la vérité -, mais outre cela il fait 
connoîcre qu’on lui reproche de vouloir cacher la 
vérité par une malice honteufe , & que par con- 
fequent on' le croit digne de haine & de mépris. 

• Ces fécondés idées que nous avons nommées 
accefibires , s’attachent elles-mêmes aux noms des 
chofes , & (è lient avec leur idée principale , ce qui 
Ce fait ainfi. Lorfque la coutume s’eft introdui- 
te de parler avec de certains termes de ce que 
l’on eftime , ces termes acquièrent une idée de 
grandeur : de forte qu’aufii-tôt qu’une perfonne les 
employé , l’on conçoit qu’elle eftime les chofes 
dont elle parle. Q]^d nous parlons étant animez 
de quelque pafllon, l’air, le ton de la voix , & 

Î >lufieurs autres circonftances font aflèz connoître 

es mouvemens de notre cœur. Or les noms dont 

nous nous fervons dans ces occafions , peuvent dans 

la fuite du temps renouveller par eux-mêmes fi- 

dée de ces mouvemens : comme lorfque nous a- 

vons vu plufieurs fois un ami vêtu d’une certaine 
*• .... 

C iiij 


5^ La Rhetoriq^je, ou l’ART 
manière , cette forte de vétemént cft capable de 
nous donner l’idée de cet ami. De là vient que pref- 
que tous les noms propres des chofes naturelles 
ont des iflécs accelfoires laies , patee que les dé- 
bauchez ne parlant de ces choies que d’une ma« 
nicre infolentc & deshcnnéic , les falcs ima- 
ges de leur efpric .fe font attachées à ces noms *, 
comme un fage Payen s'en cit plaint il y a long- 
temps : Nous n’avons, dit-il , prefque plus de mots 
cha(îes& honnêtes. Honefl i K 077 r.n;i perdidiraus* 

Et c’eft auffi ce qui nous- fait comprendre pourquoi 
avant la corru])tion univcrfcile des hommes , ou 
dans le temps qu’on vivoit plus fimpicment, on ’avoit 
plus de! ibei'té de nommer les chofes par leur nom , 
comme le font ceux qui ont écrit les Livres de l’E- 
criture. Ce n’cîi pas que ces Autheius faciez fiif- 
fent moins chafics, mais c’eQ:quc!cs hommes font 
devenus plus malins , & qu’ils ont attaché de falcs 
idées aux chofes naturelles, dont on ne peut plus 
parder innocemment qu’en fe fervant de détour, 
c’efL-a-dire , d’un long difeours , qui en meme 
rcinps qu’il fait connoîcre les chofes, en fait con- 
cevoir des idées honncics. 

Les mots centraciam d’eux-mémes des idées ac- 
cdlbiies, comme nous venons de le dire , c’efi-à- 
direlcs idées des chofes, & de la maniéré dont ces 
chofes font coni^aies, notre nouvelle troupe n’au- 
roit pas la peine de chercher des noms pour mar- 
quer CCS idées accciîoires. Il fe trouveroie fans 
artifice , que dans cette nouvelle langue il y au- 
roit des termes , qui outre les idées principales 
des objets qu’ils fignifient , marqueroient encore 
les mouvemens de- ceux qni fc fervent de ces ter- 
mes. Comme on connoîc que celui qui traite 
un autre de menteur le méprife , & l’a en aver- 
fion. Outre cela, corrime nous ferons voir dans 
la fuite de cet Ouvrage , les paffions fe peignent 
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cllcs-mêmes dans le difcours , & elles ont des ca- 
^ racSeres qui fe forment fans étude & fans art. 


Chapitre XII. 

Conftru^îon des mots enfemhle. Il faut ex^pri^ 
mer tous les traits du tableau cjtion a 
formé dans fon efprit. 

A Prés avoir trouvé tous les termes d’une lan- 

à l’ordre & à l’arrange- 
les mots qui renferment 
un Cens 5 ne portent des marques de la liailbn qu’ils 
doivent avoir , & fi on n’apperçoit oiî ils fe rappor- 
tent 5 le difcours ne forme aucun fens raifonnable 
dans l’cfprit de celui qui l’écoute. Entre les noms, 
comme nous avons remarqué , les uns fignifient les 
chofes , les autres les maniérés dfes chofes. Les 
premiers font appeliez fubftantifs , les féconds font 
nommez adjeélifs. Ainfi comme les maniérés d’ê- 
tre appartiennent à l'être, les adjeftife doivent 
dépendre des (libftantife , & porter les marques de 
leur dépendance. Dans une propofitibn le terme qui 
en eft l’attribut le rapporte à celui qui en efl le fii- 
jet : ce rapport doit donc être exprimé. 

Dans plufieurs langues les noms font diftin- 
guez par des terni inaifons differentes en deux gen- 
res. Nous appelions le premier le genre mafeu- 
lin , le fécond le genre féminin. La bizarrerie de 
l’ufage efl étrange dans cette dillribution , tantôt 
il a déterminé le genre par le fexe , faifant de maf- 
culin les noms d’hommes , Sc tpiit ce qui appartient 
, , à l’homme : ôc de genre féminin les , noms de 

femmes , & ce qui regarde ce fexe , n’ayant égard 
qu’à la feule fignification : & tantôt fans confide- 
fcr ni la terminaifon , ni la fignification, il a donné 
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gue , il faut penfer 
ment de ces termes. ' Si 
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aux noms Iç genre qu’il lui a plu. Les noms adje-* 
dlifs , Se ies autres noms qui fignifienc plutôt les 'ma-^ 
niçics des çhofçs que les çhofes , ont ordinairement 
deux terminaifons, une mafeuline , l’autre féminine. 

Cela eft ordinaire dans le Grec & dans le Latin , Se 
dans les langues qui en dépendent 5 ce qui contribue 
à rendre ces langues claires de quelque maniéré 
qu’on range le difeours, comme nous le dirons. 
Les noms Anglois n’ont ni cas , ni genre , comme 
fî tQUs étoient adverbes , ce qui doit caufer de l’cbf- 
curité dans leur langue. La langue Hébraïque a cet . 
avantage , que fes verbes , aufïl-bien que les noms, 
font capables de diflferens genres. On voit fi c eft 
d’un homme ou d’une femme dont il s’agit. ^ ^ 

La différence de genre fert à marquçr la liai- 
fon des tnembres du difeours, & la dépendance 
qu’ils ont les uns des autres. On donne’ toujours 
aux adjedlifs le^ genre de leurs fiibftantifs 5 c’efi-à" 
dire , que fi le nom fiibfiantif efi: mafeulin , fon ad- 
jectif a une terminaifon mafeuline ; Sc c’eft cette 
terminai fon qui fait çonnoître à qui il appartient. 
Lorfqu’im être eft multiplié , fes maniérés font 
aufiî multipliées; il faut.donc encore que les ad- 
jeélife fiiivent le nombre fingulier ou pluriçl de 
leur fubftantif. Les verbes ont deux nombres, com- 
me les noms : au fingulier ils marquent que le fiijet 
de la propofition eft un en nombre : au pluriel 
leur fignification enferme pluralité de ce fujet 5 
par confequent les verbes doivent être mis dans Iç 
nombre du nom exprimé ou fous-chtendu qui eft 
k fujet de la propofition. 

Les hommes font quelquefois fi occupez de? 
chofes, qu’ils ne font pas. reflexion fur leurs nomsi 
ils ne prennent pas garde quel eft le genre de ces 
noms, quel eft leur nombre; ils règlent leurs dif- 
cours par les chofes : ils placent le verbe au plu- 
riel , quoique le nom auquel il fc rapporte fbir 
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fingulier , parce qu*ils conçoivent par ce nom une 
id(& de pluralité. Ainfi Virgile dit : Pars merfi 
tenuère ratem , pour pars merfa tenuit ratem : 
parce que , fans avoir égard à ce nom , pars > qui eft 
de féminin , & au fin2;ulier , il envifa 2 ;e les hommes 
dont il parle. Nous difons en François , il eft ftx 
heures j confiderant ces fix heures comme un {eul 
temps déterminé , qui eft nommé fix heures, 
Q^Iquefois on oublie un mot , parce que ceux à 
qui on parle peuvent le fuppléer. On dit en Latin, 
trifte lupus ftabulis , fous-entendant ce mot fiego-- 
tïum. 

Il eft évident que , comme le difeours n eft 
qif une image de nos penfées , afin que le difeours 
{bit naturel , il doit avoir des figues pour tous les. 
traits de nos penfées , & les reprefenter toutes 
comme elles fc trouvent rangées dans notre efprir. 
Cela (croit ainfi dans toutes les langues , fi le dc- 
fir qu’on a d’abreger , n’avoit porté les hommes 
à retrancher du difeours tout ce qu on y peut 
fuppléer , 3c choifir pour cela des exprefiîons. 
abrégées ; ce qui fe voit manifeftement dans la 
langue Latine. Toutes ces exprelfions où il fem-» 
ble que l’ordre naturel n’eft pas gardé , n’ont ce- 
pendant rien de particulier , fi ce n’eft que l’ufage 
en a retranché quelque mot qui fc fupplcoit faci- 
lement. Cette maniéré de parler ^pœnitet 7ne pec^ 
cati y eft la meme chofe qucpæna tenet mepejcca-^ 
ti met. Comme celle-ci , mea reftrt , eft la me- 
me chofe que in mea re refert. Sanérius dans l’ex- 
- cellent ouvrage qu’il a compofé fur cette matiè- 
re en expliquant la fy ntaxe Latine , montre que tou- 
tes les maniérés de cette langue qui paroiflènt extra- 
ordinaires , ne le font en effet que parce qu’il y 
a quelque mot fupprimé , & qu’ainfi il eft facile de- 
les rappeller à l’ordre commun. 

Les Maîtres de l’art ont nommé figures ka 
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manières de parler extraordinaires. Ily ades Jîgii- 
res de Rhetoricue , il y a des figures de Grammaire. 
Lespicmieies expriment les mouvemens extraordi- 
naires donc l’ame efl agit<le dans les pnflions , ou 
elles forment une cadence agrcabie. Les figures 
de Grammaire fc font dans la conftruclion , lorf- 
que l’on s’éloiiine des refiles ordinaires: Parexem- 

’ J * ^ ■ Z' / 

piC cette maniéré de s exprimer, parsmerji tenuere 
ratem , dont nous venons de parler , efl une figu- 
re que les Grammairiens appellent Syilepfe, ou Con^ 
ception ; parce que pour lors l’on conçoit le fons au- 
trement que les mots ne portent, & qu’ainfi l’on 
fait la confiauâion folon le fens , & non félon les 
paroles. Trtfieiupus flabuLis , efl ce qu’on appelle 
ellîpfe , c’efî-à-clireomiflion ou oubli de quelque 
chofo , comme ici de ce nom , ne.goîtKm, On ap- 
pelle hyperbate le lenvcrfcincnt de la maniéré or- 
dinaire d’arranger les mots. Ainfî tranjlr*! per ^ 
re7r.es pour per tranjha ^ remos , efl' une liyber- 
bate. Oirpent quelquefois fe fervir d’expreffions 
difFerentes qui donnent une meme idée , de forte 
«]u’il fcmblc indiflfèrent de fo fervir de l’une plu- 
tôt que de l’autre, comme tiare cLiffibus auflros3 
ou dare eUffes auflris > expofer les navires aux 
vents , ou leur faire recevoir le vent , font deux 
exprcfiîons peu differentes. • Lorfque de ces deux fa- 
çons de parler on choifit celle qui efl moins ordi- 
naire, ce’a s’appelle Enatlage on changement. 

Le difcoius doit avoir tous les traits de la forme 
des penfecs de celui qui parle , comme on vient de 
le dire ; II faut donc quand nous parlons ; que cha-« 
cune de nos idées que nous voulons faire connoî- 
tre , ait dans le difeours un figne qui larcprcfente. 
Mais aufiî il faut obferver qu’il y a des mots qui 
ont la force de fignifier beaucoup de chofes , & qui, 
outre leurs idées principales, peuvent en reveilIer 
pluficurs autres , du nom dcrqucUcs ils font par con- 
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iequcnt l’office. Lorfque toutes nos idées font ex- 
primées avec leur liaifon , il eft impoffible que l’on 
n’apperçoive ce que nous penfons , puifque nous en 
donnons tous les figues necefiaires: C’eîl pourquoi 
ceuxr-là parlent clairement qui parlent fimplemcnt, 
qui expriment leurs pcnfëes d’une maniéré natu- 
relle , dans le meme ordre , dans la même étendue’ 
qu’elles font, dans leur efj^rit. Ileflvrai qu’un difo • 
cours eft languiilant quand on donne des termes 
particuliers à chaque chofe qu’on veut fignifier. On 
ennuyé ceux qui écoutent , s’ils ont l’efprit prompt. 
Outre cc!a , Tardent defir . de faire connoîtrê ce 
qu’on penfe, ne fouffre pas ce grand nombre de * 
paroles. On voudroit , s’il étoit poffible , s’ex- 
pliquer en un foui mot *, c’eft pourquoi on choi- 
fit des termes qui puifiènt exciter plufieurs idées , 
& par confoquent tenir la place de plufieurs pa- 
roles ; & l’on retranche ceux qui étant oubliez, 
ne peuvent caufor d’obfcurité. La réglé , c’eft 
d’avoir égard à la qualité de l’efprit de ceux, à 
qui on parle : fi ce font des perfonnes fimplcs , il 
ne fout rien leur laificr à deviner ,• & leur dire les 
chofos au long. 

* L’Ellipfo, cette figure.de Grammaire qui fiip- 
prime quelques paroles , eft fort commune dans les. 
langues Orientales : les peuples d’Orient font chauds 
& prompts 5 ainfi l’ardeur avec laquelle ils parlent, 
ne leur permet pas de dire ce qui fo peut fous-enten- 
dre. Notre langue ne fo fort point de cette figure , 
ni de toutes les autres figures de Grammaire, Elle 
aime la netteté & la naïveté 5 c’eft pourquoi elle 
exprime les chofos, autant qu’il fo peur, dans l’ordre 
le plus naturel Sc le plus fimple. 

En parlant , nous devons avoir un foin particulier 
dés chofos principales choifîr pour elles des 
expreffions qui foflènt de fortes impreffions , foit 
parla multitude des idées qu elles contiennent , foit 
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par leur ctcnduë. Les Peintres grofliflènt les traita 
principaux de leurs Tableaux , ils en augmentent 
les couleurs , & affbibliflent celles des autres traits , 
afin que robfcurité de ces derniers releve l’éclat de 
ceux qui doivent paroître. Les petites chofes , & 
qui ne font pas de l’efiènce d’un difcours , ne veu- 
lent être dites qu’ai palfant. C’eft une faute de ju- 
gement bien grande d’employer pour elles de Ion- 

f ues phrafes : c’efl: détourner les yeux du Lcfteur 
e' ce qu’il eft important qu’il confidere, & les 
attacher à une bagatelle. On peche en deux ma- 
niérés bien differentes contre le jufte choix que l’on 
doit faire d’expreffions ferrées ou étendues , félon 
que la matière le demande. Les uns font difïus , les 
. autres font fecs : les uns prodiguent les^aroles , les 
autres les ménagent trop ; les uns font fteriles , les 
autres font trop féconds. Les premiers ne repre- 
fentent que la carcaffe deschofcs,& leurs ouvrages 
font femblables aux premiers dellèins d’un Tableau , 
dans lequel le Peintre n’a fait que marquer par un 
léger crayon la place des yeux , de la bouche & 
des oreilles du Portrait qu’il veut faire. La trop 
grande fécondité des derniers étouflfè les chofes. 
Il faut apporter un jufte tempérament. Après que 
ïe Peintre a tiré tous les traits neceflaires , ceux 
qu’il ajoute cnfuite gâtent les premiers. Les pa- 
jples (uperfluës obfcurciftènt le difcours ; elles em- 
pêchent qu’il ne foit coulant ; elles laffent les oreil- 
fes, & s’échappent de- la mémoire. 

.Omne fHpefv^mum fleno de peStore manat. 

La politeffe confifle en partie dans un retranche- 
ment fevere de toutes ces paroles perdues qui en font 
comme les ordures. Un corps n’eft poliqu’aprés 
qü’on a ôté avec la linae les petites pattfes qui rco- 
«oknt fa foiface xaboteufe. ' 
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Les Grammairiens appellent Tautologie cette ré- 
pétition des mêmes chofçs , qui ne (ert qu’à rendre 
le difeours plus long &: plus ennuyeux. Lorfquc le 
difeours eft ainfi chargé de paroles fuperfluës ,.ce 
défaut fe nomme Perijfologie, Neanmoins ou 
n eft pas obligé de ménager (es paroles avec tant 
de fcrupule, que l’on ne puifTe mettre quelque mot 
de plus qu’il ne faut , comme quand on dit en La- 
tin J Vivere vit^m , auribus aucitre, Ççtte maniéré 
de parler qui çft figurée, fc nomme Pleonafme o\x 
abondance» 

Pour éviter les deux extremitez de dire trop ou 
de ne dire pas afTez, il faut méditer fonfujeravec 
beaucoup d’application , pour s en former une ima- 
ge nette, quiait tous les traits qui lui font propres 
& efientiels. Dans le premier feu de la compofition 
il ne faut point ménager fes paroles ^ mais après 
qu’on a dit tout ce qu’on.pouvoit dire , il faut , s’il 
m’eft permis de parler ainfi, mettre toutes ces. paroles 
dans le preflbir pour en exprimer le fuc- , & en retran- 
cher le marc. G’eft-à-dire qu’il faut retrancher ce 
quiefi: inutile , avec cette précaution qu’en coupant 
des chairs fupcrfiues , on ne couppe point quelque 
nerf. Un difeours doit être lié, une .particule re- 
tranchée fait que la liaifon ne paroît plus. La dé- 
heatefiè , & en même temps la force cm ftile confifèe 
daiis funion & clans la liaifon des parties du difc 
cours. II ne faut point laifTer aux leéleurs à devinç.|r 
cette liaifon j & ce ne font , comme- je l’ai dit , 
que de petits mots qui la font 5 il faut donc bien 
prendre garde de ne pas les retrancher. Mais auflj 
il faut avouer que lorfque le difeours eft clair par 
lui-même , ces mots étant inutiles , ils ne font qu.ç 
l’enibaraflèr. C ’eft pourquoi on a raifon de con- 
damner notre ^car eïi plufieurs pccafions 5 par 
exemple en celle-ci , H fait jour , car le Soleil efi 
hvé^ Cette çoofequcnce eft trop claire pour qu’il 


1^4 LARheToRIQJ/EjOU l’a R T' 
foit befoin de la marquer. Comme un Lefteur crt: 
bien aife qu’on ne l’oblige pas de deviner , aiiflî 
. tout ce qu’on lui dit de trop , rimportune. Il ne 
fàyt rien oublier pour atteindre la fin , mais ce qui 
ne fert de rien eft un embarras qui retarde. 


ChapitreXIII. 

* 

'De l'ordre ^ de ï* * arrangement des mots. 

C E nef]: pas une cliofe au/Iîai(ce qu’on lepcii- 
(e , de dire quel efl l’ordre naturel des par- 
ties du difeours -, c’eft-à-dire , quel eft l’arrange- 
ment le plus rr.ifonnablequ’dles puiilènr avoir. Le 
difeours efe une image de rcfprit, qui efl vif : 
tout d’un coup il envifage plufîeurs chofes ,'dont 
il feroit par confequent difficile de détenniner la 
place, le rang que chacune tient, puifqu’il les 
embraffe toutes , & les voit d’un fenl ’reqard. Ce 
qui eff: donc effentiel pour ranger les termes d’un diU 
cours , c’eft qu’ils foient liez de maniéré qu’ils ra- 
maflent & expriment tout d’un coup la penfee que 
nous voulons fi&iifîer. Neanmoins, fi nous voulons 
trouver quelque fucceffîon d’idees dans refprit, com- 
me l’on ne peut concevoir le fens d’un difeours, 
fi auparavant on ne fçait quelle en eft la matière , 
on pourroit dire que l’ordre demande que dans 
toute propofition le nom qui en exprime le fujet 
foit placé le premier -, s’il eft accompagné d’un ad- 
jeélif, que cet adjeftif le fuive de prés : que l’attri- 
but foit mis après le Verbe qui fait la 'liaifon du 
fujet avec l’attribut : que les particules qui fervent 
à marquer le rapport d’une chofe avec une autre, 
foient inférées entre ces chofes ♦, enfin que tous lès 
mots qui lient deux propofitions / fe trouvent entre 
ces deux propofitions. 

Auffi voyons-nous que les peuples qui . expri- 
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ment fans arc leurs penfécs , fe font aflTujectis à cet 
ordre. Les anciens Francs parloient comme ils ' 

penfoicnt. Ils ne cherclioient point d’autre ordre 
que celui des chofes mêmes , & les exprimant fé- 
lon qu’elles fe prefentoient à. leur efprit , ils ran- 
geoient leurs paroles comme leurs penfées fe trou- 
voient difpolces dans leur conception. On penfe i 

d’abord au fiijet d une propofition : felprit enfuite | 

le compare , & en allure quelque chofe, ou il nie cet- 
te chofe félon le jugement qu’il fait •, ainfi le fiijec 
occupe la première place' , enfuite l*aâ:ion de l’ef- ; 

prit qui juge efl avant la chofe qui efl: niée ou af- i 

firmce. Dans notre langue le nom qui exprime le 
fujet de la propofition va devant ; après on place le 
verbe , & le nom qui marque l’attribut fuit. Cet 
ordre efl: naturel , & c’efl: un des avantages de no- ' 

tre langue de ne point fouffrir qu’on s’en écarte. ! 

Elle veut qu’on parle comme l’on penfe. Pour penfec | 

raifonnablemcnt il faut conlîderer les chofcs avec i 

cet ordre , que premièrement on s’applique à celles 
dont la lumière fcrc à faire découvrir les autres. 

II faut donc que les paroles foient placées félon que 
leur feus doit être entendu , afin qu’on puifljb ap- • 

.•pci ce voir le faits de celles qui fui vent. Le genie 
' de notre langue , c’efî qu’un difeours François ne i 

peut être beau fi chaque mot ne réveillé toutes • 

les idées l’une après l’autre fqlon qu’elles fe fiiivenr. 

Nous ne pouvons fouffrir qu’on éloigne aucun mot, ' , 

qu’il faille attendre pour concevoir ce qui précédé 5 i 

ennemis pour cela des parenthefes & des longues 

périodes. Auffi notre langue efl propre pour traiter 

les feiences , parce qu’elle le fait avec une admi- i 

rablc clai'té , en quoi elle ne çede à aucune autre. Il 

ne s’agit donc en enfeignant que d’être clair. 

Mais auffi il faut avouer que ce n’efl: pas tant une .. 
vertu qu’une neceffité à notre langue de fuivre lor- . 
dre naturel j ce qui lui efl: commun avec toutes les 

I 

I 
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langues dont les noms n’ont ni genre ni cas. Il faut 
dans un difcours cj^u’il paroiflè oiî fc doivent 1-ap- 
porter les parties dont il efl: compofé. Nous ne 
parlons des chofes que pour marquer ce que nous 
en jugeons , à quoi nous les rapportons. Si cela ne 
paroît J le difcours eiï confus. Q^n dife en Latin*: 
De^s fccit bominern , ou hominem fccit Deus , il 
e’y a aucune ambiguité. On voit bien que ce n ’eft 
pas l’homme qui a fait Dieu , parce o^hominem 
eft un aceufatif qui marque que O eus qui efl: au no- 
minatif agit fur l’homme j mais dans notre langue, 
'Dieu a fait l'homme , & t homme a fait Dieu , 
n*eft pas une même chofe. C’eft le feul ordre qui 
diftingue celui qui agit d’avec celui qui eft le iTu- 
jet de l’aélion 5 quand on dit. Dieu a fait l'homme» 
l’on marque que c’eft Dieu qui agit. Sans cet ar- 
rangement ces mêmes mots ont un fens contraire ; 
au lieu qu’en Latin bommem fccit Deus , ou horiii^ 
nem Deus fecit , on fecit hominem Deus , on Deus 
fecit hominem , eft une même chofe. 

. Les Latins & les Grecs ne font donc pas obligez 
de s’afliijettir comme nous à l’ordre naturel. Il y 
a meme lieu de contefter fi c’eft un défaut dans 
leur langue de s’en difpenfer^ car outre -que ce 
renverfemeut, comme on l’a fait voir , quand il eft 
réglé ne caufe point d’obfcurité , on peut dire que 
le difcours* en eft même plus clair & plus fort. 
Lorfqu’on parle on ne veut pas feulement mar- 
quer chaque idée qu’on a dans l’efprit par un 
terme qui lui convienne j on a une conception qüi 
eft comme une image faite de plufieurs traits qui 
fe lient pour l’exprimer. iLfemble donc qu’il eft à 
propos de prefenter cette image toute entière, afin 
qu’on confidere” d’une feule vue tous fes traits liez 
les uns avec les autres comme' ils le font 5 ce qui 
fe fiiit dans le Latin : tout y eft lié , comme les 
. . chofes font liées dans l’eTprit, Dans cettç expreffion. 
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hofmnem^ecit Deus , on voit que ce mot homtnem, 
n’eft pas la fans fuite , qu’il fe doit rapporter à quel- 
que nom *, & toute lexpreflion homtnem fecit Deus» 
reprefcnte la penféc de celui qui parle , non par par- 
ties brifées , mais toute entière , & faifant un corps 
comme elle le fait. Ce premier mot homtnem , 
ne fignifie lîien 5 il faut pour découvrir ce qu il fi- 
gnifie, cnvifager toute rcxprcffîonj ce qui oblige 
de confiderer l’exprefllon entière. On peut dire 
ou en François chaque mot fait un fens. Dieu a . 
j^iti cela a un fens, mais ces mots homtnem fe^ 
cit , n en ont aucun qu après qii on y a joint ce qui 
fuit. En quelque langue que ce (bit on n’apperçoit 
jamais parfaitement le fens d’une expreflîon qu*a- 
prés l’avoir entendue toute entière ; ainfî l’ordre 
naturel n’eft pas fi abfolument neceflàire qu’on Ce 
l’imagine , pour faire qu’un difeours foit clair. Ce- 
Jui qui dit hoînmem fecit Deus , ne confidere l’iiom- 
rne que. dans ce rapport qu’il a avec Dieu qui eft 
fon Créateur. Cet aceufatif marque ce rapport. 
Ajoutez que le retardement que fouffie le Leéleur, 
& l’attente qu’on lui donne d’une fuite , le rendent 
beaucoup plus attentif. L’ardeur qu’il a de découvrir 
les çhofes s’augmente, & cette attention fait qu’il 
les conçoit plus facilement. Au/fi les expreflîons La- 
tines font plus fortes étant plus liées. Le renverfe- 
ment qu’on y fait, lie une propofition , & la. ramafle 
en quelque maniéré j car le Leéleur eft obligé pour 
l’entendre denvifager toutes les parties enfemblc, 
ce qui jfàit que cette propofition le frappe plus vive- 
ment. Encore une fois, tout eft coupe en François. 

' Nos paroles font détachées les unes d’avec les autres; 
ç’çft pourquoi elles font languiflàntes , à moins que 
les chofes dont on parle n’en foutiennent le tifiii. 

Je l’ai dit, il ne faut pas s’imaginer que l’efprit for- 
me fes penfées avec tant de lenteur , que les chofos 
aufquelles il penfe ne fe prefentent à lui que fuceeffi- 
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vemeiit. D'une (cu!c vue iî voit pîuficLiis chofes. 
On peut donc dire qu'un arrangcmeni- eil: naturel 
lorfqu'il^’prcrence routes les parties d’une propoficion 
unies entre elles comme elles le font dans i’elprit. 
Cela s’accommode mieux à notre vivacité naturel- 
le. On perd patience lorfqu’on ne nous dit les 
chofes que l’iiae apres l’autre , d’une maniéré inter- 
rompue , & par confequent ennuyeufe à tui efprit qui 
Vpudroit qu’on lui dît les choies tout d’un coup, 
comme il les voit. Celui qui a écrit des avantages de 
notre langue n’avoit pas fait cette reHexipn, lorf- 
qu*il condamne la maniéré dont les Latins pou- 
voient arranger leurs paroles. Il tâche de les 
dre ridicules. Il rapporte ces paroles de Cicéron : 
^em lYiim noftrùm tllemcrïens apud Mantineam 
^pjimhïondas non ciim cjuadam mifsx^tione dele^^ 
Bat? Ce qu’il traduit aiafi : Lequel car de nous 
lai mourant a M aminée Epaminendas ne avec 
quclqî4e compafft:)n deleBc’ ^ il poin t ? Sans doute 
que ce François efî choquant, parce que ccn’efi: 
point ainfi qu’on parle en François, & que c’eft l’or- 
dre , comme nous avons dit , qui fait connoître ou 
chaque cho/e doit (e rapporter j au lieu qu’en La- 
tin ce font les cas , les genres. Auflî quelque ren- 
verfement qu’oti trouve dans les paroles Latines- 
de Cicéron , à moins qu on n’ignore le Latin , en 
ne peut y trouver d’obfcurité. C’e/l en vain que 
cet Auteur dit que les Romains penfoient en Fran- 
çois avant que de parler en Latin. Car un François 
meme ne tiendroit guere du génie de fa nation , s’il 
penfbit fucceflivement & diftinélement à toutes les 
chofes qu’il ne peut exprimer que les unes après les 
autres. On le fçait (î bien qu’un tour trop régulier 
rend le difeours languiflant. Qiwnd on le peut on 
s’en écarte, &avec grâce. îl perttee Germanicus 
fi cher aux Romains , dans une armée ou il eut eu 
ftioins à cramdre les ennemis de l Empire , quun 
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^mptreur quil avott fi bien fervL Cc!a a bien 
plus de grâce que ce tour régulier : Ce Germnni^ 
eus fi cher aux Romains péris dans une armée » 

Neanmoins il ne faut pas conclure de tout cela ’ 
qu'il foit permis aiix Latins •& aux Grecs detranC- 
porter leurs mots fans aucune modération. Il n’y 
a que de foibles Ecrivains qui prennent cette 
liberté 5 les bons l’ont condamnée ^ car fans diffi-- 
culté un .mot ne doit jamais être trop éloigné du 
lieu oii il fc rapporte. Quand on y manque, c’eft 
ùn défaut qui fe pardonne , mais c’eft lorfqu’il eft 
rare ^ & alors les Grammairiens , comme nous 
l’avons dit , en font une figure qu’ils appellent 
hyperbate i c’eft-à-dire rranfpofition , telle qu’eft 
celle-ci dans ces vers de Vire;ile : 

. Furit iwmijfis Vulcanus habenis 

Tranfira per ^ remos.' 

f 

t 

Difons encore en faveiir de la langue Latine , que 
cette liberté qu’elle a lui donne moyen de rendre 
le difcoiirs plus coulant & plus harmonieux. Elle 
peut déplacer un mot de fon lieu naturel fans que 
ce déplacement caufê du delbrdre , pour le meme 
ailleurs oiî, fa prononciation s’accommodera mieux 
avec celle des mots qui le précéderont ou qui le 
fuivront. Nous femmes extraordinairement gê- 
nez en François. Comme ce n’eft que le feul 
ordre qui fait la conftruélion , c’eft-à-dire qui fait ’ . 
.connoîcre ou chaque chofe fc doit rapporter , le 
genie de notre langue nous aftiijettit à l’ordre qui ' 
eft ufité 5 quand , même il n’arriveroit aucune ob- 
feuritéfion ne le fuivoit pas : c’eft une mêmecho^ 
fc que blanc bonnet o\x bonnet blanc , noir chapeau 
ou chapeau noir, blanche robe on robe blanche^ 
cependant on ne peut pas dire fun & l’autre.' On 
.cft contraint de dire toujours un bonnet blanc , un 
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chapeau noir yUne robe blanche , ■ comme au con- 
traire il faut dire une belle femme , il n’eft jamais 
permis de dire une femme belle. 

L’arrangement même , ce qui n’eft point en La- 
tin , change le fens des mots , car fage femme , & 
femme fage , groffe femme & femme greffe , mort 
bois & bois morr^ ne font pas une même chofe. 

Il y a pourtant de certaines occafions oiî le ren- 
verfement de Tordre naturel cfl: une beauté. Cette 
cxprefïîon , comme dtfent les Philo fophes > eft plus 
déganté que celle-ci comme les Philo fophes dtfent. 
Ce qui fait voir que fi Ton ne peut foufirir les 
cbangemens qui ne caufent point d’obfcurité , c*efl 
fouvent un caprice. Les Italiens ne font pas fi 
exaéls obfcrvateurs de Tordre naturel que nous. 
C’eft une beauté de leur langue que de dire , il 
mio amorci pour lamoremio : ils ne fe mettent pas 
en peine que cela fafie quelque équivoque. Ils dilent 
AleJJandro lira vince : ce qui peut avoir deux fens. 
La coutume fait beaucoup. On conçoit aifëmcnt . 
ce qui ’cftdans les manières ordinaires 5 ce qui fait 
qu’elles deviennent naturelles. Les Anglois arran- 
gent leurs fubltantifs autrement que nous. The 
Kinqs Court , comme s’ils difoient du Roi la 
Ceur. " . 


Chapitre XIV. 

J>e la netteté ^ des vices qui lui font oppofex,» 

L ’Arrangement des mots mérité une applica- 
tion'particuliere , & Ton peut dire que c’eft 
par Tart de bien placer les parties du difeours que 
les exccllens Orateurs fe diftingiient de la foule ; 
car enfin les mots font dans la bouche de tout 
le monde , les Orateurs ne les font pas 5 il n’y a 
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c|uc la difpofition de ces mors qui leur appartiens 
ne , & qui faffe dire qu’ils parlent bien. 

Dixerh egregïe » notum fi callida verhum 

Keddiderït junStura novurh. i 

Je ne parle pas encore ici de cet arrangemenc 
qui rend le difeours harmonieux , mais de celui qui ^ 
le rend net. La netteté & la clarté font une même’ 
cliofe. Un difeours cft net lorfqu’il prefente ujae 
peinture nette & claire de ce qu on a voulu faire 
concevoir. Pour peindre un objet nettement il en 
faut reprefenter les propres traits , donnant pour 
cela les feuls coups de pinceau necellaircs. Ceux 
qui {ont inutiles gâtent l’ouvrage. La clarté dé- 
pend en premier lieu de l’arrangement des pa- 
roles. Lorfqu’on s’attache à forore naturel on eft 
clair , ainfi le renverfement de cet ordre , ou la 
tranfpofîtion des mots trajeBto verborum , eft un 
vice oppofé à la netteté. Notre langue ne fouffre 
point de tranfpofitions que rarement. Ce n’eft 
pas parler François , dit Vaugelas , que dç^dire: 
Il riy en a point qui plus que Lui fe doive jufi'èm en t 
promettre la gloire : Il faut dire ,1/ n'y en a point 
qui plus juflement que lui fe doive promettre la 
gloire C’eftune tranfpofîtion que d’éloigner trop 
un mot de celui qu’il doit fuivre immédiatement , 
comme dans cet exemple j félon le fentiment dtt 
plus capable d‘ en juger de tous les Grecs , âu lieu de 
dire , félon le fentiment de celui de tous les Grecs 
qui éîoit le plus capable d'enjugèr. II faut placer 
chaque mot dans le lieu où il répand plus de lumiè- 
re. C’eft une cfpece de tranfpofîtion que d’éloi- 
gner deux mots qui doivent s’éclaircir. Afin que 
cela n’arrive pas , il faut couper une phrafe lorfquc 
la fin eft trop écartée du commencement 5 autre- 
ment quand le Leéleur eft à la fin , il ne fc fou?* 
vient prefque plus du commencement:. 
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Le fécond vice contre la netteté ePt un embarras 
de paroles liiperfîues. On ne conçoit jamais nette- 
ment une vérité qu’aprés avoir fait le difcernement 
de ce quelle cPc d’avec ce qu’elle n’eft pas , c’efl:4- 
dire , qu’aprés qu’on s’en eft formé une idée nette 
qui fe peut exprimet en peu de paroles. Le froment 
tient peu de place après ou il efl fepare de la paille. 
Auffi les p.iro!es qui ne fervent de rien retranchées 
le difcours eft court & net ; par exemple ôtant de 
l’exprelfion fuivante les paroles inutiles qui l’cm- 
barralfent : £» cela pluficurs abufent tous les 
ÿpuTs 7?jeTveillenfeT}ie7ît de leti^ loijivi d embariaf— 
fée qu’étoit cette exprelfron vous la rendrez nette, 
la rcduifant à ces termes. En cela piujieitrs abu.~ 
fent de leur toi/ir. Il faut éviter de prendre de 
lon<rs détours , il faut mener droit à la vérité. 

Ôn doit être exaft à obfcrver les réglés de la 
fyntaxe , ou de la conftruéfion. Ce n’eft pas par- 
ler nettement que de dire : Il ne fe peut taire ni 
parler ; car on ne dit pas fe parler : ainfi il faut 
dire, il ne peut fe taire ni parier. Il y a dès ter- 
mes dont la fignification vague & étendue ne peut 
être déterminée que par leur rapport à quelqif au- 
tre terme j fc fcrvir cle, ces tenues j &*ne|^'*is fâirc 
connoître où ils fe doivent rapporter , c’eft. vou- 
loir ufer d’équivoques. Par exemple qui diroit : 
Il a toujours aimé cette perfonne dans fon adver- 
(îté , il feroit une équivoque ; car le Leéleur n’ap- 
petçoit pas où le pronom fon doit fe rapporter, 
c’eft à cette perfonne , ou à celui qui a aimé : 

• cette faute eft très - confiderable. Or une .des 
principales applications de ceux qui écrivent , 
doit être d’éviter de femblables équivoques , com- 
me nous en avertit le plus judicieux de tous les 
Rhéteurs non feulement ' celles qui jettent le 
Ledeurdans l’incertitude, quel peut être le ven- 
' table fens d’une expreflion 5 mais celles même 


Que 
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. la fuite du difcours éclaircit ,& ,ou perfonnc 
peut être trompé. Il en donne des exemples 
pris de la langue Latiae. Vitànda in primh am~ 
iigféitas non h&c folum quA inc^tum intelle^um 
faciti ut, Chretrietem audivi percuffijfe Demeatnt 
ftd ilia quoqtie qu^ etiam fi turbAte non pote fi 
fenfum » in idem tumen verborum vitium inciditi 
ut fi quis dicat ,vifum À fe horninem librum fcri- 
e S num etiam fi librum ab homine fcribi 
patent , male tamen compofiierat y ficeratque am* 
bignum , quantum in ipfo fuit. 

Ccrame dans le François nous ne marquons 
point les rapports des norns par des genres & par 
des cas , nous ferions à tous momens des équivo-r 
.^ues , fi nous n’emplpyions les articles qui fervent . 
à déterminer le fens du difcours. Ce fcroic une 
équivoque de dire L* amour de la vertu ^ Fhilofo^ 
phie i . car on ne marque point le rapport de ce 
plot ?hilofophie , s’il le faut joindre avec la ver^ 
tu , ou avec amour. Cette ambiguité n’eft point 
en Latin : quand on dit amor virtutii ^ Vhilofo^ 
phi A , ,on voit que . Philofephia étant au géni- 
tif comme virtutis , .iliaut joindre ces deux cho- 
£es enfemble. four ôter cette équivoque dans 
cette expreflîori Françoifç, .il &ut mettre l’arti- 
cle, t amour de la vertu ^ de la Philo/ophie^ 
Dans Tufage des articles il faut diftinguer l’ar- 
ticle indéfini d’ayeç , celui qui cft défini , & ne 
— pas mettre l’un pour l’autre. C’eft mal parler que- 
de dire je n ai point de l* argent , lorfqu’on veut 
dire en general qu’on eft l^s argent. JEn cette 
occafion il faut écrire je n ai point d’argent. Au 
çonu:5;iire quand on ne parle pas en general , mais 
qu’on indique une chofe déterminée , c’cfl une 
faute de fe fervir de cçt article indéfini pour celui 
qui éfl: défini : Dire , par exemple , donnez, moi 
argent , ppur donnez, nm^e l’urgent. 

D 
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C’cft la neceflitc qu il y a d’éviter les équivoque? 
qui nous fait rejeter Içs participes autant qu*on le 
peut , je dis autant qû’on le peut, car on eftfou- 
yent obligé de s’eii fervir’, parce qu’ils abrègent 
ie difeours. Le (ens des participes eft indétermi- 
hé dans notre langue , ils n’ont ni cas , ni genre ; 
ainjfî comme leur rapport ne paioît pas , il n’y à 
que la fuite qui le fafTc apperccyoir -, c’efl: pour- 
quoi ils caufent des ambiguitez , comme dans cec 
exemple: apperçù fort an t de V Eglife , oti. 

ne fçait lî c’eft moi qui fortois , ou celui dont Je 
parle. .Cette équivoque ne fe fait point en Latin i 
car félon ce que je voudrai fignifier, je dirai , vidi 
€um egredientem Ecclefiâ » bu vidi eum EcclefiÀ 
êgrediens- Pour éviter donc l’équivoque on eft 
obligé de dire la chofe d’une autre maniéré. Je' 
ïai appérfü lorfqiie je for toi s de t Eglife , oq 
lorfqu*il fortoit de V Eglife, (èlon le fens qu’on 
veut marquer. Vaugelas remarque fort bien que ce 
n’eft pas allez de 0; faire entendre , mais qu’il faut 
faire en forte qn’on ne puille point n’étre pas en- 
tendu. Il n’y^a rien de plus oppofé à la netteté, 
que le font certaines expredîons que ce meme Au- 
teur appelle louches , parce que l’on croit qu’eiles 
regardent d’un côté,& elles regardent de l’autre, 
comme eft ce vers de r.Oracle. " 

« 

Aio te y Ædeida , Romanos vincere poffe» 

Pyrrhus fils d*Æacidas,à qui s’adrelToit cet Ora- 
cle , l’entendoit de cette nianierc : O fils dÆaeidas, 
je dis que tu pourras vaincre les Romains , 8c 
le fons étoit que les Romains remporteroient fur 
lui la iwéloire. Les Grecs appellent ce vice 
philologie. Les paienthefes trop longues & trop 
* frequentes font aullî oppoféès à la netteté : Les exeni« 
pies n’eu font pas rares dans les Auteurs. . 
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‘L’avis que j*ai donné de placer les particules 
4ans les lieux ou elles font necefTaires , eft tres-con^ 
.fiderable. Comme nos membres ne feroient pas 
un coip5 s’ils n’étoient liez les uns avec les au- 
tres d une maniéré imperceptible : auffi des paro- 
;ks &'des phrafos ne font pas un difcours elles 
ne font liées fi étroitement , que le Leéleur foie 
^conduit du commencement jufques à la fin , prefo 
que fans qu’il s’en apperçoive. Ce font .ces pe- 
tites particules qui font epete liaifon, qui font un 
corps de toutes les parties du difeours , & eu 
unifient les membres. Elles font la beauté & la 

J » _ V» ^ ' 

délicateilè du langage : elles rendent le difoours 
..coulant & fuivi : fans elles il eftfomblable à un 
'corps difloqué , couppé & mis en pièces , à du fa- 
ible fans chaux , Arena fine cake , comme TEm- 
perêur Claude le difoit du ftile de Senequè. Ce dé^ 
,fàut rend& languiflant & defagreable tout ce que 
l’on dit. Le ménagement des particules eft un des 
.grands focrets de l’éloquence, particulièrement dans 
'la langue Grecque &: dans la Latine. 


C.HAPITJIX xy. 

De la véritable origine des Langues, 

S I ce que Diodore de Sicile a écrit de Toriginç 
des langues étoit véritable , ce que nous avons 
dit de ces nouveaux hommes qui fe font formez 
une langue , ne fefoit pas une fable, mais une vé- 
ritable fiiftoire. Cet Auteur propofe le fontimenc 
'de quelques Philofophes touchant le commence- 
jnent du monde. Après que les élemens eurent pris 
leur place dans l’Univers , & que les eaux fe forent 
écoulées dans la mer , la terre , difent-ils , qui étoic 
encore humide , fot échauffée p^ la chaleur du So^ 
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leil , & devenant fécondé, produifit les hommes ^ 
& les autres animaux , comme elle produit encore 
aujourd’hui des rats , des grenouilles , & la plu- 
part des infcdles , qui naiflent , comme on le penfe^ 
de pourriture. Tout eft faux dans ce que dit Dio- 
dore. Q^l mouvement pourroit remuer les "pa^ 
des du. limon , de forte qu’en (ê froiflW , en (e 
coupant , elles priflènt des figiires ' juftes pour com-;» 
pofer la machine d’un animal ? Je" ne parle pajs 
feulement de fhomme > je às qu’il n’y a point 
d’infeâe qui ne {bit compofé d’un nombre de ret 
forts qui ne ie pourroiéht compter , quand ils fe- 
roient aflèz gros pour être fenfibles. Si on ne peiit 
donc nous feirp comprendre què le hazard puif* . 
(è former un^e montre d’une centaine de parties 
differentes , comment nous expliqueroit - on la 
compofition d’un animal qui a des millions dç 
relfoixs ? Mais achevons d’êcouter cette fable que 
piodoré raconte. Il dit donc que les hommes 
nez de la terre comme les herbes dans un jar- 
din , les grenouilles dans un étang , que ces hom- 
mes^ dis- je., qui étoient difperfez de côté & d’au- 
tre , apprirent par expérience , qu’il leur étoit avan- 
tageux de vivre enlemble pour fe. défendre les uns 
les autres contre les bêtes : d’abord ils s’étoient 

fervis de paroles confofes & groffieres, lefquelles 
ils polirent enfuite , & établirent des termes ne- 
ceflaires pour s’expliquer fiir toutes les matrerès 
qui fe prefentoient : Et qu’enfîn , comme les hom- 
mes ix’étoiént point nez dans un feul coin de la terré, 
& que par confequent il s’étoit fait plufieurs focic- 
tez differentes , chacune ayant formé fon langage, 
il étoit arrivé que . toutes les nations ne parloienc 
pas une même langue. 

. C*ét6it là l’opinion des Grecs les plus polis, qui 
s’imaginoient être effeélivement nez dans les païs 
qu’ils habitôient , fe glorifiant d etre enfaus *dç 
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lour propre terre , cufl cx^oviç indigensL. Si la terre 
ne peut pas produire un. infefte , ou qu’on ne 
puiflè pas concevoir comme elle le pourroit faire, 
on ne concevra pas que l’homme foit foni de la 
terre, ou qu’il fe foit fait. Tous les stociens mo- 
numens de THiftoire s'accordent avec l’Ecriture , 
qui nous apprend que Dieu créa le premier hom- 
me. Les Grecs n’avoient aucune véritable connoif- 
fance de l’Antiquité comme Platon , le leur re-*' 
î>roche dans l’un de fes Dialogues , ou il fait dire 
a Timéé, que les Egyptiens avoient coutume d’ap- 
peller les Grecs des enfans^ parce qu’ils ne .lça-» 
Voient, non plus que de petits en&s,d’oû ils 
croient fortis , & ce qui s’étoit palK avant leur^ 
haiilànce i ain/i nous ne devons pas nous arrêter^à 
leurs contes. 

, Tous les anciens monumens de l’antiquité , com-^ 
inc je l’ai dit , rendent témoignage à la vérité de 
te que Âîoyfe raconte dans la Genefe dé la naiC* 
lance du monde , & dés premiers hommes. Nous 
apprenons de ce Livre divin , de l’autorité duquel 
perfonne ne peut douter , que Dieu forma Adaitt - 
fc premier de tous les hommes 5 il le créa par- 
rait,avec une compagne; il lui donna donc un 
langage qu’ils parlèrent J’un avec l’autre. C’eft 
cette langue qui doit être regardée comme la pre-* 
jmiere. Les fçavans croyent avoir des preuves que- 
c’eft la langue Hébraïque dont Dieu s’eft (èrvi en' 
parlant aux Patriarches , & dans laquelle Moyfe* 
& les autres Ecrivains f^rez ont écrit les faintes 

* Ecrimres. Ôn croit donc que ce premier langa- 
ge, qui fut enfuite celui des Hebreux , ft.confèrva 
après le deluge jufqu’à la confnfîon qui furvint dans 
le langage de ceux qui bâtirent la Tour de BabeL 
Ce n’eft pas le fentiment d’un certain Auteur ^ 

* ( * Petr, Ericus ) dont le Livre a été 

çnprimé à Yenife il y a quelques années. Il fou- 
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tient que la langue Grecque eft la première de toii^ 
tes les langues : qu’Adam a parlé Grec. Ces preuves 
font, qu auffi-tôt quece.premier Homme ouvrit les' 
yeux , il admira la beauté des ouvrages de Dieu, 

Sc s’écria, O -,qu’ainfi il trouva Vdf Grec *, enfuitC' 
l’v , lorfqu après quEve fut fortie de fon côté,’ 
en la fentant il prononça S S. Il dit que le premiec 
né d’Adam ayant pleuré en naiflant il fît enten-*' 
dre e e g ?. Comme le fécond enfant qui avoit,’ 
dit fAuceur, la voix plus grêle, en criant prononça’ 

# i' i /. C’eft pat de femblables raifons qu*il, 
prétend prouver que la' langue Grecque eft auffi 
naturelle que certains chants à une certaine efpecc 
^’oifeaux. Il tombe ainfi dans l’opinion de ces^ 
Philofophes dont nous nous femmes mocquez. 
Rien de plus ridicule ni de plus' faux qü’un fem- 
blable.fèntiment. les Grecs mêmes , comme He--' 
rodote , ne font pas difficulté de croire que leur 
langue vient d’une langue plus ancienne. 

Reprenons la fuite confiante de rhiftoire des 
langues. L’Hebreu , ou la langue des anciens' 
Patriarches fut celle de toute la terre. Avant que’ 
lés enfàns de Noé euflènt entrepris de bâtit 
Tour de Babel , il n*ÿ avoit qu’une fclilc langue. 
deflèin de ceux qui voulurent élever cette Tour ,• 
étoit de fe défeiidre contre Dieu même, s’il vou- 
loir encore punir le monde par un déluge *, qu’ils 
cfperoient ne leur pouvoir plus nuire lorfqu’ils au-* 
roient achevé cet ouvrage. Dieu voyant cette' 
entreprife téméraire , mit une telle conhifion dans 
leurs lângùes & dans leurs paroles , qu’il leur étoit 
iAipoffible de comprendre ce qu’ils s’ehtredifbienc' 
les uns aux autres. C’eft ce qui les contraignit de 
laiflèt imparfait cet ouvrage de leur Vanité , & de- 
fc fèparer en divers pai's. 

L’opinion la plus comnlüne touchant cette con-r 
fufion , eft que Dieu ne confondit pas tellement le' 
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langage de ces hommes , qu il fift autant de difiè-^ 
fentes langues qu’ils étoient d’hommes. l*on Croit 
feulement qu’aprés cette confufîon chaque famil-î 
lé fe fervît d’une langue particulière : ce qui fit 
que les familles s’étapt feparces , les hommes fii* 
rent diftinguez auflTi-bien par la différence de leur 
langage , que par celle des lieux ou ils fe retU 
rerent. Il fe pouvoir faire que cette confiifion ne 
iconfiftât pas en de nouveaux mots ; mais dans le 
changement ou tranfpofîtion , dans l’addition ou 
xetranchemént de quelques lettrés dé celles qui 
compofoient les termes qui étoient en ufage avant 
iette confiifion. Ce qui le fait croire, c’eft qu’oi^ 
tire facilement de la laïque Hébraïque , qui a été 
telle d’Adam , & qui s’eft toujours confervéc , l*oii 
i-igine des anciens noms des villes , des provinces^ 
.& des peuplés qui, lésont premièrement habitées^ 
tomme plufieurs fçavans hommes l’ont tres-biénl 
prouvé mais partieuHerement Samufcl Boehârd 
dans fa Géographie facréci 

Il y a dés Auteurs qtii prétendent qiié té qiid 
Aloyfe dit dé la confUuon des langues de ceux 
dui bâtiflbient là Tour de Babel , fe peut entcui- 
jre d’une mes-^intçlligéncc qui fe mit entre eux* 
Leur raifon , c’eft que les Orientaux après la diG- 
perfion fe font ferVis dé diverfes i)iàle<3:es plû**^ 
iôt que dé diverfes. langues : faus une con^. 

Âfion miraculeufe de langues , l’éloignement des 
euples , rétablillêment de?s Empires & des Repu^ 
liques , la diverfité dés l6ix & des coûmmes , le 
.commerce, des nations déjà feparées purent eau- 
içr du changement dans lé langage : la Grè- 

ce , par exemple , à été habitée par. les Phéniciens 
les .Egyptiens , de la langue dcfqueîs le Grec 
s’eft formé : la langue des Perfes, des Scy- 

thes , & celle des peuple Septentriounaux , ont 
i>caiicoup de rapport les unes avec les autres , 3c 
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tirent toutes leur origine de l’Hebreu. C’efl: 
que le Perc Thomaflin prouve dans fon Gloflàirei 
Ainfi ce n eft point le hazard qui a appris aux 
hommes à parler j c*eft Dieu qui leur a donné 
leur premier langage 5 c eft delà I^güéqu*il don- 
na à Adam , que tout^ lés langues font ve- 
nues, celle-là ayant été,* pour ainjfi dire, divifëe 
multipliée. De quelque manière que cela fe (bit 
fait , la c'onfufîon que Dieu mit dans les paroles 
de ceux qui Vouloient clever la Tour de Bàbél, n*eft 
pas la feulé caôlè de cette grande diverlîté &muU 
tiplicité dés langues. Celles qui font en ufage 
aujourd’hui par toute la tetre , (bnf eh bi^ plus 
grand nombre que nétoient les familles des enfens 
de Noé lorfqu elles fé feparerent , & bien diJfïè^ 
rentes de leur langage. Il fe &it dans les langue^, 
aujfli-bien" que dans toutes les , autres chofes , d^ 
changemens infénfibles , qui font qu’aprés cjuelquc 
'temps elles paroiflènt tout autres qu’elles hetoient 
dans leur commencement. Nous ne doutons pas 
que le François que nous parloiüs ihaintenant ncT 
vienne de celui qui étoit eti ufoge il y a cinq 
cens ans 5 cependant à peine pouvons-nous criten-^ 
dre le François qui fo parloit il ÿ a deux cens ans. 

Il ne fout pas, s’imaginer que ces changemens n’ar» 

. rivent que dans notre langue. ., Quintilien dit que 
la langue Romaine de (on temps étoit fi diftb- 
rente de celle des premiers Romains , que les Prê- 
tres h’entendoient prefqueplus les, Hymnes quelé 5 . 
premiers Prêtres de Rome avoient compofez pour 
être chantez devant les idoles de leurs Dieux. Pla- 
ton dans le Cratyle dit la même chofe de rancien 
Grec J que veu les grands changem^is qui s’j 
étoient faits , il ne &loit pas s’étonner qu’il dié* 
ferât autant du nouveau , que celui-ci du Barbare. 

iSiv ait H)j eî zraP^oufol (pétMpj 
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pelle Barbare le langage des peuples qui n’ont au- 
cune politeflê , qui ne cultivent point ni les arts , 
ni les fciences, 

La différence du langage , ou la férocité des pre* 
tniers hommes qui étoient corrompus , comme 
TEcriture le déclare, firent qu’en peu de temps 
^rés la confiifion de la Tour de Babel , ils fc 
ieparerent ^ ne pouvant vivre les uns avec les au- 
tres. Chacun fe retira dans les lieux qui n’étoient 
point encore habitez, oiî il pouvoit vivre avec fés 
femmes & {es enfens , & r^ncr féal. C’eft le grand 
nombre dldées , la diverfiré des affaires, le trafic, 
les arts , les (ciences ^qui ont fait trouver ce nom- 
bre prodigieux de mots dont une laitue a belbin, 8C 
cette grande régularité dans la conftru(5lion des pa- 
roles , afin qu’elles foient capables d’un ftile clair, 
fans équivoques. Mais qui écoient-ils ces premiers 
hommes qui allèrent habiter les différens climats 
de la terre ? Des chafleurs qui navoient aucune oc- 
cupation , ni entretien , ni commerce qui deman- 
dât delà fécondité dans les termes, de la régula- 
rité dans rarrangement. Ils n’avoient^belbin que 
d’un jargon , qui fé multiplia & diverfifia prodi- 
. gicufémait ; car comme il ne confi{loit que dans 
un petit nombre de termes , il fe pouvoit changer 
fecilcment. 

ta différence du tempérament &des climats fait 
qu’on pe prononce pas de la meme maniéré. Ainfi 
ceux mêmes qui avoient dans le commencement te 
même langage avant leur feparation , purent dans 
la fuite prononcer fi différemmait les mêmes mots, 
qu’ils ne parurent plus les mêmes. Ajoutons que 
n’ayant eu qu’un tres-petit nombre de termes, 

3 uand ils fe ieparerent , lorfqu’il en fallut trouver 
c nouveaux pour marquer les chofo dont ils 
commençoiept de fé fervir , ils ne pouvoient pas 
inventer les memes , état^ éloignez les uo£ 
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* des autres , & ne fe connoiflant plus. C’eft' ainfi* 
c[u*il y eut (ur la terre autant de difFerentes lan-» 
gués que de contrées. Cela devoir arriver quand 
' il n'y auroit point eu de confufion miraculeufc’ 
des langues parmi les entrepreneurs de la Tour 
de Babel *, & que tous les hommes dans le tempÿ 
qu’ils Ce diiperferent fe fuflent entendus. Ils ont 
pu dans la fuite changer fi fort leur premier 
langage , qu'il s’en foit formé de nouvelles laii-^ 
gués. L’iiiconftance des hommes en eft une deS’ 
principales câufes.. L'amour qu'ils ont pour la‘ 

. nouveauté leur fait établir de nouveaux mots e» 
la place de ceux qu'ils rebutent , & introduire des* 
maniérés nouvelles de prononcer, qui changent 
entièrement le langage* , & qui en font unnou-^ 
; Veau dans la fuite des années. 

Chaque peuple a fes maniérés de prononcer^ 
félon la qualité du climat. Ceux du Nort font* 
portez à fefervir de mots compofez de confones^ 
fortes , qui fe prononcent du fond du gofîer. Les 
taxons changent les confoncs , que les Gram-r 
mairiens appellent tenues > dans les moyennes, 
celles-ci en afpirées j ainfi au lieu de bibimus # 
ils prononcent pipimus y pour bonum ils difonc* 
fonum , pour vinum , finum. Il y a des Na-^ 
rions entières qui ne peuvent prononcer de cer-- 
taincs lettres , comme les Ephraimites ne pou» 
voient prononcer le fehin des Hebreux , & pouf 
Jchihboleth , difoient Jibboleth. Les Galcons 8C 
les Efpagnols n’aiment point la lettre F. Ceux-* 
cy difent harina pour farina , habnlare pour 
fabuUre : les Galcons difent bille pour fille»' 
C’efl: ce qui fait que chaque Nation aéguife tel» 
lement les mots qu’elle emprunte d'une langue 
étrangère ,. qu'on ne les connqit plus. 

Aüflî ceux qui recherchent l’étymologie ou lo» 
'jigine des nouvelles langues , pour faire com'» 
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jjtcndre comment elles viennent des anciennes, 
ont foin de rapporter quelles ont été les maniè- 
res differentes de prononcer en differens temps, & 
comment par ces differentes maniéré^ les mots 
ont été changez de telle forte, quils paroiflent 
xoUt differens de ce qu*ils étoient dans leur pre- 
mière origine. Par exemple , il n y a pas gran- 
de conformité entre écrire , & le mot Latin feri-* 
bere» d*où il vient; entre établir, & ftabilire $ 
Voilà la cauie de cette différence. Nos François 
avoient coutume en prononçant cette lettre S » 
de faire fonner devant elle un E» comme on le 
fait encore au-delà de la Loire. Ainfi au lieu de 
feribere , ils prononçoient eferibere : efiahilire » 
pour fiabilire. L on a pris la coutume enfuite de 
ne point prononcer la letttre S , après £ , au 
commencement des mots : ainlî on a dit ecrU 
bere i etabilire ; & enfin en abrégeant ces mots, 
font venus ces mots François , écrire^, établir^ 
Les changemens qui fe font faits de cette ma- 
niéré dai>s la prononciation ,%nt tellement dégui-^ 
fé les mots Latins , qu il s*^en ^eft fait une nouvelle 
langue. Il en eft de toutes les langues comme de 
la Françoife. Notre langue , fEfpagnole , & flta- 
lienne viennent du Latin. Le Latin vient du Gred^ 
Le Grec vient en partie de THebreu , comme le 
Chaldaïque&le Syriaque. L’on s’étonne d’abord 
.quand on fait venir d’une langue plus ancienne 
quelque mot d’une nouvelle langue ; par exem- 
ple , un 'mot Latin d’un mot Hebreu ,fi leur diffé- 
rence eft confiderable. Cet étonnement vient de 

« 

ce que l’on ne prend pas garde que ce mot Latin , 
. avant que d’avoir lalmrme qu’il a , a paffé par plu** 
.(leurs pais , & qu’il a été prononce en dirctente^ 
manières qui l’ont défiguré. . 

Les peuples ont des inclinations particulières 
epoUr de certaines lettres., pour de.certaines 
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ininaifons , foit par caprice ou par raifon ; trou^ 
vant que là prononciation de ces lettres & de ces 
terminaifons eft plus facile , & qu’elle s accom-- 
mode mieux avec leurs dilpofitions naturelles. Ce- 
la fe remarque particulièrement dans là lan^c 
Grecque 5 & c’eft ce qui a introduit dans Tulag© 
commun de cette langue ces particularitez qu*on 
nomme Dialectes, Les Attiyies , par exemple^ 
au lieu de tr mettent pS, wt/.. Ils ajoutent cette 
iyllabe évy à la fin de beaucoup de miôts ils joi-* 
gnent fcuvent à la fin des adverbes : ils abrè- 


gent les mots 5 au contraire les Ioniens les 
allongent. Les Dores , ou Doriens font dominer 
IV prefque par tout Les Eoliens mettent un . a 
avant P j de deux , ils font deux arw, ils 
changent le fl , en cp. Il en eft de même de la 
langue Cbaldaïque ^ au regard de la langue Hé- 
braïque. Les Italiens , les François , & les E{pa- 
gnols ont leurs lettres & leurs terminaifons par- 
ticulières, comme on le peut voir dans les Gram- 
maires, & dans Diâtionnaircs de ces lan- 
gues. Ces particularitcz , comme il eft manife- 
îte , changent beaucoup les» langues , & mettent 
Je grandes difierenccs entr’clles ; de forte que. 
bien qu’elles viennent d’une même mere , s’il 
m’eft permis de parler ainfi, elles ne paroiflent 
point foeurs. Les langues Françoife , Elpagnole^ 
& Italienne fcmblent être for tics de langues tou- 
tes differentes. 

Si chaque canton de terre a eu dans foii com- 
xnencement un langage particulier , comment y 
me dira-t-on , ces langues generales , étendues, & 
^u’on à nommé des larges meres , fe feroient- 
riles pû. former? Cela eft arrivé lorfqu’un hom^ 
me qui avoir plus d’efprit & de force de corps , 
•Ibit par fon fçavoir-faire , foit par la force de fes 
fmcsi arafTemblépl^ peuples qu’il a oblj^ 
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gé de vivre (bus des Loix. C’a été une ncceflt» 
té qu’ils convinflent d*ùn langage. Les vaincus 
prirent celui des vidorieux ,à qui ils voulurent 
faire leur cour , & dont ils recherchèrent les 
veurs. Alors vivant enfemble , s’entr^aidant , 
bâti/Iànt des maifcns, exerçant les arts , trafi-r 
quant la neceilîté , le plaifir ^ Tutilité , les ome^ 
mens , les affaires , les jeux , les converfations, 
firent qu’il leur étoit necef&ire d’avoir plufîeurs 
termes pour s’expliquer. Soit pat hazard, foie pat 
choix , ils (e fervirent des termes les plus pro^» 
près pour s’exprimer fans équivoques & avet 
agrément. Or quand on terme eft une fois reçâ 
& autorife , il devient propre : l’ufage en eft plus 
facile. Ce qui cft facile plaît ^ on agit félon les 
habitudes. Ainfidans un État il s’eft établi une 
forte de langage qu’on a parlé plus volontiers. 

La terre ayant été comme partagée en difforens 
Etats & Empires , il s’eft rait di&rentes langues. 
II n’étoit plus poffible que des peuples éloigne:^, 
fous de differentes dominations , fous différons 
climats , inventaffent les mêmes termes , fe fot- 
maffent un même langage. Chaque peuple s’eft 
forvi des mêmes mots qu’il a trouvé établis : 
qu’il a allongé , abrégé , changé pour fîgnifier des 
cliofes à peu prés^ femblables , félon qu’il s’eft 
plu à certains fbns à certî * * 


Ton ou la feule terminaifbn d’un mot fetifant juger 
de quelle langue il pcut être. C’eft toujours fei* 
Jon une certaine analogie ou proportion que les 
hommes forment leur I^gagc. On feit plus vo^ 
lontiers ce quW a coutume de faire ; on le fait 
plus aifément 5 & çnfuite prcfque neceflairement. 
De là vient que chaque langue a fes mots d’un 
certain fon , tes termes particuliers , un certain» 


cft remarquable en toutes 
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L*. établiflèment' des Empires a été fuivi , com^ 
;fne nous venons de le dire , de l’établiflement des 
langues meres. Ce font auflj les changemens qui 
font arrivez aux Etats , qui ont caufo des cban-- 
gemens dans le langage. Car dans ces change- 
jnens.plufieiirs peuples fe lient enfemble, dou 
J*on voit naître un langage bizarre. Ainfi notre 
François ne vient pas foulement du Latin , iJ eft 
compofé de plufieurs mots ufitez aux anciens 
Caulois y avec lelquels les Romains fo mêlèrent 
dans les Gaules. La langue Angloife a plufieurs 
Jtnots François i ce qui vient de ce que les Anglois 
ont long-temps demeuré dans la France ^ dont 
ils pofledoient une partie tres-confiderable. Les 
Efpae nols ont plufieurs mots Arabes, fournis qu’ils 
Ont été pendant plufieurs fiécles aux Maures qui 
.parlent Arabe. Les- termes des Arts viennent 
pour rordiuaire des lieux ou ils ont été cultivez^ 
Ainfi les Grecs ayant travaillé avec plus de foin à 
petfeélionner les feiences , les termes des beauX^ 
Arts viennent prelque tous du Grec. L’art de na^- 
>iger a été fort cultivé dans le Nort 5 plufieurs de 
nos termes de marine viennent du Nort. 

: La langue Latine s’eft corrompue , & de (a déca-* 
dence font venues les langues Italienne , Efpa-* 
gnole , & Françoife 5 ce qui s’eft fait de cette ma- 
niéré. Les Romains perdirent l’Empire par leur 
Oioleflè. En dégénérant de la valeur de leur pè- 
res , ils corrompirent leur langage avec leurs 
moeurs. Outre cela les Barbares s’étant rendus 
maîtres de l’Italie , de l’Efpagne & des Gaules 
il fo fit Un mélange- de mots barbares avec le Latin 
qu’op parloit dans tout l’Empire. .Les peuples de- 
vinrent grofiîers & ignorans ^ ils ne penferent plus 
à parler correâement. La langue Latine ne fe peut 
.fcien parler fans une attention particulière , à caufo 
de tous fes diiforens genres Sc diâerçntes déçU« 
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naifons. Nous voyons que dans notre laiigüc <juî 
cfl: (i facile , le petit peuplé ne peut s*a(ïiijetir aux 
règles -, il dira plus fouvent f allions , je fifmesy 
que noHs allions , nous fifmes ; ainfi la langue’ 
Latine ne- devint plus qu*uri jargon j on prit les 
maniérés des Barbares qui n’avoient^ point de dé-*" 
clinaifons. Lorfque les Italiens , les Efpagnôls , les 
f rançois commencèrent à fe relever , & qu ils fu- 
rent maîtres cfeez eux , ils^ travaillèrent à dégroflir; 
ce jargon qui s’étoit introduit après la décadence 
de TEmpire & deia latinité. Chacun commença 
à fe faire des réglés , & à s^y aflu jettir. Ce qui a 
fait les trois langues Italienne , Efpagnole 8^ 
ïrançoife. 

Les Colonies ont fort multiplié les langues*.- 
On voit que les Tyriens qui trafiquoient autrefois* 
par toute la terre , avoient porté leur langage de- 
tous cotez. On parloit à Carthage , Colonie des 
ïy riens, la langue Phénicienne, qui eft une dia-^' 
lefte de l’Hebreu , coitime on le peut démontrer 
par plufieûrs argii'mens , mais particulièrement 
par les Vers écrits en langage Punique ou Cartha-r 
ginois, qui fe lifent dans Plaute. Or ces Colonies 
multiplient une langue , coriime nous venons de le' 
dire , 3c d’une elles en font plufieurS. Câr outre 
que ceux qui vont en ces Colonies ne fçavent pas 
àlèz exadement ladangue de leur pâïs,pour la- 
confcrver fans la' corrompre : cette langue rece- 
vant dans deux differens paiVoii on la parle des 
changemens diflfèrens , elle fe divile & le multi^ 
plie ncceflairement. Il n’eft pas difficile de trou- 
ver la véritable origine des langues , pourveu que 
l’on connoifTe un peu l’antiquité j mais mon deC^ 

' féin ne me permet pas de m’arrêter plus long- 
temps fur cette matière. De ce que nous avons 
dit , il fuit clairement que l’ufage change' les lan- 
gues , qu’il les fait ce qu’elles font y & qu’il exci:- 
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et (îir elles un (buverain empire , comme nous le 
ferons voir plus amplement dans le Chapitre 
luivant. 


CHAPXtRE XV t 

Jiufagê efi le matPre des Imgues. Elles s'^ap-* 

prennent* par Psifa^e. 

I L ne s agit pas de faire une nouvelle langue^’ 
mais d entendre celles dont on fe (ert , & de le^ 
parler purement^^ Nous ayons vu qu'originelle-- 
ment les hommes (ont maîtres du langage 5 qu’il 
dépeudoit d’eux de clioifir comme il leur plaifoit 
des fons pour lignes de leurs penfëes ; mais que 
c’eft de la première langue que Dieu forma lui- 
• même , que toutes les langues font venuc's. Je ne 
peux donc m’empêcher de comtatre ici l’imper- 
tinence d’Epicure , quoique je l’aye déjà fait. Il 
prétendoit que les hommes étoient nez de la terre 
comme des champignons, & que les mots dont 
ils fo font forvis étoient naturels, & qu’il ne dé- 
petldoit pas de leur liberté d’en choifîr. VoiÛ 
comme le langage Ce forma folon ce mauvais Phi- 
lofophe : ainîî que les animaux à la prefonce de 
quelque objet extraordinaire , font de certains cris^ 
ks hommes ayant été frappez par les images des 
chofes qui fo prefonteretit a eux ^ l’air qui étoit ren- 
. formé dam leurs poûmons ^yant été déterminé âr 
fortir d’une certaine maniéré , forma une voix qui 
devint le nom de ces chofes. 

Il eft trcs-ceirain qu’il y a des voix naturelles , 8C 
que dans les paffions l’air fort des poûmons d’une' 
maniéré particulière , & forme les foiipirs , & plu- 
, fieurs exclamations , qui foiit des voix veritable- 

oamrçUes. y abicndeladi£^wc* 
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ètttre ce langage qui n’efl: jas libre , & celui donc I 

nous u(bns pour exprimer nos idées. Il y a" plu-* ! 

fieurs preuves pour prouver que les mots ne font i 

point naturels.^ Premièrement ils ne font pas les •' 

mêmes en toutes les langues ,»ce qui devroit êtrtf ' 
fi laiiature avoit trouvé elle-même les mots donc j 

nous nous ferVons. Car les Turcs qui ne parlent 
pas François , ne fbiipirent pas d’une autre manière 
que les François. Toutes les brutes d’une même 
elpece font le même cri j & communément nous 
ne voyons rien faire à un homme qui foit diffe-# j 

rent de ce que nous faifons , que dans ce qui 
pend de fa liperré- La nature agit def la même ma-^ 
niere en tous les hommes 5 les peuples ayant donc 
difforens langages , c’eft une marque afliuce que le 
langage n eft point l’ouvrage de leur nature , mai^ - \ 

de leur liberté. L*cxpcrience le montre. Tous leÿ 
jours on &it des mots nouveaux j on en tire* quel-^^^ 
ques-ùns des autres langues ^ mais oh eh invente qu! 

H*ont jamais été. 

Cen’eft donc point la natûfé qôe hoüs de^^oni ; 

confultcr pour apprendre d’elle quels termes otk | 

doit employer. L’ufage eft le maître & l’arbitré ' 

, Ibuverain des langues , perfonne ne lui peut côntc^' I 

fter cet empire. Or cet ufage n’eft rien autré 
chofe que ce que les hommes uwnt dé leiïr lifeerté ^ 
ont coWme de faire. Un particulier s’avife de 
propoftr un certain terme , fi plufieurs veulent bien j 

prendre la coutume de Ce fcrvir de ce terme , c’en 
eft fait , ce n’eft plus un fon confus qui ne fignifie i 

rien , mais un véritable mot qui a une idée qui fo ' 
lie avec lui par la coutume que l’on a de penfer à la 
»çhofe qu’il fignifie , en même temps qu’on le pro- 
nonce & qu’on l’entend prononcer. ^ 

La raifon & la necefiîté nous obligé de fuivrc' 
l’ufage 5 car il eft de la nature du figne d’être conmj 
parmi ceux qui s’en fervent. Les mots a’écanc done 
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iès fignes de, nos idées , gue parce qu ils ont été lie® 
par lufagé à certaines chofes , on né doit lés em-i‘ 
ployer que pour fignifier celles dont on eft convenu 
que les mots feroient lés fignes. On pouvoit api 
peller cet animal que nous appelions cheval > un 
Chien î & celui que nous appelions Chien t un 
Cheval : mais Iidéé du premier étant attachée à 
ce mot,' Cheval,^ & celle du féconda cet autre 
mot , chien , on ne peut lés confondre & lés pren- 
lire lun pour lautré , fans mettré une entière coni 
liifion dans le commerce dés hommes , fcmblablé 
à celle. qui s’éleva parhài.ceux qui voulurent bai 
tir. la Tour dé Babel; On njéprife la bizarrérié' 
dé .ceux qm né fui vent pas lés modés qu une longué 
coûtun^é âutôrife c’eft une bizarrerie bien plus? 
grande , & qui tient de là folie de s’écârtér dés' 
maniérés ordinaires de parler. Se fervir de termes 
^onnus j c’èft envelopper de ténébréis cé qu’ôn veut 
expliquer; , ♦ . . , t 

: II arrive dans lélangage la même chofe que dans 
lès habits 5 il y ai a qui pouflènt les modes jufques' 
a l’excès 5 d’autres prennent plaifir a s’oppofer au’ 
torrent dé la coûtumé, H y a dés pérfonnes qui 
affectent de ne fe fervir. que des .termes ^ des ex-^ 
prefliôhsqùi font reçûes depuis fort peu de temps,.' 
les autrœ déterrent le langage de leurs bifayeuls ^ 
& parlent avec nous comme s’ils convérfoienc 
àvec ceux qui vivqiéht il y a deiix cens ans. Les 
lins & les autres pechent contré le bon fens. Lorfr 
^ue l’ufage ne fournit point dé termes propres 
pour exprimer' ce que nous voulons dire , on si 
droit de rappeller ceux que l’ufagé a rebuté mal 
a propos. Un homme eft cxcufablé quand pout 
fé foire entendre il foit un nouveau mot | pour lors 
on doit blâmér la pauvreté de la langue , & loÜer 
la.fecondité de l’efprit de celui qui l’a enrichie; 
I>atfer venia verborum novitati , ohfcHtitati re<* 
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füm fefvîtnti. Pourvcu toutefois que ce nou-< 
Veau mot foit habillé à la mode, & qu‘il ne paroiilè 
point étranger -, c*eft-à“dirê qu il ait un fon qui 
ne foit pas entièrement difftrént de celui des mots 
lifitez ;■ qu*en Ic faifont venir , par exemple , du La-^ 
tin , on le change félon lanalogie , c eft-à-dirc, ea 
lamîfniere quon change les mots Latins qui onc 
line terminàifon femblable , comme de alacer on 
fait alaigre , dt macer on fait maigre. Au 
lieu que les nbihs en er , qui n’ont pas c de-* 
vant r, commç^ tener y. Alexander , fe chan-^ 
gent autrément : nous difons tendre » Alexandra 
Les langues s’apprehnehtpar l’ufage fans étude & 
fans art. Le fils d'un artilan ,M’un laboureur parle 
le langage de fon peire , il fe fort dés memes mots, 
des memes maniérés de parler , & il lés prononce 
avec le même ton , fans que fon-pere l’en inftruifo. 
pn n’a befoin de maîtres ^ que pour les langues 
étrangères. Celles-là même s’apprennent fatisprefi' 
que aucun deffein d’apprendre , fans écouter au-^' . 
cune leçon , eti tes entendant' pàrlér feulement*' 
£a nature éft une excellente maîtreflè, qui inftruic 
efficacement.’ Les organes de* nos fens font pre&' 
que tous liez les uns avec les autres. Lorfque les' 
oreilles font remuées pair un certain ihouvemént,' 
là langue eft déterminée à' un mouvement propor-» 
tionné à celui qu^ fe foit dans les oreilles.' De là 
vient qu’entendaUt chanter ou prononcer quelque 
parole „ no, us fêtons dans les organes de la voix 
ùne difpofitioii à' chahter le même air , à pronon^' 
cer la même parole. L’homme eft, porté par \é 
nature à imiter tout ce qû’ü voit foire. Si nous' 
voyions ce qui fo pafie dans le mouvement des 
nerfs, ou petits. filets qiii viennent du cerveau,/ 
nous verrions fens douté cette admirable liaifon 
Sc communication des organes. Nous y remar-* 
qjuerions que par le chàut d’une perfonne les neifir 
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des oreilles font remuez de manière que leur mou^ 
vement Ce communique aux filets qui fervent au» 
organes de la parole, qui reçoivent ainfi une difpofi- 
tion pour produire le meme .chant. 

. Outre cela nous avons dè rempreidemeht pour 
dire ce que nous penfons , ôc la neceflîte où nou^ 
Ibmmes de demander du fecoûrs,- & d’entretenir 
commerce avec les hommes , fait que nous defî-î 
içons ardemment de (çavoir ce, que les autres pen^^ 
i(ènt. Nous aimons .la compagnie ^ nous prenons 
pl^fir à .parler & à entendre parler. Tout cela 
feit que dans un païs étranger on en apprend la 
langue fans peine autant qu’il efl: neçcflàire pour 
entendre ceux avec qui nous converfons , & poujT 
demander nos befoins les plus prdjans. Les 
fans font encore plus ardens pour tout, ce qu’ils 
ifouhaitent 5 c’eft pourquoi ils apprennent les langues 
plus focilemeht. Si. on veut faire apprendre le Fran-> 
jois à un jeune étranger, il n’y a qu’à, le faircr 
jouer avec des François de fon âge : le defir qu’il 
dura* de prendre fa part, du plaÎGr,cc qu’il ne peut’ 
faire qu’ep exprimant fosdefirs, & entendant tout 
ce quedifont les autres lui fera plus apprendre do’ 
François en qùinzc^ jours y qu’un Maître ne lui - en 
montréroit en fix mois. 

Il n’eft donc pas difficile de concevoir com-^ 
ment un enfant apprend le langage de- fon pere 
& comment il prononce avec le même ton , & de' 
la même maniéré les paroles qu’il entend. Son 
' pere , en lui prefentant du pain , ou quelque autre 
chofe , a fouvent fait fonner à fes oreilles ce mot 

f ain, Ainfi , comme nous avons dit ci-ddliis,- 
idée de la chofe qu’on appelle patn^ î & le fon 
des lettres qui compofait ce nom, fe font liées dans 
fa tête 5 de forte qu’il eft porté à dire ce même 
^ot en voyant du pain , qu’il fe trouve difpofo 
le prononcer , 5 c qu’il le fait , l’experience lui 
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ftyânt connoître que lorfqu’il prononce ce mojc 
4on lui en donne. C*efl: ainfique plufieurs oiftaux 
apprennent à parler ^ mais il y a bien de la diffë^ 
xcnce entre les erifans & les oilcaux , qui n’ayanc 

f oint d’efprit , né prononcent jamais le petit nom- 
re de mots qu*ils ont ap>pris avec beaucoup de 
peine , qiie dans le même ordre & dans la mêmé 
îoccafion où ces Organes ont reçu cette difpofitiott 
pour les prononcer : au liçu qu uh enfant arran- 
ge en differentes maniérés les mots qù*il ’a appris^ 
& en fait mille ulâgis Miffèrens. Il fait des di(l- 
cours fiiivis , qui ne peuvent être Teffet d’uhe im- 
prèffion corporelle , aitifi que Virgilè dît que les oi- 
ieaux cbantent d*unc manière particulière , (èlon 
la difpofition de lair. La parole eft Tappanage 
de rhomme. ' * 

♦ I 




Chapitre XVII. 


Il y a un bon ^ un mauvais ufage, RogUsfouf 
^ ‘ on faire la diflin^ion, - 


O Uand nous élevons lulagc fur le trône , & 
que nous le faifons Taroitre fouverain dés 
langues , nous ne prétendons pas mettre le feeptre 
entre les mains de la populace. Il y a lin bon & 
un mauvais ufage j & comme les gens dé bien fer- 
vent d’exemple à ceux qui veulent bien vivre, 
auflî la coutume de - ceux qui parlent bien , eft la 
réglé de ceux *qùi veulent bien parler, 
fit arbiîer dicendi , vocamus confenfum erudite* 
rum^jicHt vivendi , confenfum bànorum. Or il 
n’eft pas difficile de faire le difeernement du bon 
ufàgc d’avec celui qui eft mauvais’*, des maniè- 
res de parler de ja populace qui font baffes d a- 
Vcc celles des perfonnes fçayantcs, &: que.lacofi^ 
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Ætion ou le mérite éleve au dçjQTus du commun, * 
II y a trois rnoyeiis de faire ce difcememeot. 
Xc premier efl 1 expérience. On peut confulter fiir 
^un doute ceux qui parlent bien : remarquer dç 
;quelle maniéré ils s exprirnent': quel ' tour ils don- 
;nent a leurs paroles ; ce qu ils aflfcélent ; ce qu*ils 
évitent. Si on nç peut avoir leur conyeffâtion , ou 
E les Livres , ou Ton parle ordinairement avec plus 
exaftitude , parce qu on a le tçnips &' le loifîr 
de corriger les mauvaifes façons de parler qui 
iê gliflènt dans le dilcours. Là mémoire étant plei- 
.iie des méchans mots qu’on entend continuelle- 
ment, il eft difficile qu’ir n’en échappe quelqu'un 
dans la converfation. Dans la compofition en re- 
nvoyant (bn oùvrage , on fait fortir les maniérés de 
parler mauvaifes, qui s’y étoient gliflees fans qu’on 
•5'en appcrçnt.' ” ‘ * 

Le fécond moyen que nous avons pour con- 
jioitrelé bon ufage , eft la raifon , comme je vais fe 
.faire voir. Toutes les langues ont les mêmes fon- 
demens , que les hommes établiroient , fi par une 
avanture ftmblable à celle que nous avons feinte , 
'ils étoient obligez - de le faire iine nouvelle langue. 
Il eft facile , avec les connoiflàrices que nous avons 
. données de ces fondemens , de fe rendre maître & 
juge d’une langue , condamner les loix de l’ufage 
:.qui font oppofëes à celles de la nature & de là 
.raifon. Si l’on n’a p>as droit d’en établir de nou- 
' velles , on a la liberté de ne fe pas fervir dè celles 
qui font mauvaifes. Les langues ne fe polifièht 

3 ue lorfqu’on commence à raifonner , qu’on bapnit 
U langage les expreffions qu’un üfage corrompu 
y a introduites , qui ne s’àpperçoivent que par 
des yeux fçavans , & par une connoiflànce exaeftç 
- de l’Art que nous traitons;^r par ce choiKd’ex- 
preffiôns juftes , les langues fo renouvellent , & le 
. pou-ufage , s’il ni’eft ^ermïs de parler ainfi , des mé^ 
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tliatites maniérés de parler établit Tufage de câ-^ 
les qui font ràifonnabîes. C’cft de cette 'maniéré 
que la langue Greéque s’eft polie , & qu elle eft 
devenue , fans contredit*, la* plus belle & la plus par- . 
fcite de toutes les langues. On fçait que les Grecs 
s’adonnèrent entièrement à la fcience des mots; 
leurs Philofophes mêloient la Grammaire avec la 
Philofophie , & en faifoient une partie de . leuk 
étude. Àinfi remarquant dans leur langue ce qui 
choquoit la raifon & les oreilles ', ils tâchôient de 
l’éviter en cherchant des expfeffions pliiè raifon- 
nables & plus commodes. Ce langage qu’ils Cà 
formpient dans leur ' cabinet dans leurs écoles , 
paflbit bien-tôt dans les couver fations du peu- 
ple j car les Grecs , fur tout les Athéniens , avoieht 
une paflîon prodigiêufe pour l’éloquence. Ceux 
qui leur préparoient ' des difcours étudiez , étoieht 
&outez fevorablèment. C’étoit là un '“des grands 
vdivertiflemêns d* Athènes. Ainfi qe peuple étant ac- 
coutumé à entendre parler d’une' maniéré belle & po- 

ïie , ne parloit que poliment. 

t)ans l’établiflèment du langage, la raifon, com- 
e nous l’avons yù dans lés Chapitres précedens*, 
ne preforit qu’un petit nombre de ioix 5 les autres dé- 
pendent dé la volonté des homnies. Tout le mondé 
ne fepropofe qu’uUe même fin en parlant 5 maïs 
comme on y peut arriver par differens chemins, la 
liberté de cnoifir ceux qui plaifent caufe les difïè- 
rences qui fe remarquent entre les maniérés de s’ex- 
primer d’une même langue.' Neanmoins quelque 
liberté que les peres de cette l^gué ayent pris en 
la formant , ôn y 'apperçoit une certaine uniformi- 
té qui régné dans toutes fes expreflîons , & des règles 
confiantes ‘ qui y font obfervées. Les hommes fui- 
vent ordinairement les coûtumes qu’ils ont une foi$ 
cmbrailees j c’efî pourquoi ^ bien que la parole dé-i 
jpçnde pref^ue çRtiéi;emçnt du capriçç des hom 
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ines , on remarque , comme il a été dit , une certair* 
ce uniformité dans ,fon ufoge. Si on fçait donc 
^4e les noi^s qui ont un tçl fpn , font de , tel gen^ 
j:e, quand on doutera du genre de quelqu*autre 
nom , il faudra le comparer avec ceux qui fe termi-^ 
lient de la même ipaniere, & dont le genre.eft connu. 
Lorique je veu^.être afïiiré fi la troifiémç perfon- 
iie du paçfait fimple d un yerb^ qui eft .propofé, fç 
doit terminer en a , je confidpre foii infinitif. S*il 
eft en er , je n’ai .plus de difficulté., fçachant que 
dans notre langue tous les .verbes qui ont un fem^ 
jblable infinitif, terminent en a la troifiéme per- 
ibnne de ce temps. Nous voyons que les noms en al 
i>nt au pluriel aux,^ con^mç che'ual , chevaux > 
animal « animaux. 

Cette maniéré de çonnqître l’ulage d’une langue 
par la comparaifon de plufieurs de fes expreflîons , 
& par le rapport que Ton fuppofe qu’elles ont 
entr’clles , s’appelle Analogie , qui eft un mot 
Qïéc , qui fignifie proportion. C’eft par le moyen 
de l’Analogie que les langues ont été fixées. C’eft 
par elle que les Grammairiens ayant connu les réglés 
& le bon ufage du langage , ont çompofé des Gram- 
inaires qui font tres-utiles , lorfqu elles font biên 
foit^ , puifque l’on y trouve ces réglés que l’on 
feroit obligé de chercher par le travail ennuyeux de 

l'Analogie. . ^ . 

De tous les trois moyens pour reconnoitre le boq 
tifageje plus afluré eft l’experience. L’ufage eft 
toûjpurs le maître. On doit choifir les expieifiôns 
les plus raifonnables -, & c’eft par ce choix que les 
langues fe purifient de ce qu’elles ont d impur. 
Mais lorfque l’ufage ne nous prefente qu’un feul 
terme & qu’une feule expreflîon pour exprimer, cç 
que nous fommes obligez de dire , la raifon meme 
veut que nous cédions à la coutume qui lui eft con- 
fraire , & nous ne péchons point en employant cettç 

expreflioa 
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jcxpreflîon , quoique maiiyaife. Car en cette occ'â- 
fîon la maxime des Jurifconfultes fc trouve vérita- 
ble;: Communis errorfacit jus, L’Analogie neft 
pas la maîtreflè du langage. Elle n’efl pas defcenduc 
du Ciel pour en établir les Ipix. Elle montre feule- 
ment celles de Tufage. Non eft lex loquendi , fei 
ebferyatîo , comme le dit-Quintiliea. 

Pour apprendre parfaitement Tulage d’une lan- 
gue, il en faut étudier le genie , & remarquer les 
idiomes , ou maniérés de parler qui lui font parti- 
.culieres. Le geniç d’une langue confifte en de cer- 
taines qualitez que ceux qui la parlent affèélent de 
donner à leur ftile. Le genie de notre langue eft la 
netteté & la naïveté. Les Franjois recherchent ces 

3 ualitez dans le ftile , & font fort differens en cela 
es Orientaux , qui n’ont de l’eftino^e que pour les 
expreffions myfterieufes , & qui donnent beaucoup 
perifor. Les idiomes diftinguent les langues les ' 
. unes des autres auffi-bien que les mots. Ce n’eft pas 
aflèz pour parler François de n’employer que des ter- 
mes François \ car fi on tourne les termes , & qu’on 
les dilpoft , comme feroit un Allçman ceux de fa 
langue 5 ç’eft parler Alleman.en François. L’on 
appelle Hebraïfmes les idiomes de la langue Hé- 
braïque , HelUnifmes ceux de la langue Grecque} 
•& ainlî des autres langues. C’eft un Hebraïunc 
. que de dire vanité des vanïïez. , au licii de dire 
"la plus grande de toutes les vanitez } & de mar- 
quer une diftribution par la répétition d’un meme 
mot , comme dans ce difeours : Noë fit entrer 
dan^ l’Arche fept » é* fept , de tous les animaux : 
pour dire Noé fit entrex Çept paires de tous tes 
, animaux. C’eft un Hêllenilme que de fe fervir 
. de l’infinitif au lieu des noms j mais cet idiome fç 
. trouve auffi dans notre langue , qui a une trcs-gjran- 
de conformité avec la Grecque, Les expreffioi» 
jg^ionc été rejettées par T.ufage nouveau, ÿç qui 
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font ainfi particulières aux anciens Auteurs, fe nom** 
ment Archaïfmes. Chaque province a fon idio- 
me qu*il n eft pas facile de quitter. Tiîic-Livç 
dont l’éloquence eft fi pi(|rc , n’a pu purger fon 
ftile des manierait de parler de Padouë, comme 
fa remarqué Afinius Pollio , félon Qinntilien. In 
Tito Lïvio mirAfacunitt viro , futat tnejfe Pollif^ 
Apnius ^uandam Patavinitéttem. 


Chapitre XVIII. 

De ta pureté du langage. En c[uoi elle conpflé» 
Ce que c eft que f élégance. 

» 

|U il fe faut foûmcttrc à la tyrannie de 
l’ufage , nous devons étudier avec loin fes loix 
pour les obferver rçligiçufement. La première é- 
tude doit être des mots particuliers , dont il Iküt 
rechercher avec exaélitude les idées , pour ne les 
employer que dans leur propre fignifîcation *, c’eft- 
‘ àrdire 5 pour fignifier exaftementlcs idées aufquel- 
les ils ont été attachez par l’ufagc. Outre cela il 
faut faire attention à toutes celles qui font acceflbi- 
tes de cette principale 'idée qu’ils ont j de crainte 
‘ de prendre le noir .pour le blanc , en donnant unè 
idée baflç d une chofe qu’on a deffein de relcvçr 
Çc de faire paroître. * . < 

Pour bien parler il ne fulfit pas feulement d’em-, 
ployer des mots qui fbient autorifez par l’ufage 5 
il raut que ce fôit dans la fignifîcation précife que 
leur donne l’ufage , comme nous venons de le dire. 
Pour faire le Portrait du Roi , ce n’çft pas aflez de 
' reprefenter un vifàge avec deux yeux , un nez , une 
bouche; il faut exprimer les traits duvifagedu 
. Roi. On s’imagine . devenir éloquent pourveu 
qu'on çharge fa mçmoirç dç phrafçs ramaffées 
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dans les Livres de ceux dont l*éIoquence eft eftiméc. 
On fe trompe fort , & ceux qui fuivent cette mé- 
thode , ne parlent jamais jufte. Car ils accommo- 
dent les chofes qu*ils traitent à ces phrafo , fans fe 
fouvenir du lieu oii les Auteurs d^ui ils les ont pri- 
.fes , les avoient appliquées : ainfi leur difcoùrs eft 
iemblable à ces h^its quon acheté chez lesirip- 
piers J qui ne font jamais fi juftes que ceux queron 
fait faire pour foi. Leur ftile eft bizarre , fembla- 
blé à ces grotefques qui font faits de mille pièces 
rapportées, de coquillages de diiïcrentes figurés, de 
differentes couleurs , de rocailles qui n ont aucun, 
^apport naturel avec la figure quelles reptefentent* 
Les phrafes font une marque de pau^eté dans 
fe ftile , comme les pièces dans un habit ; elles y re* 
medient en rempliflànt les places vuides du dif- 
xours 5 car enfin , quand on eft garni de phrafes , ou 
ne demeure jamais court. C eft pourquoi un de nos 
poëtes fe plaint agréablement du chagrin de fa Mufe 
gui réjettoit un jfecours fi favorable. 

Encor J! pour rimer dans ma verve indiferete 
Jdâ Mufe au moins fotiffr oit une froide épithete , 

Je feroi s comme un autre , fans chercher fi loin. 

J* aurois toujours des mots pour les coudre au befoim 
Si je louois Philis eh miracles fécondé , 

Je trouver ois bien-tot : A nulle autre fecondcm 
Si j e voulais vanter un objet nompareil , » 

Je mettrais à l^inftant : Plus beau que le Soleil. 
Enfin parlant toujours d Aftre ^ de merveilles, 

J>e chef d œuvres des deux , de beautez. fans pa» 
reilles ; 

Avec tous ces beaux mots fouvent mis au hazard,. 
Je pourvois atfément , fans genie ^ fans Art» 

’ Et ' tranfpofant cent fois ^ le nom > le verbe» 
Vans mes vers recoufus mettre èn pièces Mal» 
herbe* 
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Ce n’eft pas allez de choifir des termes ufitez 
& propre , leur liaifon doit être raifonnable j fans 
cela un difcours n'aura aucune forme , non plus 
4311e les lettres d'imprimerie qu'on jetteroit au ha- 
zard fur une table ^ car les idées de chaque mot en 
particulier peuvent être tres-claires , & ne faire ce-' 

f )endant aucun lens jointes enfemble j parce que 
es idées aulqueîlcs ils ont été joints par l’ufage , 
(ont incompatibles, Gesdeux mots quatre rond, 
font trçs-bons, leurs idées font claires. On conçoit 
bien ce que c'eft qu'être quarré , ce que c'eft qu'être 
rondimais miiflant ces deux mots eu difant un quarré 
rond , pn dit une chofe qui ne peut pas être conçue. 
On ne peut pas comprendre qu'on chaulTc des gans, 
cepenoant ces d^ux mots ch auj/er, 3 c gans, font très 
François J ni qu’on defcende à cheval , quand on y 
monte. Lorfque la répugnance de deux idées n’eft pas 
fi manifcftç , & que la liaifon de deux termes n’eft 
pas fi clairement condamnée par Tufoge que celle 
de ceux-ci , chaujfer des gans , defcendre à che^ 
val » elle n'eft apperçûe que par un petit nombre 
de pprfonnes. La plupart de ceux qui entendront 
prononcer cps paroles fuivantes , feront furpris par 
leur éclat, & n’appercevront pas qu’elles ne forment 
^ucuh fons raifonnable. De nobles journées quipor^ 
tent de hantes deftinées au delà des mers. N’eft-cc 
pas.là une confufion de belles paroles qui ne figni- 
ficnt rien > Le Vers fuiyant cft encore un galimatias. ■ 

Le comble des grandeurs fappe leur fondement, 

Qmpourroit s’imaginer ce que dit l’Auteur de ce 
Vers ? Les idées de comble , & de fapper , fo 
combattent , il cft impofiible de les allier. On 
Içait bien ce que veut dire le Pocte , mais afluré- 
ment il ne le dit pas. Cette faute eftpl^'ô^ 

' f^iutc de jugement , qu’une ignorance du langage^ 
ce qui 6it voir que pour p^ler jufte , . on doiç 

— % 
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DE PARLER. Ltv, 7. Chap, XVllh 'loi 
iravailler pour le moins autant à former fon jug^ 
ment que fa langue. 

Pour le rang qu’il faut donner aux niots lorfi 
qu’on les lie enftmble , les oreilles inftruifont fi 
foifiblement de ce qu’il y faut obferver , qu*il n cfl: 
pas befoin que j*en parie. L’ufage ne garde pas 
toujours l’ordre naturel dans certains mots : il 
veut qu on place les uns les premiers , il vent qu’on . 
éloigne les autres. Les oreilles qui font accoâtu- 
mées à cet arrangement , en apperçoivent les moin- 
dres changemens , & elles en font bicflees. Nous 
fommes plus touchez de ce qüi choque nos fons , 
que de ce qui choque la raifon. On fora moins cho- 
qué d’un mauvais raifonnement , que de cette tranf- 
pofition tête ma , pour ma tête. Ce défaut eft fi 
vifible , qu’il n’eft pas befoin d’avertir que l’on y 
prenne garde. 

Le difeours eft pur lorfque Ton fuit le bon üfa- 
ge : fo forvant de ce qu’il approuve j & rejetrant 
ce qu’il condamne. Les vices oppofoz à la pureté 
font le barbarifme & le folectfme. Les'Gram^ 
mai liens ne font pas d’accord touchant la défini- 
tion de ces deux vices. Vaugelas dit que le bar^ 
barifme eft aux mots , aux phrafes & aux particu- 
les , & que le folecifme eft aux déclinaifons , aux 
çonjugaifons, & en la conftruélîon. On commet 
un barbarifme en difant un mot qui n’eft point 
François , comme pache , pour pa^e î ou un mot 
qui eft François en un fons , & non pas en l’autre , 
comme lent , pour humide i en fo forvant d’un 
adverbe pour une prépofition -, comme dejfus la 
table i pour fur la table ; en üfant dWe phrafo 

? [ui n’eft pas Françoifo, comme élever les mains vers 
e Ciel , au lieu de dire lever les mains au Ciel i . 
je tri en fuis ,fnit pour cent pifioles > comme di^ 
font les Gafoons , au lieu de dire , fai perdu cent 
fiJioUs au jeu* C’eft un barbârifme de laiffor les 


lei La R^h ï t 0 X r e , ® ü'' t’A K ï' 

particules qu^l fem mettre , ou de mettre célleS’ 
ou il faut laiflèr. Pour le folecifme qui a lieu dans- 
les declmilons ; dans les c&njugaifons , & dans la 
conltruâion ; voici des exemples de tous les trois*, 
Let emai/s, pour les émaux : il al lit , pour il 
alla : je n*ai feint de l* argent, pour je n*ai 
feint d argent : grand erreur , pour un» 

grande erreur : j' avons fait cela , pour nous 
avons fait cela. 

. Vaugelas remarque qu'il y a bien de la diffir- 
rence entre la netteté dont nous avons parlé ci--' 
deilus , & la pureté dont nous parlons prelènte- 
mcac. Un langage pur eft ce que Quûitilien ap-' 
peae emtneiata or^itic i & un langage net ce qu’il 
api^.Ie dilucida oraùot Ce font deux choies 1| 
darerentes , dit Vaugelas , qu’il y a une infinité 
de gens qm écrivent nettement ; c’ell-à-dire qui' 
s expliquent fi bien ' qu’à la lîmple Icélure on con- 
çoit leur intention ; & neanmoins il n’y a rien de 
£ impur que leur langage : comme au contraire if 
y en a f|iu écrivent purement; c’eft-à-dire, fans 
bai barifme & làns folecilme ; & qui neanmoins ar- 
(i mal leurs paroles & leurs périodes , & 
embürafîènt tellement leur ftile, cju*à peine conçoit-^ 
on ce qu'ris veulent dire. * 

Les plus belles exprc/îiôns deviennent ba/Iès lorfv 
qu*elles font prophanées par rufaj^e de la populace 
qui les applique à des chofes baites. L application 
qu elle en fait , attache à ces exprdlions une certaine 
idée de ba/Ièfîè, de (orte qu’on ne peut s en fervir (ans? 
fouiller, pour ainfi dire, les choies que l’on en revêt. 
Ceux qui écrivent poliment , évitent avec foin ct 9 
cxprellîons , & c’eft de là en partie que vient ce 
changement continuel dans le langage. • 

'Vt lylvt, foliis pronos mutaatur m annos 
Trtma cadunt \ ita verhorum vet^s interit ut as » 
^^juvenum ritu forent modo na:a» vigentque^ 
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tes perfonnes de qualité, & les fçavans tâchent 
de s eievei* au deffus de la populace^ Pour cela ils 
évitent de parler comme elle , & ils n*employent 
jamais ces exprefîions qu’elle gâte par le mauvais 
ufage qu’elle en fait. Les hommes imitent volôn-*^ 
tiers ceux dont ils eftiment la qualité -, ainfi on voit 
qu’en tres-peu de temps les mots que les riclics ou 
les fçavans banriiflènt de leur converfation , ne font 
enfuite re^ûs de perfonne. Ils font obligez de quitter 
la Cour & les villes , & de fe retirer dans les villages 
pour n’etre plus que le langage des payfans. 

Mais enfin , outre cette exaâitude à garder les 
loix de Tufage , & ce foin à n* employer que des fa-* 
çons de parler pures j il faut avouer que ce qui éleve 
au defius du commun ceux qu^on admire , eft un 
certain art^ ou un bon-heur qui leur fait trouver des 
èxpreffions riches & ingenieufès pour dire ce qu’ils 
penfentrf Avec un peu oc foin & d’étude on évite la 
cenfure des Critiques 5 mais on • ne peüt plaire que 
par un bon-heur qui eft trçs-rarc. peut-on 
blâmer dans les paroles fuivautes : C*cfi À Cad^ 
mus que lu Greceefi redevable de l* invention des 
car Avérés i c* efi de lui quelle a appris V Art de 
l'Ecriture. On ne peut, dis- je , blâmer cetre eX- 
preflîon , mais on eft charmé lorfqu’on enteiul la 
même chofe exprimée de cette autre maniéré no-* 
ble 8t /piriruelle. 

C'efide lui que nous vient cet art in genieuk 
De peindre la parole , ^ de parler aux yeux j 
JÊ r par les traits divers de figures tracées* 

Donner de la couleur ^ du corps aux penfées, 

. Ce choix d^expreffions riches & heureufés, fait 
ce qu’on appelle liltgancè\iTs\z\s outre cela, pour 
rendre un difeours élégant , il eft neceflaire que l’on 
fafle appercevoir une certaine facilité qu’on re- 
marque dans ces belles ftatuës qu’on appelle en La- 

E iiij 


*04 i A RHETOfirqOE, OO t’ARt* 
tin Elegwti» figrnt. Cette facUité plaît à là vue, « 
ce qu elle mute de plus prés la nature, dont les ope-- 
rations n ont rien de géné. Ces ftatuës groffieres dont 
les membres font roidcs, & collez les uns contre les 
autres , rigenti» figna , choquent les yeux. Q^d 
Un homme a peine a s’exprimer , on travaille avec' 
lui , & on reflènt une partie de fa peine. S’il s’ex^ 
prime d’une maniéré naturelle & facile , de forte 
qu il femble que chaque mot foit venu prendre fa 
place , fans qu’il ait eu la peine de l’aller chercher 
ccla plaît innni ment. '.La vuë dun homme qui fc 

joue , relâche en quelque maniéré l’efprit de ceux 
qui le voyent. . r . ^ 

Cette facilité fé lait fentir dans un ouvrat^e lorf. 
que l’on fe fezt d’exprellions naturelles; que f on évi^ 
te celles qui femblent recherchées , & qui portent les 
moques faifîblcs d’un efprit qui fait les choies avec 
peine. Ce n’eft pas que pour fe fervir de termes na- 
turels & propres , il ne foit befoin de travail; mais 
ce travail ne doit pas paroître. Il faut fe doiuier la 
tormre en compolMt fi l’on veut bien faire, mais il 
faut (jue le Ledeur conçoive à la facilité qu’il trou- 
w d’entendre ce qu’on lui dit , qu’on étoit de fort 
bonne humeur lorfqu’on écrivoit. Ludvntu f^eciem 
dabit , tcrcjuehitur. Autant qn’on le peut, & 
^e la matière qu’on traite le permet , il faut don- 
ner à fon difeours le tour libre des converfations. 
Lorsqu’une perfonne parle avec un air facile & en- 
joué , cela ne fort pas peu à faire entrer dans fes 

5 fo plaifir de la convcrlation rend- les 
chofos ailces. 
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Chapitre XIX. 

pela perftélion des langues* Vliebraïque a été 
parfaite dés fa première origine : C*efi à elle 
que toutes les autres doivent leur première per^ 
feélio?;^ G^iand , comment la Grecque s* ejl 
perfecHcnnéc* 

'Kj Ous avons compris dans ce premier Livre ce. 

qu’il y a de plus e/lèntiel à TArt de parler; 
les principales réglés font fondées fur la^ raifon 
ce n a donc été que îorfqne les hommes ont com-* 
mencé d ecre raifohnabJes , que les langues fe font 
polies & perfectionnées : qu’il s’efl: trouvé des per- 
Ibnnes d’efprit qui les ont cultivées; quiontcon- 
fulté la raifon fur les manières de s’exprimer clai- 
rement & noblement. PuifquAdani avoit été créé 
raifonnable , fage , pn né peut pas douter qu’il 
n’ait parlé raifonnabicment & fagement^. ainli 
fa langue qûi efl: l’Hebraïque , fut. parfaite dés (a 
première origine. 

Dans le temps que Moïfe écrivoit en Ffebreu, 
la Grece étoit un pais barbare , & tel que pouvoit 
être r Am crique lorfque nos Navigateurs la dé- 
couvrirent. Toute rantiquité témoigne que ce fut 
Cadmus qui apprit aux Grecs l’ufage. des let- 
tres. Les uns le font Egyptien , les autres Phéni- 
cien J mais tous conviennent que ce fut dé la Phé- 
nicie qu’il alla en Grece , & que les lettres qu’il 
donna aux "Grecs étoient Phéniciennes. Il aùroit 
fallu dire qu’elles étoient îLebraïqués ; car les noms 
des lettres de l’alphabet Grec font les mêmes que' 
ceux de l’alphabet Hebreu \ & ce qui démontre' 
que ce ne font pas les Grecs qui ont donné cet al— 
phabet aux Hébreux, c’eft q^ue ces noms en Grec ne 
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fignificnt rien , & cju’en Hébreu, ou dans la langue" 
Phénicienne, ils onr une lignification ; comme Plu- 
tarque le remarque. Ainfi ils font barbares au re- 
gard des Grecs, & naturels auxHebreux. Une au- 
tre preuve, c*eft que les Grecs s*(^tant fervis de J’al- 
phabet pour compter, quand ils ont ccflë de fe fer- 
vir dé quelques-unes des lettres Hébraïques pour 
conferver aux autres leur valeur, ils ont fubftituéua 
figne en la place de Tancienne lettre^ par exemple^ 
apres avoir rejette le va i , qui eft le digame Eoli- 
que, & la lettre F des Latins , ils ont mis en fa place 
cette notte ç pour figue du nombre fix, dont le. 
'vaa Hébreu eft le figne , étant la fixiéme lettre ' 
de falphabet Hébraïque. De meme ayant rejet- 
té le Tz.^ile, & le Keph des Hebreux , ilsontlub- 
ftitué des fignes des nombres que marqiioient ceS’ 
lettres , afiti que les fuivantes confcrvafiènt leur pre* 
fniere valeur. C’efl donc une vérité conftanre que 
Falphabet Grec a été formé fur falphabet He- ' 
breu. Or , conime nous f avons remarqué , les 
langues ne fe font perfeélionnées que quand on a 
commencé de les écrire 5 c*eft donc à fHebreir 
que les Grecs doivent la première perfeftion de 
leur langue , qui ne pouvoir être que tres-groffiere 
avant l’arrivée de Cadmusdansla Grèce , vers le 
temps que la Republique Judaïque étoit gouver- 
née par des Juges. La Grece avoir été entièrement 
baibat e jufques à ce temps là , pendant deux mille 
cinq-cens ans , ou déux mille fix-cens. 

Cadmus porta la fcience des Egyptiens chez les 
Grecs 5 au moins leur donna-r-i 1 plufieurs connoiC - 
fances qu’ils n’avoient pointj il leur donna des loix;- 
il les afièmbla -, il les gouverna. Ce fiit vers cc 
temps là qu*ils commencèrent d’obéir à des Prin- 
ces , de bâtir des Villes. L’Hiftoire Grecque nous 
apprend que la Grece eut difïèrens Princes , qu’il 
fe forma difFerens Etats ^ difFcrentes Republiquésip 
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De là eft venu que tous les Grecs ayant conçu 
de r amour pour l’éloquence , & chacun travaillant 
à polir la langue de fon païs , la langue Grecque 
fe parla différemment. ^11 fe forma plufieurs dia- 
ledîes 5 ou differentes maniérés de parler : chaque 
peuple fe fît des termes. Les principales dialeftes. 
forent l’Attique , l’ïonique , la Dorique ^ TEo-. 
lienne. La Grèce n’eft pas fort étendue : les 
Athéniens, les Ioniens, les Doriens, les Eoliens ne 
font pas éloignez les uns des autresjainfi le commer- 
ce qu ils avoient enfembe faifoit que toutes ces dia*< 
Icftes, ou manières de parler ne leur étoient pas 
inconnues ^ leurs Ecrivains purent donc prendre 
la liberté de fe fervir de toutes les dialeéîes , de 
tous les termes de chaque Etat j ce qui donna une' 
tnerYeilleufe fécondité à leur langue. 

Ce qui contribua particulièrement à dégroflîr & 
à polir lai langue Grecque , & la rendre la plus 
capable de toutes les langues d’exprimer toutes 
chofes avec énergie , & harmonieùfement , ce fut 
Tamour qu’ils curent pour la Mufîque. Les in^ 
ftrumens de Mufiqiie furent en ufage parmi eux 
de fort bonne heure. Ce n étoient pas feulement 
des airs qu’ils chantôient en pinçant leurs Luths, 
ou^Guitares. En touchant les cordes ils pronon-^ 

Î oftnt des paroles , & il paroît que leurs premiers 
ioéVeurs , Pliilofophes , Théologiens , Hiftoriens 
étoient des Poètes ou des Chantres. Dans le pre- 
mier Livre de l’ÔdifTée Phénix chanta fur fa Guita-< 
re les aélioris des Dieux & des hommes , comme 
le font les Chantres : 

Efy Tftf xXiiaffiy àofJbL 

, Les Mufîciens chantôient ainfi les faits des Héros- 
lis expliquoient la Religion , fes Myfteres, la? 
généalogie des -Dieux. Ils rendoient raifon de ce 
mi sfobferve da^le Ciel. Ce n’eft point une con- 
' Ê vjv 


I 08 L A R H E T O ÏU QJJ É , O if t’A R T* 
/eâure en Tair. Strabon en parlant d’Homere 
„ le premier livre delà Géographie, après avoir 
„ dit cju*il y a deux efpeces ou fortes de diftours étu- 
diez, l’un mefuré, & f autre libre , c*eft-à-dire que ^ 
,, toutdifeours eil: vers ou profe: il foutient, que les 
,, premières pièces étudiées furent des Vers, 

ÿ> y^f V ftç ro f^ci^ou 

„ Que les vers ayant plû,Cadmus, Pherecydes, 
,, Hecatœus qui écrivirent en profe , conlervc- 
„ rent les maniérés des Poctes, à la referve des me- 
„ fui es. Strabon ajoute que ceux qui écrivirent après 
„ eux , quittant davantage les maniérés po*etiques, 

„ changèrent enfin entièrement le premier ftile , & 

„ reduifiient la profe à l’état ou elle eft , Payant dé- 
,, gradée , comme fi onchangeoit le ftiîe Tragique 
„ dans celui de la Comédie. Dire & chanter , c’e- 
,, toit autrefois la meme chofe , ce qui montre que 
,, la Poëfie c/i la fource de réloquencc. ( C’éft 
J, toujours Strabon qui parle. ) Tous les vers écoient 
,, des chancs , on ne les recitoit qu*en chantant i d’oii 
„ vient que toutes îcs pièces de Poëfies le nomment 
^\ c\ïzntyR.fipfodie ,Tr^fsd/e» Co?nedie. ce mot Grec 
,, fignifiant chant. Enfin Strabon dit que le nom' 
yy Grec qu on donne à la profe ( en Latin elle' 
J, fe nomme pedffiris , ) cfl: unepraive que les di^- 
yy cours écrits , depoëtiques qu’ils étoient autrefois 
„ élevez , & comme portez dans un chariot , ont 
^été abbaiflèz , & réduits à marcher à pied. 

Ce partage de Strabon étoit trop confiderable pour* 
ne le pas rapporter tout entier. Il efl: facile de com- 

i )rcndre comment les Poctes purent changer lat 
angue Grecque, en la perfeélionnant , & en* foire 
comme une nouvelle langue toute difSrente de ce* 
qu^Ie étoit dans fa première origine; Le plaifir de 
la miifique rend indulgents ceux, qui écoutent. Ow 
fbuffie que les Muficiens prennent la liberté de., 
coupper y d’allor^er k difeours ^ félon que çelaS'*aCT 
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cômmode avec leur chant. Ces premiers Hifto-- 
riens, Théologiens, Philofophes, qui étoient enfem-^ 
ble Poe'tes & Muficiens ,> furent les maîtres de la 
langue. Ils la polirent comme il leur plut j ainfi en’ 
peu de temps ils en firent le langage le plus par- 
fait. Ailleurs c’eft lufage qui a été le maître de la; 
langue. C eft un tyran , comme nous lexperi men- 
tons en France , qui fouvent commande fans raifon,’ 
à qui il faut obéir aveuglément. Pour bien par- 
ler François il faut parler comme on parle. Nos 
Poëtes memes n’ont guère plus de liberté que ceux^ 
qui écrivent en profe. D’abord qu’on s’apperçoir 
qu'un Poërc employé dans les vers un terme, une 
expreflion hors deTufage , & qu’il paroît que c’eft 
pour attraper une rime , on ne peut le foulfiir 
ni lui , ni (es vers. 

, Ce n’étoit pas cela dans la Grece , fur-tout dans- 
les premiers temps. Les fçavans furent les maî- 
tres d’ajouter à un mot des lettres ,.d’en retrancher^ 
de rallonger, de le coupper. La Grece. eut des* 
efprits excellens qui voyageoient eh Egypte, en 
Phcnicie , de tons cotez, pour profiter de la do- 
éfrine & des expériences de tous les peuples. Eiï 
toutes chofes ils étudioientia raifon^ilsécoutoient 
ce qu’elle pre(crit. Il ne faut donc pas s’étonner 
s’ils réiiflîrent. Ils (e formèrent un goût admirable* 
pour l’éloquence, pour les arts. Auflî tout ce qu’oir 
a pu faire dans la fuite des temps ,c’éftde les imi- 
ter. Nous n’avons ni Peintre , ni Sculpteur qui les* 
ait furpafle. Les Architcéfes n’ont réüllî qu^autant 
qu’ils ont fuivi les belles proportions que la Greco' 
avoit trouvées. On voit dans la conduite des poc-» 
mes Epiques & Dramatiques , combien les GrecS' 
font rai(bnnablcs. Toute la Grece avoir un ^our,. 
une eftime infinie pour ceux qui réüflîllôient 
& une déférence entière.' Une langue qui a donc* 
été ibiméc avec une pleine liberté êc autorité, pas: 
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des Maîtres fi raifonnables y comment n auroit-dlb 
pas la plus parfaite ? 

Toutes les autres langues ne (c font perfèdlion- 
èées dans la fuite, que lorfque. les écrivains ont pris, 
les Grecs pour modelés de l’art de bien écrire. On 
peut dire que la langue Grecque étoit déjà dans (a 
perfeebion du temps d’Homere , trois mille ans aprés; 
la création du monde., lorfque Salomon regnoic 
en Judée. Rome fut bâtie environ deux-cens cin-< 
quante ans aprés ce temps là. Alors la langue La-' 
tine étoit fort groflîere. Ce ne fut que dans le fixié-* 
me fiecle depuis que cette ville fut bâtie , qu’elle 
eut des Poe'tes connderables , Livius , Nevius, Plau-- 
te. Ils tâchoient d’imiter les Grecs ÿ ils ne faifbient 
prefque que traduire en Latin leurs ouvrages. Ceux 
qui vouloient profiter voyageoient dans la Grece , y 
demeuroient Jong-temps pour y acquérir la con-^ 
ôoilîance des arts , c’écoit la fin de leur voyage 
mercaturam bonarum artium» comme parler 
Cicéron. Enfin la langue Latine a acquis fa perfe-* 
âion fous ce Prince des Orateurs , & fous le fieclc 
d’Augufte , aprés la mort duquel la langue ne fit 
plus que fe garer, & perdit fon- éclat, auffi-bien’^ 
ue l’Empire Romain fon luftre & fa ‘grande puif-^ 
ànce. On n’eut plus le bon goût do Ciceron^dc Vir-*^ 
foie , d’Horace. On ne confulra plus , comme ils* 
le faifoient , le bon fens 5 au moins on ne le fit pas 
avec tant de foin, ni tant de fuccés. Les peuples 
qui ruinèrent l’Empire Romain, & fe mirent en leur 
^acc , écoicnr greffiers , barbares. Ce fut Ulphilas 
qui apprit aux Gothsl’ufage des lettres vers la fin du 
quatrième fiecle. Ils étoient encore barbares quand 
ils fe ietterent &r l’Empire Romain. Vers ce temps- 
là il fe fit plufieurs. Etats , plufieurs Royaumes du*, 
débris de cet Empire. Il s’y forma des lan-‘ 
^cs particulières que chacun tâcha de polir. Dans . 
k fiecle paâcycomxnunémeacnos jbab^es ne 
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pliqiioient qu a bien écrire en Latin. Notre Janguc- ‘ 
ne s eft peifcélionnée que dans ce fiecle , oii nos* 
écrivains s*étant défaits des mauvais préjugez qu oir 
àvoit contre la bonne éloquence , & formé le goûr, 
lifant les Auteurs Grées Latins , ils ont rendu le- . 
' Prâçois fi beau, fi clair, fi couIant,que quoiqu’il n’aic 
pas tous les grands avantages de la langue Grecqüer 
&.dc la Latine;', il oÜgâge tous les étrangers àTétu-- 
dier. On imprime, & on lit hors de France nos boii9 
Auteurs François. A quoi doit-on cette perfeSioiï 
de notre langue, qu’à ce foin qu’ont eu enfin nos* 
Auteurs d’examiner leurs compofitions à la lumière' 
dclaraifon, & de chercher les véritables. fonde-* 
meiis de l’Art de parler ? 

Il eH: important pour l’honneur de la Religion 
qu’on foit bien perfuadé que c’eft aux Hebreux que 
les Grecs doivent leur première politelTe. Hérodote 
le déclaré nettement ; car apres avoir dit que ce fut- 
Cadmus qui apporta les Lettres & les Sciences dahS’ 
la Grece . il ajoute qu’avant luy les Grecs n’avoient 
point l’ufagc des lettres que les premières dont ils- 
le fervirent étoient Phéniciennes 5 & qu’ils en chan- 
gèrent le fon & la figure dans la fuite du temps. Se-* 
fon Pauf^ias les Grecs écrivoient de droit à gau-*' 
che , preuve que c’eft des Hebreux qu’ils avoient' 
appris l’écriture. Il parle ( Liv, $• ) d’une Statue** 
ancienne où le nom d’Agamemnon étoit ainfi écrite 
de droit à gauche. Cette ancienne maniéré n’avoit 
donc changé que depuis la prife de Troie. Il dit 
avoir vu danrune ancienne Arche ou Coffre, qui fo 
eardoit religieufement dans un Temple, une Inr** 
foription dont les caraéferes étoient rangez com-* 
me des filions, qui recommençoient ou ils niiiflbienty 
tantôt de droit à gauche , tantôt de gauche à dtoi^ 
manière dont nous avons parlé ci-deflusr 
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t,e$ mêmes chofes peuvent être conçues difirem-», 
ment : ce que la parole , qui ifi [image 
de [efprit , doit marquer^ 


I les hommes concevoient toutes lej . 
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hmpiement comme elles font en elles- 
memes , ils eo parleroicnt tous de la 
meme maniéré. Tous les Geomettres 
tiennent le même langage , . quand ils 
démontrent ce Théorème : Les trois angles ttun‘ 
triangle font égaux à deux angles droits* Ils le 
(ervent des memes exprelïîons, parce que la nature 
nous dêrermin <4 à parler comitie nous penfons , & 
4ue quand on penfe de même , on tient le' même 
langage. Mais il s’en faut bien que toutes les pen- 
fees efe hommes foient ferntlables , c’cft-a-^îrc 
qu’ils regardcni; toutes chofes d’une n^ême 
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ils en jugent dîffcremment , & félon le biefî ou 3c’ 
mal qu*ils y découvrent , ou quils croyent y dé- 
couvrir , ils ont differens mouvemens de mépris ou 
de haine, d’amour ou daverfîon, qui font que' 
chacun a des idées differentes. La mêiôe choft ne 
paroît jamais là même à tous les hommes. Elleeft 
aimai le auX uns ^ les autres ne la peuvent regar-' 
der qu’avec des fentimens d’aveifion. Après quoil 
a une fois regardé un homme comme fon ennew 
mi , on ne prend plùs plaifir à confidercr &s bon« 
nés qualitez. Ceac confideration augménteroit la 
douleur qu’on a de le voir oppofé à fes prétentions,- 
parce qu elle feroit voir la puiflânee. On prend 
donc plaifir aü contraire de fe former des idées 
extraordinaires de fes défauts. On trouve de la la- 
tislkélion à le concevoir foible & méchant. Ses 
moindres défauts fe prefoitent fous une formC 
monftrueufé -, comme fes vertus j>aroilIênt toutes 
petites & imparfaites : l’on ne fait attention qu’à 
ce qui peut en donner du mépris. Ce n’eft pas en- 
core aflèz : à l’occafion de fes imperfeftions dont 
on s’occupe volontiers , parce que nous voulons tou- 
jours juftifier nos palïîons , on fe reprefente tous 
ceux qui fe font fignalez par leurs crimes : joi- 

Î ^nanc ainfi dans fa penfee cet ennemi avec ' tous 
es criminels qui ont jamais été. La fineife des re- 
nards , la malice des ferpens , l’avidité des loups, 
la cruauté des tygres , la fîircur des lions ne man- 
quent point de venir à fefprit ^ de forte qu’on fe 
forme une image terrible de cette perfonne dont oïl 
a fait l’objet de fon averfion & de fa colere. 

Je fais ici ce que feroit un peintre qui n’enfei- 
gne pas à fon eleve ce que les chofes doivent être 
pour qu’elles foient parfeites , mais qui ne s’ap- 
plique qu’à les lui faire bien repref^ter telles 
qu’elles font. , Ce n’eft pas à un Rheteur à former 
1 eiprit & le cœur de celui qui étudie la Rbetortr 
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^ue , & à lui apprendre qu’il ne doit pas concé^ 
voir les chofes autres quelles font, qu’il n’cndoit 
avoir que dés idées raifonnables , & qu il ne lui 
éft pas permis d entretenir dans fon cœur de^ 
mouvemeis injuftes. Cela n’eft pas du reflbrt dtf 
fa profeflîon. Tout ce qu’il doit faire c’eft del’a- 
Vertir que fi fes penfees ne (ont pas réglées , fi le ju-< 

f ement qu’il fait des chofes eft extravagant , Id 
ifcoürs qui en fera la peinture , fera paroître fonf 
extravagance. Je puis neanmoins faire cette refïe-» 
xion , qu’il n’cft pas poflible que nous regardions 
indiffereaiment toute forte de chofes. Les pailîonS 
rte font mauvaifes que par !e mauvais ufage qu’ori 
en fait* Elles nous ont été fdormées par l’Auteuf 
de la nature pour nous mouvoir vers le bien , Ôâ 
pour fuir le mah C’efl: une lâcheté de regarder le 
bien ftoidement fans s’y poner , & de confiderer lé 
inal fans horreur & fans un violent defir de le foiri 
Aiiîfi il n’y a qu’une ame molle , & qui n’a aacud 
fentimentde la nature,. qui puifieêtre indifferen-^ 
re à fégard de toutes chofes bonnes ou mauvaifesi 
Une ame genereufe qui a du feu , s’excite félon 
qualité de l’objet qui l’occupe *, elle en conçoit 
les idées qu’il en feut avoir , Sc elle reflènt IcS 
mouvemens .qui ne manquent point de fuivre lorC« 

3 uela nature eft vive , & qu’elle eft bien réglée - 
^ e forte qu’il fe fait une image dans fon efprit , oiî 
les chofes fc trouvent reprefentées avec les traits 
qui leur font propres avec leurs couleurs natu-^ir 
telles. 

Les hommes qui ont été faits les uns pour Icis 
autres, imitent ce qu’ils voyent faire. Il y a une 
mcrveilleufe (ympatnie entre eux. Ils font comme 
liez' les uns aux autres. Un enfant prononce fans 
peine les mots qu’il entend prononcer. Si on en- 
tend chanter , on prend le ton que celui qui chan- 
ta? le plus fortÿ oblige les auues de prendre. U faut 
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/aire des efforts pour foe pas fuivreceux qui vont 
devant nous , & pour ne pas marcher avec eux de 
compagnie, je dis cela pour faire comprendre que 
tout le fecret de la' Rhétorique , dont la fin eft 
de perfuader , confifte à faire paroître les chof^ 
telles qu’elles nous paroifTenc j car fi on en feit une' 
vive image femblaole à celle que nous avons dan» 
Tefprit , fans doute que ceux qui la Verront , auront 
les mêmes idées que nous 5 qu’ils concevront 
pour elles les mêmes mouvemciis , & qu’ils entre-^ 
ront dans tous nos fentimensr II s’agit donc main-^ 
tenant d’apprendre comment par le fecourS de 
parole on peut faire une image de notre efprit, où 
l’on voyc la forme de nos penfées, c’eft-à-dire,- 
comment on peut faire que les chofes qni font 
matière du difeours , foient reprefentees avec les 
traits & avec les couleurs fous lefqucllcs nous vouv 
Ions qu’elles foient vues. 

Il eft certain que nous parlons félon quenou^ 
fommes touchez. Les mouvemens de l’ame ont' 
leurs caraéleres dans les paroles comme fur le vw 
foge. Le ton de la voix , & le tour qu’on prends 
fait connoître de quelle manière on regarde les ‘ 
chofes dont on parle , le^gcment c|u’on en fair^ 

& les mouvemens dont on eff animé a leur égard.; 
Ge font ces carafteres qu’il faut étudier 3c dans la(- 
pratique du monde , & dans les livres. Les Auteur» 
qui excellent dans ces maniérés vives de peindre? 
Tes mouvemens de l’ame , n’ont réiiflî que parce 
qu’ils ont obforvé ce que chacun fait , & de quelle 
maniéré on parle dans l’émotion. On donne de' 

f randes louanges à Ariftote pour avoir marqué' 
ans fa Rhétorique le caraâere de chaque paflîon 
& les mœurs de chaque âge ^ de chaque condition’ 
Je confens qu’il mérité ces louanges -, mais je fou->‘ 
tiens qu’il eft plus utile de s’étudier foi-même , 3C 
remarquer comme chacun parle 3c agitr On pro^ 
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fitebicn davantage lorfcju’onjit le quatrième Livre' 
dé rEneide, oiï Ton voit des peintures naturelles 
des paflîons ; ou que {ans s amu(èr à lire des Li- 
vres on étudié le rnondc même. On ne peint ja- 
mais bien une paffion qu*aprés l’avoir vûë en ori- 
ginal , c*eft-^-dire , qu apres avoir étudié ceux qui 
étoiènt animez de céttc paffion. Les Auteurs fe 
trompent , & ce qui fait qu on dt peu touché en 
lifant leurs Livres^ c’eft qu’ils. ne peignent pas les 
mouvcméns qu’ils veulent infpirer,‘avec des traits 
naturels. Ils ne veulent employer que de riches 
couleurs , des paroles magnifiques , ils rejettent les 
éxpreffions ordinaires qui font pourtant les traits 
naturels dé ces mouvemens 5 c’ef!:-à-djrc qué 
lorfqu’on eft ému , on ne parle point comme ils 
le font. Il en ef!: des figures que îcS Décl amateurs 
employent , comme de ces raifonnemens en for-- 
me des Philofophes , qui dégonrent , parce que ce 
n’efl: point la maniéré naturelle de raifonner. Il 
faut encore remarquer que quoique les hommes 
fages n’entrent pas fans de granas fujets en des 
mouvemens de cofere* impétueux , que cependant 
ils ne parlent jamais fans quelque feu *, c’eft pour- 
quoi dans l’Hiftoire mffne , l’on ne doit point ra-,^ 
cônter les chofes froidement.- H y a des tours fi- 
gurez de converfâtion : quand on lés fçait pren- 
dre 5 le Lefteur ne croit pas lire un Livre j il croit 
Voir les chofes , ou qu’un homme vivant lui ra- 
conte ce qu’il lit. 

Tous ces traits qui peignent les mbuvetnens de 
notre arrie , l’eftime , le mépris, la haine , l’amour, 
confiftent en trois chofes : Premièrement , dans le 
ton; il y a un ton railleur &de mépris-, il y a un 
ton d’admirateur. Dans l’empiefTement de trou- 
ver la vérité , ou de la faire connoître , on prefle 
ceux à qui on parle , de la déclarer. On leur fait 
de vives interrogations d’un ton animé. En fécond 
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lieu , on donne un tour extraordinaire , tout diffè- 
rent de celui qu’ont les paroles d’un homme tran- 
quille. Enfin , comme nous allons voir dans le 
Chapitre fuivant , dans les grands ipouvemens oii 
employé’ des mot^ extraordinaires , parce qiie la 
P affion nous fait concevoir les chofes tout autres 
qu’elles ne paroiflent quand on les confideré trauf 
quiliement. • 


Chapitre IL . 

$ * * • 

fl ri y a point de Ungne ajfez. riche ^ ajfez, ahon^ 
dnnte pour fournir des termes capables d*expri^ 
pner toutes lep differentes faces fpüs lefquelles 
l* e/prit pèfit fe repr ef enter' une meme çhofe, il 
faut avoir recours à de certaines façons de par^ 
1er qrion appelle Tropes , dont on explique iti 
la nature ^ tinventièn^ 

L a fécondité de refprit des hommes cft fi gran- 
de , qu’ils trouvent fteriles les langues les plus- 
fécondes. Ils tournent les chofes en tant de ma- 
niérés ,, ils fe les reprefentent fous tant de fèces diffe- 
rentes , qu’ils ne trpuyeht point de tej,tees pour 
toutes les diverfes formes de leurs perifées. Les 
mots ordinaires ne font pas toû jours juftes , ils fout 
pu trop forts , ou trop foibles. Ils n’en donnent pas 
la jufte idée qufoq en veut donner. C’eft néan- 
moins ce que ceux qui parlent avec art recher- 
chent avec plus d’çmprçffèment 5 car c’eft en cela 

3 ue confifte l’éloquence. On prend les fentiniens 
e ceux qui nous parlent , lorlque leurs paroles les 
marquent vivement , comme nous l’avons remaf- 

3 üé. Si l’on veut donc exprimer les fentimehs d’ç- 
:ime & d’amour qu’on a pour la ehofe dont op par- 
J[p , il ne fèut employer mçvox tçrme qui contrjw 
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bue* à donner des idées de grandeur & de perfè- 
AÎUon -y c*cfl:-à-dire qu*il faut cnoifîr des termes qui 
fcflènt paroître cette* chofe grande & parfaite. Ce 
choix demande un grand difeernement 5 ceux qui 
nontqu un médiocre genie, fe contredifent à tous 
‘ .momens. Il y a dans leurs difeours cent chofes 
iqui font contraires à leur deflèin , qui font pleurer 
lorfque leur principal dçflèin eft de faire rire , & 
gui ne donnent que du mépris de ce qu*ils avoient 
entrepris de faire eftimer. Celui'qui fait attention 
à ce défaut, & qui tâche de l*éviter , trouve 
fteriles les langues les plus fécondés. Ainfi pour 
exprimer exaâement ce qu*il penfe , il eft 
obligé de fe fervir de cefte adrefle dont on ufo 
guand nefçachant pas le nom propre de celui que 
Ton veut indiquer , on le fait par des lignes & par 
des circonftances qui font tellement attachées à 
fa perfdnne , que ces fîgnes & ces circonftances 
.excitent ridée qu’on n*a pu lignifier par un nom 
propre. C’eft un foldat, dit-on, c’çft un Ma-» 
giftrat , c’eft un petit homme. 

f . 

s 

Crine ruher > niger ore > hrevis pede > lumine Ufüs, 

- ■ i 

. Les objets qui ont entre çux quelque rapport 
8 C quelque liaifon , ont leurs idées en quelque 
maniéré liées les unes avec les autres. En voyarit 
un foldat , pn fo fouyient facilement de la guerre. 

‘ En voyant un homme , on fe fouvient de ceux 
• dans le vifage defquels on a remarqué les mêmes 
traits. Ainfi l’idée d’une chofe peut être excitée 
par le nom de toutes les autres chofes avec Icfr 
quelles elle a quelque liaifon. • 

Q^nd pour fignifier une chofe on fe fert d’un 
mot qui ne lui eft pas propre , & que l’ufage avoir 
appliqué à un autre fujet-, cettè maniéré de s’ex- 
pliquer eft figurée j & cçs mots gu*oa tranfportç dç 
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la cfaofe qu’ils fignifient proprement , à une autre 
qu’üs ne fignifient qu’indiredement , font appeliez 
Tropes , c’eft-à-dire termes dont pn change & on 
lenverfc l’ulage ^ comme ce nom Tropes , qui eft 
Grec , le &it âîlcz connoître , r/i , verte. Les 
Tropes ne fignifient les chofes aufquçlles on le$ 
applique , qu’à caufç de la liaifon & du rapport 
.que ces^ chofes ont ayèc celles dont ils font le 
.propre nom y c’eft ppurquoi pn pourrpit compter 
autant d’efpeces dp Tropes, que l’on peut mar- 
quer de diffèrens rapports j mais il a plu auK 
.premiers Maîtres de l’Art de n’pn établir qu’un 
petit nombre. 


Chapitre III. 

» • . * * 

ê 

lijlè des efpeces de Tropes qui font les plus 

cortfiderables* 

METONTMIT^ 

\ 

3 E donne entre les efpeces de Tropes , la prcr* 
miere place à la Métonymie , parce que c’eft 
Je Trope le plus étendu , & qui comprend fbu$ 
lui plufîeurs autres cipeces. Métonymie fignific 
un nom pour un autre. Toutes les fois qu’on fe 
fert d’un autre nom que de celui qui eft propre, 
cette maniéré de -s’exprimer s’appelle une Méto- 
nymie 5 comme quand on dit : Cefar a ravagé 
les Gaules; tout le monde lit Cicéron; Paris eji 
allârmé : il eft évident que . Ton veut dire que 
l'armée de Cefar a ravage les Gaules j Que tout 
le monde lit les buvrages de Cicéron ; Que le 
peuple de Paris eft dans une grande crainte. Il 
y a une fi grande liaifon entre le Chef& fon ar- 
qrée , entre un Autçur de fes écrits ^ entre ime ville 
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^ (es citoyens , qu’on ne peut penfer à Tun, que 
ridée de Tautre ne fe prefente auilî-tôt. Ainfi ce 
changement de nom necaufe aucune confuiiom 

STt>[^CP0ÇHE. 

L a Synecdoche cft une efpece de Métonymie, 
par laquelle on met le nom du tout pour celui 
de la partie , ou celui de la partie pour le nom du 
.tout : comme quand on dit L" Europe , pour la Fran- 
ce , ou la France pour 1* Europe : Ip rojftgnol pour 
>in oilèau en general, ou oifeau pour rojjignohy 
arbre pour une efpece d’arbres ën particulier , ou 
une efpece d’arbres pour toutes fortes d’arbres. 
Ori dira : La perte eft en Angleterre , quoi qu’eîlç 
ne foit qu a Londres J qu elle eft à Londres , quoi 
qu’elle *ïoit dans toute l’Angleterre, On dit en 
parlant d’un roflîgnol en particulier, d un chêne en 
particulier : Voilà un bel oifeau : voilà un bel arbre : 
fo fervant avec cette liberté du nom de la partie 
pour fignifier le tout , & du nom du tout pour lî- 
gnifier la partie. 

Oui rapporte à cette elpece de Trope la liberté 
que Ton prend de mettre un nombre certain & dé- 
terminé pour un nombre qu’on ne (çait pas précife- 
ment. On dira : Cette maifon a cent belles avenues, 
lorlqu’ellc en a plufieurs , & qu’on n^en (^it pas 
le nombre. Q^nd aufli pour faire un compte 
rond , on ajoute ou l’on retranche ce qui empeene- 
roit que le compte ne fut rond. S’il y a quatre- 
vingts dix-neuf ans , trois mois , quinze jours: oa 

jdira librement , il y a cent ans, 

* * 

A N t O H O HASE. 

f 

L ’Antonoroafe eft une efpece de Metonpmie. 
Elle fe feit lotfqu’on applique le nom propre 

d’unç 
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4 une chofé à plufîeurs autres j ou au contraire 
lorfcjue Ton donne à quelque particulier un nom 
tcommun à plufieurs. Sardanapale étoit un Roi 
voluptueux. Néron un Empereur cruel ^ c*efl: pas 
Antonomafe qu’on appellera un vojupcueuxun Sar^ 
4anaipale , & que I pn donnera le nom de ^er^n 
à un Prince cruel. Ces mots d’Oratcur , dePqctc, 
de Philofbphe font des noms communs , & qui fc 
donnent à tous ceux qui font d’une (néme pro- > 
felTion ; cependant on applique ces mots à des par- 
ticuliers, comme s’ils leurs éroient propres. On dif, 

• parlant de Cicéron , l’Orateur donne ce précepte 
daiis fa Rhétorique. Le Poëte a fait la defeription 
xl’une tpmpêtç dans le premier Livre de fon Æneï- 
de, pour dire: Virgile a fait , &c. Le Philofophe 
l’a démontré dans fa Metaphyfique , au lieu de 
dire , Ariftotç l’a démontré. Dans chaque état 
ceux qui y excellent pardeflüs ie commun , s’en 
approprient aufli la gloire & le nom. Toutes les 
fois qu’on parle de l’éloquence, on penfc facile- 
ment a Cicéron , & par ^onfequent l’idée d’Oratcur 
& de Cicéron fe lient , de forte que f une fuit l’autre# 

ME T A ? H O R E. 

L e s Tropes font des noms que Ton tranfportc 
de la chofe dont ils font le nom propre , po^r 
les appliquera des chofes qu’ils ne fignifient qu’in-, 
direélementj ainfi tous les Tropes font des Meta* 
phares ; car ce mot qui eft Grec , fignific traiifl^- 
tion. Cependant on donne le nom de Métaphore 
.par Antonomafe à une efpece de Trope, &pour 
lors on définit la M-etaphore un Trope , par Icque^ 
on met un nom étranger pour un nom propre , que 
Ton cniprunte d’une çhofe femblablc a celle dont 
pn parle. On appelle les Rois les Chefs de leur 
^.Ro/aumç^ parce que > comme le chef commandf 
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à tous les membres du corps , les Rois comman-' 
dent à leurs fujets. L’Ecriture fainte appelle éîc- 
gamrnçnt le Ciel durant une fccherefle , un ciel 
d’airain. On dit d’une maifon qu’elle çil riante 
lorfque la vue en efl: agréable , & femblable en 
quelque maniéré à cet agrément qui paroît fur Iç 
vifage de ceux qui rient. 

# 

ALLEGORIE. 

L ’AlIegorie fe fait lor(qu*cn parlant on fcmble * 
dire toute autre chofe que ce que l’on dit en 
effet 5 comme l’étymologie de ce mot le marque. 
C’eft une continuation de plufîeurs -Métaphores , 
comme dans cette Allégorie que fait Ifaïe chap. j. 
Mon bien aimé av oit une vigne fur un lieu élevé , 
gras fertile. Il r environna (tune haïe ^ il en 
ota les pierres y la planta d'un plan tres-rare 

excellent : il bâtit une Tour au milieu , ^ il 
y fit un prejfûir : il s attendait quelle porterait de 
bons fruits i ^ elle n en a porté que de fauvagei. 
Maintenant donc , vous habitans deferufalem , é* 

' vous hommes de “^uda , foyez les juges entre moi 
ma vigne. ' §lu* ai- je du faire déplus à ma vi^ 
gne que je n* aye point fait ? Eft*ce que je lui ai 
fait tort d'attendre qu elle portaft de bons raifins» 
au lieu quelle n en a produit .que de mauvais? 
Mais je' vous montrerai maintenant ce que je m* en 
vas faire à ma vigne, J*en arracherai la haïe , 
^ elle fera expofée au pillage * je détruirai tous 
les murs qui la défendent ^ ^ elle fera foulés aux 
pieds. Je la rendrai toute defertè , ^ elle ne fera 
point taillée» ni labourée : Les ronces é* lot épines 
la couvrirent » je commanderai aux nuées de 
ne pleuvoir plus fur elle. Ce qu’Ifaïe ajoute 
" fait allez connoître que ce difeours eft une Alle^ 
goric; La vigne » dit-il,, du Seigneur des 
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mes e fi la mai fin d‘ ifraêl > les hommes de 
^ (da étaient Le plan auquel ' il prenait fes déli- 
ces : J’ai attendu qitils fijfent des kclions ju^ 
fies. Saint Profpei* nous donne l’exemple d’une 
Allégorie qui eft encore fort éloquente, lorfqu’il 
décrit les effets de la Grâce.' 


C\ejl elle qui fuivant fan immuable loi , 

Seme en l'efprit ce grain dont doit naître la foi , 

Lui fait prendre racine, par fes douces fiâmes 
Tait poujfer puijfamment fin germe dans nos amesm 
C*efielle qui d* enhaut veille pour le nourrir , 

^ui le garde fans cejfe , ^ qui le fait meurir^ 

Elle a foin que l'y vraie , ou les afpres épines 
N'étoufiènt en croijfant fes femences divines ; 
€^*un vent de cotnplaifance , un foufie ambitieux 
Ne renverfe l'épi qui monte vers les deux î 
/ ^pue le torrent bourbeux des charnelles délices 
Ne V entraîne avec foi dans le torrent deS' vices : 
Qu un lafehe amour deï or rie le feche au dedans 
Ear l*invifiblefeu de fes defirs ardens} 

Ou que , lorfqu élevé fur fa tige fuperbe , 

Jl dédaigne de loiri la bajfejfe de V herbe» 

^n tourbillon d'orgueil, comme un foudre foudain^ 
Ne lui donne en fa chute une honteufe fin. 


Prenez garde que dans l’ Allégorie il faut finir ‘ 
comme l’oii a commencé , & prendre toutes les' 
Métaphores des mêmes chofes dont on a emprun- 
té les premières expreffions. Ce que vous voyez 
que Paint Profper obferve exaélemént , prenant 
toutes ces Métaphores des chofes qui regardent 
les bleds. Quand ces Allégories font obfcures , 6c 
qu’on' n'apperçoit pas d’abord le fens naturel des 
paroles de l’Auteur , elles peuvent être appellées 
Enigmes, telle qu’eft celle-çi. Le Poctê décrit les 
agitations du faiig pendant la fièvre. 

F ij • 
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Ce fang ihaud bouillant^ cette flame 
Cette four ce de vie ^ ce coup homtctde » 

En fin lit agité ne fi peut reppfer . 

Et confume Le champ qu elle doit arrofir^ 

T> an s fis canaux trauklez fa ceurfi vagahonda- 
Eorte un tribut mortel au Roi du petit monde, 

\ 

t 

Ce dçnîier vers partiçuliçremçnt çft fort Enig?* 
viatique , & tout d’un coup on . ne déccuvrp paç 
q^ue ce Roi eft le cœur qui eft le principe de la 
vie , par lequel tout Iç fang du corps paflè contir 
nuellerpent. Il faut faiie réflexion fur ce qu op 
dit que l'homme eft un petit monde. 

LITOTE, 

L itote ou diminution eft un Trope par lequel ^ 
on dit moins qu'on ne penlp , comme quand 
PU dit: Je ne puis vous louer laquelle expreflioi| 
çft la marque d'un reproche fçciet. Je ne méprifi 
pas vos prefins : au lieu de dire : Je les reçois VOr» 
lontiçrs. 

Oii peut rapporter à cette figure les manières 
extraordinaires de reprefenter la bdlcfle d'unç 
chofo , comme le fait Ifaïe en repiefcntant ce 
qu'eft Iç monde entier au regard dç la grandeur 
d^ Dieu, ch. 40 . efi celui» dit41 , qui si 

mefuré Us eaux dans le creux de fa main » éf 
' wi Ist tenant étendue > a pefé Us deux f §lui 
fiû tient de trois doigts toute la majfi de la Ut^ 
n, qui pefi les montagnes » met les collines 
dms la balance f Et dans Iç meme Chapitiq 
cp Prophète parlant encore de la grandeur dq 
Dieu ; C*ejl lui » diw! , qui sajped fur le globa 
de la terre » qui voit tous les hommes queiiet 
renferme comme des fautçrelles > qui a fufpcndte. 
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lès deux comme une toile > ^ qui les étend 
comme un faviüen qu on dfejjt four s* y retirer* 

HYPÈ S, iOtÉ* 

\ ' ■ . 

L *H]^perbôic eft üh Trôpc qûi rcpitfcfntt \t$ 
chofes ou plus grandes , ou plus petites qn*ct 
lès ne font dans ia vérité. Onernployt les Hyper* 
bolcs lorfque lés tcrniès ordinaires font ou trop 
foibles , ou trop forts j & qu'ils ne fc trouvent 
pas proportionnel à nôtre idée : ainfi craignant 
de ne pas afliz dire , on dit plus. Comme fi je veux 
exprimer la Virefie d’an excellent coureur ; je dirai 
qu’il y Ci plus ie vmt. Si je parle d’une 

perfonne qui marche avec une exttôme lenteur 5 
JC dirai qu’il marche plus hnttment qu*une tor-- 
Phv* On peut dire que ces expreflîons font des 
fiaenforiges i mM ces menfonges font fort inno- 
cens , puifquc leur fin t’éft la vérité *, comme îç 
dit Seneque : m hoc ontnh hypvrhoh é^tenditur 
Ht ud verum mendacfo ^tnsnt. Ces Hyperboles , 
comme il pâroît dans les exemples que nous ve* 
»ons de propofor , font concevoir que la vitefle 
de l’un cft Bien grande , Seque la lenteur de Tau- 
tteeft cxrréttie , puifquc l'on dit du premier , qu’il 
va plus vite que le venr~>y & de l’autre , qu’il 
putrcke plus lentement qu'une tortue. Oh par* 
donne ces excès 5 parce qu’en fo foirvant de ter* 
itie^ ordinaires , 011 ne diroit pas cSSkt , il eft à 
propos de dire plus que moins. Cenceditur am^ , 
plius dicere >quia dici quantum efi,non potrfi i 
pseliufqtie ultra , quàm citra Jfat ortttio, C*elt 
pourquoi faint Jean n’a pas fait de difficulté dé 
dire a la fin de fon Evangile : 'jtfus a fait tant 
d'autres chofes» que fi on Us rapportci: et% déiaiU 
jt ne crois pas que le monde entier put contenir Ut 
Livres qu'on en deriroit* 

» Y. * * * ' 
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IRONIE. 

I Ronie eft un Trope par lequel on dit tout' le 
contraire de ce que l’on penfe j comme quand 
on appelle homme de bien une perfonne dont les 
vices font connus. Le ton de la voix avec lequel 
on prononce ordinairement les Ironies la qua- 
lité de la perfonne à qui on fçait que le titre qu’on 
lui.donne ne convient pas, font connoirre la pen- 
fée de celui qui parle , comme lorfque le Prophe- - 
te Elle difoit aux Prêtres de l’Idole de Eaal qui 
invoquoient à haute voix cette Idole qui ne iês 
pouvoir entendre ; Criez, plus haut , car voire 
.Dieu Baal parle peut-être à quelqu'un , ouil ejl 
en chemin , ou dans une Hôtellerie ; il dort peut.» 
être , ^ il a hefoin qu on le réveillé, L’efifèt. de 
l’Ironie c’efi de faire faire attention à la bafîèflè 
de .celui qu’on veut faire meprifer^ en lui don- 
nant des loiiangcs , & difant des chofes qui ne lui 
conviennent point & ne font que préparer àfen- 
iix fa baflèflè. Ce feroit un menfonge que l’Iro- 
nie , fi le faux à fa faveur ne devenoit vrai , dk 
un célébré Auteur. C’efi elle qui a introduit ce 
que nous appelions co?^tre-verf té , SC‘ qui fait que 
quand on dit d’une femme libertine & feanda- 
leufe', que c’efi une tres-Honnête perfonne 5 tout 
le monde entend ce qu’on dit , ou plûtôt ce qu’on 
ne dit pas , intelligitur quod non dicitur. Les 
contre-veritez font ce que les anciens Rhéteurs 
•nommoient Antiphrafe. 

C A T A C H R E S E.' 


r Atachrefe eft le Trope le plus .libre de tous : 
on prend la liberté d’emprunter le nom d’une 
chofe toute contraire à cçllc qu’ou veut fignifier. 


I 
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lie le pouvant 'faire autrement j comme lorfcju’on 
dit 5 un cheval ferré il* argent. La iai(bn^ rejette 
cette exprefTion j mais la neceffité oblige de s* en 
iervir. Aller à cheval [ur un ,bafion i Equit^re^ in 
arundine longa. ,Ün bâton n’efl: pas un cheval, 
tes expreflions enferment une contradiâioiij mais 

on s’entend bien. . / 

. ^ ^ 

Voilà les efpeces de Tropes les plus confidera- 
blés 5 & c’cftàces efpeces cjue^ les Maîtres rappor- 
tent tous les Tropes dont on fe peut fervir. Je n’ai 
pas prétendu enfeigner la maniéré d’en trouver. 
Outre que l’ufage en fournit un très-grand nom- 
,bre, dans la chaleur du difeours , on fçait fe fervir 
de tout ce que i’imaginacion prefente : & comme 
.dans la paffion on ne manque jamais d’armes , par- 
.ce que la colere donne radrelTe de s’armer de 
.tout ce que l’on rencontre , Vnror arma mini- 
ftrati lorfque l’on a l’imagination échaufïeejOn 
(e fot de cous les objets qui fe trouvent dans 
la mémoire pour figniuer ce que l’on veut dire. 
Il n’y a rien d^s la nature que l’on n’applique à 
la chofe dont on parle , de qui. ne fournilTe des 
.Tropes au befoin , lorfque les termes propres 
'manquent. 


C H A P I T R E IV. 

Les Tropes doivent être clairs^ 

C Eft particulièrement dans les Tropes que çon- 
fiftent les richeiflès du langage.. Auffi comme 
. le mauvais ufage des. grandes . richeflès caufe le 
idereglement des Etats ^ le mauvais ufagè des Tro- 
pes eft la (burce de quantité de fautes que l’on 
commet dans le difeours j c'eft pourquoi il efl: im- 
portant de le bien regler. Prcjtüierement l’on ne 
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lioit employer les Tropfes què pour ex:pi*iinèr Cfe 
qu’on n’auroit pu reprefenter qu’imparfaitemtnt 
avec des termes ordinaires 5 & Ibr{cjue la neteffi-r 
te oblige de s’ eh fervir , il faut qu*ilsayent ces deUjc 
qualitez 5 en premier lieu qu'ils . (oient clairs , & 
feflent entendre cè qu on veut dire , puifquè l’oh 
ne s’en fcit que pour rendre le diftours plus àX- 
freffif. La féconde qualité, c'eft qu’ils (oient pro- 
portionnez à ridée qu'ifs doivent réveiller. 

Trois choies empêchent les Tropfcsd’ctie clairs^ 
h. prcttîiere s’ils (ont tirez de trop loin , & pris 
^ ehôfès qui lié donnent pas occafion à l’ame de 
penüer d’abord à cè qu’il faut qu’elle (è repréfentt > 
pour déconvrir là penlee de celui qui parle : com- 
me fl on àppélloit une mai(bn de débauché , lés 
(yrtes dé la jcuhéflb , on ne pourroit pénétrer te 
fens de cette Meraphôte , qu’aprés avoir râppellé 
dans fa mêmôité que lés fyrtes fbht dés banés 
de fable proche dé l’Àfriqhé fort dàfigtreùx , té 
que tout le AiOfede hè l^àit pàJs -, ati lïéu qu’éh 
nomfhaiht éeftè ihàifôlh l’éôüéil dé là jéu6e(tè, éfe 
que l’on à Voulu fignifîer , èft àûffi^ôt appetçu. Il 
n y a pcHbhhe qui hé ^omprennè d’abord ce qu ôn 
a voulu dire. 

Pour éviter ce défaut , on doit tirer les Mcta^ 
phores de chofes fenfibles qui (bieiu (ous les veux, 
& dont l’image par coidèquent (e prefente d’elle- 
même (ans qu’on la cherche. En voulant indi- 
quer une pertbnne ^ dont lé hètti ne th'‘e(l pas con- 
nu , je mè rendrois ridicule £ je me fervois de 
certahîs lignes obKéUfs qui hé dôhntrhiicht aucU- 
fic occ^îon facile à ceux qui m’écoutèroiciit , de fe 
former une idée dé céttè pérfonhe. Mais ce défaut 
qiïé l’oh évité avec tâht dé (bin dans là cohterfatioh, 
«ft recherché comme une vertu par tfn tres-gtand 
«ombré d’auteurs. Il y a des peifohttés qui pren- 
cieat plaifîr à faite venir ^ loin toUtés leurs Méc<u^ 
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flîorcs, & qjai les empruntent cle cnoles incon- 
nues, pour faire paroître leur érudition. S*^ils par*** 
lent d’une^Province , ils lui donnent par Synectio^ 
che le nom d’uné de /es p^ïnies qui /erà la moins 
connuë. Leurs Tropes viennent tous du fond de 
TA/îe , de TAfrique. Il faut pour les entendre (ça- 
Voir le nom des plus petits villages , de toutes les 
fontaines , de toutes les collines du pais dont ils 
parlent. Ils ne nomment jamais une perfonnc pat 
fon nom , mais par celui derayeül de /es aycülsy 
faifant une Vaine montre des coiinoi/ïances qu*ils 
ont de Tantiquité. 

La Sage/ïè divine qui s’accommode à la capa-^ 
cité des hommes , nous donne un e5cemple dans . 
les divines Ecritures de ce /oin qu’on doit avoir de 
fo /èrvir d^ cho/es connues à ceux qti on inftruit, 
lor/qu*il eft que/lion de leur faire comprendre’ 
<juelque cho/e de difficile. Ceux qui ont Te/prît 
petit , & qui cependant o/ent critiquer TÊcriture , 
condamnent les Métaphores & les Allégories qui f 
font pri/es des champs , des pâturages , des Bre^ 
bis , & des chaudières & des marmites. Ils ne pren- 
nent pas garde que les T/iaelites éroient tous ber- 
gers ,& qu'ain/î ih ny aVoit rien qui leur fut plus 
connu que le ménager de la campacne. L’èmplojr 
des Prêtres, à qui rEcritiire sadrelïoit particuliè- 
rement , étoieiit perpétuellement ’ occuper^ à tuer 
des betes dans le Temple, à les écorcher, & à les 
faire cuire dans les grandes cui/înes qui étoient 
autour du Temple. Les Écrivains facrez ne pou- 
Voient donc pas choi/îr des cho/ês dont les images 
fc pre/èhta/Ient plus facilement à le/prit des 
raëlitcs. 

L’idée du Trope doit êtreterement lice avec 
celle du nom propre , qu’dles fe fuivent , & qu’en 
excitant l’une des deux , l’autre foit renouvellée. 
Ce défaut de liaifon cft la fécondé chofe qui rend 
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rès Tropes obfcurs. Cette liaifon efl: ou naturellé^r 
6u " artificielle. J’appelle liairon naturelle celte 
c]ui Ce trouvé loiTque les chofes fignifices partes 
fioms propres , & par les Métaphoriques , ont un" 
rapport n naturel , qu’elles fe rcfiemblent , 
qu’elles dépendent les unes des autres : comme 
quand on dit d’un homme, qu’il a -les bras d’ai- 
rain , pour dire que fes bras font forts : on peut 
appeller naturelle la liaifon qui cft entre ce Trope 
& fon nom propre. J’appelle liaifon artificielle 
celle qui a été faite par l’iifage. C’ejPc lai coùtu-' 
me d appcllcL* un Arabe un homme avec lequel 
on ne peut traiter : c’eft un terme ufité , la' coütu- 
me qu’on a de s’en fervir dans ce feus , fait qite 
l’idée de ce mot Arabe, réveille celle d*un hom- 
me intraitable. Une liaifon artificielle efl: plutôt 
Qpperçue qu’une fiaifon naturelle, parce que cette 
première ayant été établie par l’ufagc , on y. efl 
accoutumé. 

3^ L’ufage trop frequent des Tropes cft la troi- 
fiémc chôfc qui les rend obfcurs. Les Métapho- 
res les plus claires ne fignifient les chofes qu’iii- 
dircdlemcnt. L’idée naturelle de ce que l’cn n’ex- 
l'rime que par Métaphore , ne fe preTenre point 
a l’efprit qu apres quelque refiexion ; on s’ennuyé 
de toutes ces refiexidns , & Ton fouhaiie que celui 
que l’on écoute épargrc la peine de deviner fes 
peniees. Mais quand nous condamnons le trop fre- 
quent ufage des Tropes , nous parlons de ceux qui 
font extraordinaires. Il y en a qui ne font pas moins 
ijfiiez que les termes naturels *, ainli ils ne peuvent 
jamais obfciircir le difeours. 

L’on ne doit jamais fe fervir d’expreftions Me-^ 
taphoriques qui ne foient pas ordinaires , fafns y 
avoir préparé' les Lcclciirs, Un Trope doit être 
précédé de chofes qui les empêchent de prendre 
Je c! innée i Sc la fuite du difeours leur doit faire 
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.^ônnoître qu*il ne fauc pas s*anêter à Tidéc naturel- ' 
le que prefcntent les termes que Ton employé. A 
moins que d*étre extravagant , ou de vouloir pren- 
dre plaifir à nctre pas entendu, on ne continue 
.point depuis le commencement d\m difeours ou 
,d’un livre jufqu’à la fin , dans de perpétuelles Aile- ' 
.gorics. Nous ne pouvons connqîire la penfèe d’un 
iiomme que lorfqu’il nous ch donne , au moins 
quelquefois , des lignes naturels , & qui ne font 
point équivoques. Comment fçavons-nous qu*une 
perfonne fc joiie , & ne parle pas lerieulcment , li- 
non parce que nous l’avons Vufericùx dans d’au- 
tres occafipns ? Comment diftingue-t-on un ba- 
teleur qui fait le fou , d’avec un fou véritable ? 
Nçil-ce pas parce que Ton. voit que ce bateleur 
ne joiie ce perfonnage' que pendant un peu dé 
, temps, & cjuun fou efl: toujours fou } Quand 
donc on prétend qu’un Auteur n’a jamais expri- 
mé Tes penfées que par des Métaphores ,, on le 
juge capable d’une extravagance qui efl: prefque 
inoüie à moins que quel<|^e trait de politique 
, ne l’obligeât à obfcurcir fon difeours- 


Chapitre V- 

* ... • ' • 

Les Tropes doivent être proportionnez, à tideg 
quon veut donner. Cette idée doit 
eflre raifonnahle* 

L ^yfage des Tropes efl: abfolument necelTairc, 
parce que , comme nous avons dit , les mots 
ordirikires ne ruffifent pas toujours. Si je veux 
donner l’idée d’un rocher dont la hauteur efl: 
extraordinaire J ces termes grand, j^haut-, élevé, 
qui fe donnent aux rochers d’uiie hauteur com- . 
luune , n*eu feront qu’une peinture imparfaite : 
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mais difant que ce rocher fcmblc menacer ïe 
Ciel , rïdée du Ciel qui eft la chofe la plüs^ 
'élevée* 'de toute la nature’, Tidce' de ce mot me^ 
•nacer , convient à un homme qui eft au-* 
<fefius'* nés autres , forme’ l’idcc de la hauteur 
Extraordinaire que je ne pouvois exprimer d’unb' 
autre maniéré que par cette hyperbole. On die 
-plus , de crainte de ne pas dire âHcz. Mais il 
faut apporter beaucoup de tempérament dans 
*'ces exprertîons , & prend: e garde qu’il y ait 
'toujours quelque proportion entre l’idée natu- 
irclle du Trope , & celle que l’on a deflèin der 
'donner ^ autrement ceux qui écoutent s’imagi- 
*ncnt toute autre cho(e que ce que penfe -l’Au- 
teur. Si en petrfant d’ui:e vallée mediocrementpro- 
iondC', on dit quViie va jnf^ues aux Ertfersi* 
fi en parlant dun rocher qui eft peu élevé, on- 
'dit ijutl touche les Cte: x i qui ne croira .pas 

3 ue Ton parle d*^anc vallée d une profondeur pro- 
igieufe , & d’un rocher d’une merveillçure hau- 
*'tcür l 11 faut fur tdÉt prendre gaicfe que le Trope 
ne donne ufit idée toute contraire à celle qu on 
veut donner , dç que voulant faire plein er , on ne 
fafte rire , fi la Métaphore’ dont on fe fort don- 
'noit une idée ridicule , cohime celle-ci : Morte 
Catonis Refptiblica caflraf^ efl, 

fl y a mille moyens de temperer les expref^ 
fions ’nardies dont on eft quelquefois contraint 
defeforvir. On y peut apporter ces adouciflemensr 
Tour ainfi dire > fi fiofe me fervtr de ces teV’* 
fnès t pour r>7* exprimer ''pln< h^rd*meïtt ; prevt— 
'liant ainfi le Lééïeur , lof (qu'on a foin de fa re- 
îputation’r car il eft évident qüe h mauvais uftr- 
"ge (des Tropes ért une marque d’une imagina- 
•tion 'déréglée. 'Ces grandes 'e:épreflîons font icîs^ 
‘marques 'de nos jugcmeiis & de nos 'paflîonS*. 
’Lotfqu'e tes ôbjers noüK paroiffent 'rares y'& qtfc 
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110115 les jugeons tels , foit pour feur baflèflè , (bit- 
pour leur extrcme grandeur , pour lors nous re(^' 
Tentons des mouvemens d eftime ou de mépris,; 
de haine ou d amour , cjue nous exprimons par 
des paroles proportionnées a notre jugement & à' 
iiotrc pafBon, Si le jtigemcnt que nous- avons for- 
mé de ees objers eft donc mal fondé , fi les fenti- 
mens que nous en avons conçus font déraifonna-* 
fcîes , notre di (cours nous trahit , & découvre no-* 
tire fbibleflc. Ainfi ce n*eft pas aflez que les Tro-' 
pes foient proportionnez à nos idées • mais 
faut que ces idées foient jufles. Les hommes n’ai- 
meut que les grandes • choies 5 c’eft pourquoi les 
Auteurs qui prennent pour fin 8c pour réglé de leur 
art la (atisfaéHon de leurs Leéleurs , affèélent de 
n’employer que de grands mors, que de riches Me-- 
laphorcs , que' des Hyperboles hardies 5 mais ils 
parciiîcnt ridicules à ceux qui fçavent juger»' 
les pcrjfpnnes raifonnablcs ne peuvent fouffrir 
qu’un homme regarde d’un même œil les petites 
Sc ks grandes chofeS'^ que tout lui paroifie grandj 
qu*il eflime aulîî-bien une bagatelle , que’ la cho- 
•(e la plus (erieufe & la plus importante , & qu’il 
-parle de tout avec un iîile égal» 

, Il faut neanmoins diftingüer fi c’eft dans la pa(i^ 
‘fion qu’il parle 5 car c’eft avec fiijet que Plutarque Ta 
dit , que la pafïîon eft comme un nuage , au travers 
duquel les choies paroiflent plus grandes. Ainfi les 
Hyperboles les plus hardies peuvent être propor- 
tionnes à l’idée de celui que la paftîon fait parler. 
^Mais encore une fois , Con idée doit être railbn- 
nablc J c’èft pour cèla qu’on ne peut exeufer 
perboîe de ITpigrammc (uivante de Martial (ut 
le Palais de Domitieu : c'eft une flatterie déraiw 
•fimnable* 
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^^and je vois ce Palais que tout le monde admîfê^ 
Loin de V adnürer ^je foupire 
* De le voir ainfi limité i 

. §^oi ! prefcrire à mon Prince un lieu qui le rejft rref 
> ^ne fi grande Majefié 

A trop pelé de toute la terres ^ 

* • • I 

* * . . * * » 

Chapitre.' VL 
*Viilité‘des Tropes» 

L Ës Tropes font une peinture fenfitîe de la 
chofe dont on parle. ,Qj^id on appelle un 
grand Capitaine un foudre de guerre >■ Timage 
.du foudre rcprcfente fenfiblement la force .avec 
laquelle ce Capitaine fubjugue des Provinces en- 
tières , la vitefic de Tes conquêtes , & le bruit .de (a 
réputation & de Tes armes. Les hommes pour 
ordinaire ne font capables de comprendre que 
les chofes qui entrent dans Telprit par les fois. 
Pour leur faire concevoir ce qui efl: fpirituel , il 
fe faut fervir de comparaifons fcnfîbles , qui font 
agréables , parce qu’elles foulagent refprit , & 

J exemptent de l’application qu’il faut avoir pour 
découvrir ce qui ne tombe pas fous les .fens, 
C efl pourquoi les expreffions Métaphoriques pri- 
(es des chofes fenfîbles , font tres-frequentes dans 
les faintes Ecritures. Lorfque les l'rophetes par- 
lent de pieu , ils fe fervent continuellement de 
Métaphores tirées de chofes expofées à nos fens, 
comme nous l’avons déjà remarqué. Ils donnent 
à Dieu des bras , des mains , des yeux , ils l’ar-i. 
jment de traits , de carreaux , de foudres , pour 
faire comprendre au peuple fa puiflance invifible & 
Ipiritudle par des chofes fenfibles & corporelles. 
Saint Auguftia dit pour cette raifon,que la fa-^. 


; 
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geflc de Dieu n’a pas dédaigné dç jouer en cj^rel- 
.que maniéré avec nous qui fommes des eiAnsy * 
aux paraboles & aux fimilitudes-* Sapientia Dei 
qu& mm infan ît a noflra parabolts fimilitudi* ^ 
nibus quod^mmodo ludere non dedignatà éfl, 

Propheras voluit humatio more de dt'vinis làquia 
ut hebetes homirium nnimt divina ^ coelefiia * 
terrcfrium (irMittidine hittllî gèrent, 

• Une feulé Métaphore dit fouvent plus qu*un 
long difeours. Q^nd on dit ^ par exemple, qué 
les fetLnees ont des recoins ^ des enfonc^mens • 

fort t>cu utiles. • Cette feule Métaphore renferme 
un fens que plufeiirs exp effions naturelles ne peu- 
t^êiit .faire comprendre d’une maniéré aufiî fenfi- 
ble. Outré cela par le moyen des Tropes ori 
peut diverfifier le difcour.s. Parlant long-temps fur 
un meme fuici: , pour ne pas ennuyer pâr une ré- 
pétition trop frequente des mêmes mots , il eft’ , 
bon d’emprunter les noms des chofes qui ont 
de la liaifon avec celle qu’on traite , & de le-S 
figm'fîer aihfi par des Tropés qui fourniflènt le 
moyen de dire une meme chofe en mille maniérés 
diiïèr entes. ' * 

La plupart de ce quon appelle expreifions 
. éhoifies , tours élegans , ne font que des Méta- 
phores , des Tropes , mais naturels, & fî clairs , qué 
les mots propres ne le feroient pas davantage. 

Aufiî notre langue , qui aime la clarté & la naïve- 
té , donne toute liberté de s’én fervir ^ & on y eft 
tellement accoutumé , qu’à peine les diflingue-» 
t-on des exprefiiohs propres , comme il paroîc 
dans celles-ci qu’on donne pour des cxpre/Iîons 
ehoifies : Il faut que là çomplaifance ôte à la 
feveriîé ce quelle a d'amer^ & que la feverité 
donne quelque chofe de piquant à la cotnplai^ 
fance^^&Lc, La fageflè la plus aitftcre ne tient pat 
Jong-temps contre dé grandes largcfîès 5 & les âmes 

► 

! 
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Tenales fc laifleat éblouir par 1 celât de {’or* 
dépits iléliem li langue des amans, tes M^^tapho-* 
tés font un grand ornement dai>s le difeours ; mais, 
comme je l’ai dit , il faut en ufer avec retenue , 
autrement on tombe en ce qu’on appelle difcourl 
précieu?^ , affefté , qui ne confifte que dans un 
mauvais ufage des Tropes , comme dans cetr© 
cxpreflîon d’une prétieufe ridicule , qui en parlant 
de ceux qui ônt au goût & du difeernement , di- 
{oit du gens qui Jfavent faire un doux accueil 
aux beautesi a un ouvrage i ^ ^ar de chatouil^ 
- lames approbations vous reçraler de votre travaih 
C’eft le vice des petits génies, qui ne {c pouvant 
diftingucr par des penfèes nobles, tâclient de le 
feire par des maniérés de parler extraordinaires. 

— - - ■ - - — — 

I , 

Chapitre VII. 

Zes pafftans ont un langage particulier^ LiS 
eXprejfions qui font les caraBeres des 
pafflons , font appeliez^ figures, 

O utre ces expreflîons propres & étrangères 
que l’ufagc & l’art fbumiflent pour être les 
lignes des mouvei^ns de notre volonté aufli-bien 
que de nos penices , les partions ont des caraâe-# 
rcs particuliers avec Icfquels elles (e peignent elles-^ 
mêmes dans le dilcours. Comme on lit fur levU 
{âge d’un homme ce qui fe partiè dans fon cœur j 
que le feu de les yeux, les rides de (bn front, le 
changcmcDt de couleur de (bn vi(age, (bnt les 
marques évidentes des mouvemens extraordi- 
naires de fon ame j les tours particuliers de 
fbn difeours , les maniérés de s’exprimer éloi- 

E ces de celles que l’on garde dans la* tranqüil- 
font les . frgnes caraélcces des agica«* 
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tiènS dout foo «(prit «ft ànû <ïahs le temps qu*^!! 
parlé. 

Les paffiofts font que Vi3h coi^fiderfe les chofe 
4 utie antre ihaniem quoè 1 '^ né foit dàbs k repd^ 

& dans le calme de Tame : Elles groffilfent les ob» 
jets, elles y attachent lelprit j ce qui fait qu*il en 
eft entièrement occüpé ,* & què cés <M> jèt^ font preC- 
que autant d*impreflion fiir lui , que lès thofes mè« 
mes. Les pallions produifefit (ouVeht des effets eon^ 
traircs j elles emportent Tame , & la foht palfet ten 
un inftant par des changemens bien dilferens. Toiit 
d*un coup elles lui font quitter la confidératioft 
d*lin objet pour en voir un autre qu*eUcs lui pre* 
(entent -, elles la précipitent ; clics Pinterrompent ; 
elles la tournent > en un mot , les pallions font dan^ 
fe coeur de P homme ce que font les vents fiir 
mer , qui tantôt pouflent {es eaux vers le rivage , 
tantôt les font rentrer dianS fon foin 5 & ptefqûe 
“dans le méine inftant Péievent jtifqu au Ciel , 4c 
femblent la faire defeendre jufquts aù centre de là 
-terre. ' ' 

Ainlî les paroles répondant à nos penfées , le 
difeours d’on homme qui eft'émû ne peut être égàL 
Quelquefois il -eft diffus , & il fait une peinture 
exaéle des choies qui font Pob jet delapalfion ; il 
dit la même chofo en cent façons differentes. Unt 
autre fois fon difooius eft couppé, les exprêflioris 
en font tronquées j cent chofes y font dités à la 
fois : il eft entrecouppé d’interrogations , d’excla-^ 
mations j il eft interrompu par de frequentes di^- 
greffions ; il eft diverlifîé par une infinité de tourc 
particuliers , & de maniérés de parler differentes. 
Ces tours & ces maniérés de parler font auflî fa^ 
elles à diftinguer d’avec les façons de parler ordi- 
naires , qüc les traits d’un vilage irrité d avec ceux 
d’un vifage doux & ttanquille. 

On voit focilemcnt dans le difocurs de Bidni^ 
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combien elle eft animée. Cette Reine parle à Enéê 
apres qu*il lui a déclaré fa refolution de quitter 
Carthage-, que les Dieux ravoient obligé de pren- 
dre. Un de nos Poe'tcs . la fait ainfi parler en 
François. * 

^T)Endant qu*il parle ainfi i Didon de toutes. parts 
JL Jette confufément mille incertains regards » 

Et fans daigner jamais baijfer fur lui la vue » 
Elle \ entrevoit pourtant [on ame toute nuè >. 

JÆaU ne voyant plus rien qui le put arrêter ^ - 
Le dépit en ces mots la force d'éclater,. 

^on, cruel, tu n* es point le fils dune Deejfe, 
Tu fufas en naiffant le lait d'une iy greffe : 

Et le Caucafe affreux i engendrant en cour ou x , 
Te fit l'ame (ér le cœur plus durs que fes cailloux. 
Car qu* ai- je aménager, ^ qu ai-je pim àcraindref 
^ quoi bon deguifer pourquoi me contraindre ? 
Mes plaintes , mes regrets , ^ tout mon déplaifir 
Ont-ils pu de fon cœur arracher un foüpir? 

Mes yeux noyez^ de pleurs pouf toutes mes aU 
larmes ' . - . 

Ont^ils vu de fes yeux couler les moindres larmes ? 
Et fon ame infenfible aux traits de la pitié 
JLrt-elle d}un regard flatté mon ' amitié t 
Grands Vieux , pourrez-vom voir, de la voûte 
éteilée 

La V.oi fi lafehement à vos yeux violée ? 
fîelasl-en qui peut-on s* affurer déformais ? • 
jlh ! quon fe fie a tort à la foy des bienfaits { 
.^ui Veut jamais penfé quun traitement fi rude 
Eut.payé mes faveurs de tant d' ingratitude * 

LJ e tefouvient^il plus , perfide é. de ce jotir 
Que pufle ^ tout trèmblant tu parus a :ma 
. . Cours 

t 

^ Boileau , Contrôleur de T Argenterie du Roi> 
tftcrc de celui quia compoCé les. Satyres, 


' J 


DIgitized by Googla 


^ bi parlé R. Liv.ilChap. VU. " 
encor tout effrayé des horreurs du- naufrage. 
Ma pitié mit ta flotte à l* abri de l* orage > 

Et que me demandant fecours en ton malheur, 
jLvecque ce fecours je te donnai mon Coeur t 
O ciel / qui ne fer oit tr an/porté de furie , 
ffluand à V impiété joignant la raillerie , 

Il veut pour colorer fon départ de ces lieux 
JKendre de fon forfait coupables tous les E>ieuxa 
Et lorfque pour aider à couvrir limpoflüre 
Il vient nous effrayer'des ordres de Mercure ? 
Certes » les Vieux’ Ik-haut feraient bien de loifif 
Si des fouets fi bas alter oient leur plaifir. 
né bien , ingrat , hé bien » fuis donc ces vains Or 
des, 

ffy confens de bon cœur, ^ n*y fas$ plus dlob-^ 
flacles, . ' . . ' - 

Va malgré les hyvers ^ tes lafehes fermons , 

Expo fer ta fortune à la merci des vents. 

Tout- être que la mer ouvrant cent précipices l 
ji ta punition offrira cent fupplices, 
jAlors en vain , alors > fur la fin de tes jours 
Xu voudras appeller Vidon à Mi fecours. 

Des feux de mon bâcher j* irai fufqu en t abîme 
Allumer dans ton cœur les remords de ton crimoy 
Et mon ombre partout te fuivant pas a pas , 

Te montrera par tout ton crime ^ ton trépas j 
Et jufques dans 1 Enfer fai fant vivre ma haine. 
Mon ame chez, les morts jouira de ta peine. 

• \ 

Cês Tours qui font les càrafteres que les paffions 
tracent dans le difeours , font ces figures célébrés 
dont parlent les Rhéteurs , & qu’ils définiflent des 
maniérés de parler éloignées de celles a^i font 
naturelles ^ ordinaires : c’eft-à-dire différentes 
de celles qu’on employé quand on parle fans émo- 
tion. Cette' définition n a rien d’obfcur , & qui 
mérité une plus longue explication. Nous allons 
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foir lâvantage & la nebelHté (te rufage de céÈ 
igurcs. 


C«ApitAe VJlï. 

« 

£w figures font utiles ^ ntcejfuiuii 

% 

T Rois raifons obligent pàrtkulicremcnt às«ü 
fcrvir. Premièrement, quand on fait parler 
tac perfomie émuë de quelque paffion , fi on veuf 
faire une peinture exaâe de cette pafTion , on doit 
donner à fon difeours toutes les figures propres , 
le tourner en la maniéré qu'une perfonne animée 
dw mouvement /emblabfe^ figure dctomise (bii. 
difeours. les habiles Peintres, pour exptkKict les 

! >enfécs & les rnouvemens de ceuît dont ih (o&t 
e portrait , donnent à leurs images tous les trâiti 
qui ne manquent jamais de fuivre ces penlées 
ces rnouvemens , confbqucut ils ^nt Its 

indices. 

Les paflîons , comme nous avons dit , le féU 
gnent elles-mêmes dans les yeux & dans lés pa« 
rôles. Les expreffions de la colerc & de la gaie- 
té ne peuvent être fcmblablcs : cès paffiems ont 
des carafteres difïèicns. C eft donc en vain qu'oil 
prétend les reprefenter ou p^ des couleurs , oit 
par des paroles, fi l’on n’exprime dans ,1a pcintutar 
&dans le difeours les traits & les figures par lcf^_ 
quelhas elles k difiinguem elles-memos k$ unes 
Gts autres. . 

La tcconde raiibn eft ci^orc plias forte pour 
prouver laVantage & la necefCté de J ufage dos 
Égares. On ne peut pas toucher les autres , fi o» 
ùc paroît touché* 

^4 vis me fitre dolentisim efi 

iP'THnùm iffi titi. 
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^ Les hommes ne peuvent remarquer que nou$ 
fommes touchez , s’ils iVappcrçoivput dans nos 

S aroles les marques des cmoticwis de t^ptre amç. 

amais on ne concevra des (einimens de çompaf- 
iîon pour une perfonne dont Ip vifage eft riant : 
il faut avoir des yeux abbatus ou baignez de 
larmes pour caufer ce fcntipnçnt* Il faut par la 
Dicmc raifon que le difeours porte les marque^ 
des pafïîons que nous refientons , & que nous vour 
Ions communiquer à ceux qui. nous ecoutent. 

Les hommes font liez les uns avec les autres p^ 
One merveilleufe fympatie , qui fait que natureir 
fement ils fe communiquent Ipui s pa/îions , qoiiLr 
nie nous l’avons déjà obfervé. Nous nous revêr 
tons des fentimens & des aiFedions de ceuH avec 
jqui nous vivons , à moins qu’il n’y ait quelque 
bbftacle qui arrête le cours dp la narurc 5 & cela 
fç fait , parce que notre corps eft tellement dif- 
pofë , que la feule idée d’une perfonne en çolete 
remue notre fang ^ & nous donne quelque mouye^ 
ment de colere. Une perfonne qui fait paroître de 
la criftefle fur fon vifage , donne de la trifteffe ^ ^ 
plie donne quelque parque de joie , epux qui s’en 
A.âpperçoivent prennent part a fa joie. C’eft un 
effet merveilleux de la fogeflè de Dieu , qui nous a 
fait premièrement pour lui j Sç en fécond lieu , les 
uns pour les autres. comme les paffîqns font 
agir l’amepour rechercher le bien & éviter le mal, 
la nature par cette fympatie nous porte à comr 
battre Je mal qui attaque ceux . avec qui nous vv 
yons,& à leur procurer le bien qu’ils fouhaitent. 
4infi puifque nous ne parlons prcfque jamais que 
pour communiquer nos affeélions auffî-bien eue 
nos idées 5 il eft évident que ppur rpdre notre oiÇ-. 
cours eflSeaeç il faut le figurer j ç*eft-à-dire qu’il 
lui faut donner les caraâeres de nos affaftipns , 
fo çoxrnnuoi^qtiçp ^ fPFW!r yenqns ^ 
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Je dire , à ceux qui nous enrciicient parler lorC^ 
qu elles paioiirent. Outre cela , comme les moùr 
vemens des paflîons font toujours agréables , quand 
ils font modérez , c’eft-à-dire , qu’ils ne font point 
accompagnez de quelque grande douleur , on ai^ 
me un difeours animé, qui remue* famé, & lui 
infpire difFcrens mouvemens. Un difeours dé- 
pbiiülé de toutes fortes de figures , eft froid & 
languilfant. 

Une troifiéme raifon confiderable prouve Tuti- 
lité des figures. Les animaux fçavént fe défendrCj, 
& acquérir ou conferver par k' force ce qui leur 
cfi: utile. Ceux qui croyent que ce ne {ont que 
des machines , montrent ingenieufement comment 
leur corps efl: tellement organifé , que fans avoir 
faefoin d’uA efprit qui les dirige , ils peuvent ft 
défendre , & combattre pour leur confervation. 
Nous-mêmes nous expérimentons que nos mem- 
bres , fans la participation de famé , fe difpofent 
en la maniéré qui eft propre pour éviter les injures. 
Le corps prend des poftures propres à attaquer ôi: 
à fe défqidrc : les mains & les pieds s’expofent pour 
conferver la tête. Les pieds s’afFermiflént pour 
foûtenir le corps & le rendre ^capable de refifter^ 
aux efforts de notre adverfaire : Les bras fe roi-|^ 
diflént pour frapper avec force : Tout le corps 
fe plie 5 fe courbe , fe ramafife , -foit pour éviter 
les coups qu’on lui porte , foit poul: fe porter 
lui-même fur fpn ennemi , & le terraffer. Tout 
cela fe fait naturellement , & prefque fans aucune 
reflexion. " . ^ 

Il ne faut pas s’imaginer que les figures de R hé- 
torique foient feulement de certains tours que les 
Rhéteurs ayent inventez pour orner le difeours. 
'Dieu' n’a pas refiifé à lame ce qu’il a accordé au 
corps :.fi le corps fçait fc tourner , & fedifpofer 
^roitement pour repouflèr les in jurés, l’ame péuc 
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auffi Ce défendre : la nature ne l’a pas fïiit immo- 
bile lorfcju’on rattaque. Toutes les figures qu’elle 
employé dans le difeours quand elle efi émue, font 
le même effet que les poftures du corps 5 fi celles- 
là font propres pour fe défendre des attaques des 
clîofes corporelles , les figures du difeoms peuvent, 
vaincre ou fléchir les efprits. Les paroles font les 
armes fpirituelles de l’ame , qu’elle employé pour 
perfuader ou'pour difluader. Je ferai voirremca- 
cité & la force de ces figures dans ce combqt, après 
que j’aurai donné la définition de chacune en par-^' 
ticulicr. L’on ne peut pas. marquer toutes les po- 
ftures que les paflions font prendre au corps. Il efl: 
auflî impoflîbîe d’exprimer toutes les figiires donc 
un homme fe fert dajhs la paffion pour tourner fon • 
difeours.. Je parlerai feulement des plus remar- 
quables , qui font celles dont les Maîtres de fart > 
traitent ordinairement. 


C H A P I T R e ' IX. 

Lific des figures* , ’ 

P our entrer dans une véritable connoijfïance de 
toutes ces figures dont nous' allons faire la 
lifte, il fuffît de remarquer que ce font des tours 
ou maniérés de parler que la paffion fait prendre, 
comme nous venons de' le dire. Ces cours étant 
dilferens, les. Maîtres de l’art leur ont donné des 
noms différons. ’ II eft peu important pour la pra- 
tique de l’éloquence de fçavoir le nom de- toutes 
ces figures , comme 'il n’eft pas .neceflàire pour 
bien combattre que l’on ïçache le nom de toutes les 
poftures qu’un corps adroit & bien exercé prend . 
dans le combat. Cependant comme c’eft un langa- 
ge ordinaire dans les fciences , il y a quelque 
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ceflîté de ne pas ignorer ee que veulent diiç tou^ 
ces noms 5 ainfi l’on ne doit pas trouver mauvais S 
JC m’arrête à les expliquer. Les reflexions que j’a» 
^oûte à ces pxplic^tiojos ne feront pas inutiles. 

P C L ^ ^ T Z O N, 

L ’Exc4niation doit çt^ç placée , à tnon avis , I9 
prcmiete dans cette lifte des figures , puifquç 
les paflions commencent par elle a fe faire paroîtrç 
' jdans le difcours. L’exclamation eft u|ie voix pouC- 
fée avec force. Lorfqup lame vient à être agitéç 
de quelque violent mouvement , les efprits anir- 
maux courans par toutes les partie, du corps , en- 
trent en abondance dans les mufles qui (è trour 
vent vers ks conduits de la voix, & Içs font e^r 
;fler i ainfi ces .cond^itt étant rétrécis , la voix 
fort avec plus de vit^efle & d’impetuofité au eo^p 
' ^de la paffîon dont celui qui parle eft frappé. Char 
que flot qui s’élève dans famé eft fuivi d une cxr 
;clamation. Le difcours d’une pçrfonne paffion- 
fiée çft plein d*exclamatipns femblabics ? Hcl^ ! 
ah ! mon Dieu. / 0 Ciel! 0 terre ! Il n y a rien 
.de fi naturel. Nous voyons qu’auffi-tôt qu'un anir 
fnalçftblefle ,& qp'il fpuflFre,il fis met ^ crier, 
comme fi la nature l\ji feifoit dçm^nder dw 
ÿours. 


T> O 'ü T E, 

• • * ^ » 

L Es mouvemens des paffiorxs ne font pas rx\Qm$ 
changeant & incpnftau!^ quiç lesflpts d ppe mcf 
agitée: ainfî ceux qui s abandoiuxcut à la viplence dç 
leurç paffipns , font d^nsunc perpétuelle inquiçtUr 
de. Tantôt ils veulent , tantôt il? pç. yeùlent pas. 
Ils prennent un defièin ^ & puis ils le quittent 
i approjuyçnt ^ ^ Ip rpj^ttçpt f rçfqu’çp 

tcmp« 
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temps. En un mot , Tinconftance des mouvemens 
de leur paillon pouflb leurs efprits de difïècens co- 
tez. Elle les tient fufpendus dans une irrefolu- 
tion continuelle , & fe joue* d eux comme les vents 
fe jouent des vagiKS de la mer. La- figure qui 
reprefente dans le difeours ces irrefblutions , efl 
appcllée Doute , dont vous avez un bel exem- 
ple dans la peinture que fait Virgile des inquiétu- 
des de Didon fur ce quelle devoir faire quand 
^!Ie fe vit abandonnée par Eneç. 

Helas ! s'écria- Uelle au fort de fa mifere , 

^el projet déformais me refie-t-il à faire? 
Chez. lesRûis mes voifins mon cœur humble?!^ eonftu 
Iraî^îl s* expofer ah P/azard d'un refus: 

Eux dont fai tant de fois avec tant ctinfolencc 
Méprifé la recherche , ^ bravé la puijfance f 
Irai- je en fuppliant , a la honte des miens » 
Implorer la pitié des fuperbes Troyens f 
Trop aveugle Didon , puis-je après cette injure 
Ke pas connoitre encor cette race parjure ? 

Et comment mes foupirs pourroient-ils retenir 
Ceux de qui mes bien- faits n'ont pu rien obtenir? 
Ou bien irai-je enfin jufqu'au bout de la terre 
A ^ec tous mes fujets leur déclarer la guerre ? 

M ais comm ent voudrai ent- i Is à travers les dangers 
Eeurftiivre ma vengeance en di s bords étrangers * 
Eux que leur interefi , ^ que leur propre vie 
Ont d peine arrachez du fein de leur patfie ê 
Mourons donc i pu if ju* enfin en l*état ou je fuis 
Eamoftefi l'efpoir feul qui refie à mes ennuis. 

0 _ 

On feint quelquefois de douter afin d-’obliger 
ceux à qui Ton parle de confiderer les veritez^auf- 
qiielles ils ne font point d’attention. C’efl* ainfi 
' qu’lfaie , ppur faire reflbuvenir les Ifraëlites de la 
j)iotcéHon que Dieu leur avoir donnée , leur cte- 
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jmande, ch. 65. OU eji celui qui la a tirez, d» 
la mer avec les Tafieurs de Çori treupeau ? Ou iji 
felui qui a mis au milieu d* eux l*Efprit de fon^ 
Saint: §lui a pris. Moyfe par la main droite > 

Va foütenu par le bras de fa Majejlé ; qui a divr 
vifé les flots devant eux pour s acquérir un nom 
éternel / §lui les a conduits d.ins le fond des abi^ 
mes comme un cheval quon mené dans une cam^ 
fagne fans qu il fajfe un faux pas. 

EPANO R THOSE. 

U N homme irrite ne fc contente jamais de ce 
qu’il a dit & de ce qu’il a fait 5 l’ardeur de 
(bn mouvement le pouflç toujours plus loin : ainft. 
les mots qu’il employé ne lui femblant point aflèz 
dire ce qu^il fouhaite , il condamne fes premieies 
cxpre/lions , comme trop foiblçs , & corrige fon 
difeours , y ajoutant des termes plus forts. 

Non, cruel , tu n* es point le fils Æune Déefle ^ 
Tu fufOi en naijfant le lait d* une tj greffe : 

Et le Caucafe affreux i engendrant en couroux , 
Te fit, V ame le cœur pim durs que fes cailloux^ 

Jjç nom de ce:te figure efl: Grçc , & fîgnifîe cor^ 
reciion, 

C’efl: une efpece d’Epanorthofe que cçs paroles 
du Fils jlç Dieu aux Juifs touchant faint Jean, 
fffu étes-vom donc allé voir 1 Un Prophète^ Oiii 
certes je vous le dis, plus que Prophète, 

E L L 1: FSE, 

Ü Ne pallion violente ne permet jamais de dire. 

tcut ce que Ton voudroit dire. La langue eft, 
ttpp Içnte pour fuivre laTitefTç.dc fçs inQuvçmens 
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ainfi dans le difcours d’un homme que la colcic 
anime., l’on ne trouve qu’autant de mots que la lan- 
gue en a pu prononcer dans la promptitude de la 
paflîon. Qi^d le mouvement de cette paflion eft 
interrompu , ou tourné d’un autre coté , la- langue 
qui le fuit proféré d’autres paroles qui n’ont plus 
wde liaifon avec celles qui pr&edent. Dans Teien- 
xe , ce pere -irrité contre fonfîls , ne lui dit que ce 
jnot owntum , que le Traduéleur Prançois a ren- 
du heureufement par ce mot le plus. Car la colere 
de ce pere eft fi forte , qu’il n achevé pas ce qu'il 
vouloir dite j quefon fils étoit le plus méchant de 
'tous les hommes. Omnium hominum peJJimHs. 
Elltpfe dit la même chofe c^Omijfîon^ 

AP O SIOPESB. 

A Tofiopefe eft un cfpece d’ElIipjfè ou d^omîf.’ 
fion. Elle fc fait lorfque venant tout d’un coup 
à changer de paflîon ou à la quitter entièrement, 
pn couppe tellement fon difcours , qu’à peine ceux 
..qui écoutent peuvent-ik deviner ce que Ton vou- 
loir dire. Cette figure eft fort ordinaire dans les 
menaces, si je vous , Slq* Muis^deç. 

✓ 

ego. S ed motos prefiat componere 

/ 

« 

T PERBATE. 

L *Hyperhate n’cft autre chofe que la tranfpofi- 
tion des penfées ou des paroles dans l’ordre 
,& la fuite d’un difcours. Nous en avons parlé dans 
le premier Livre comme d’une figure de Gram- 
maire ^ mais nous la devons regarder ici comme 
çine figure qui^porte le caraélere d’une pafiîon forte 
^violente. En fjjvr, comme le dit Lonein, voyez, 
you^feux qui font émus de colere * de frayeur » de 

e jj 
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dépit , de jalon fie , on de quelqu autre pajfion que 
ce fait : car il y en a tant que Von n'en [fait 
pas le nombre $ leur e/prit efi dans une agita^" 
tion continuelle, A peine ont^ils formé un dejfein,~ 
qutls en conçoivent aujfi^tot un autre , éèr* au mi^ 
lieu de celui-ci s'en propofant encore de nouveaux» 
ou il n*y a ni raifon , ni rapport , ils reviennent 
foUvent à leur première refolution, La pajfion en 
eux ejh comme un vent leger ^ inconjlant qui 
les entraîne , Us fait tourner fans cejfe de coté 
d'autre : Si bien que dans ce flux ^ ce re^ 
flux perpétuel de fentimens oppojez ils changent 
à tous momens depenfée ^ de langage » ^ ne gar^ 
dent ni ordre, ni fuite dans leurs difcours. 

P A RA L I P S E, 

• • 

C Etre figure n’ell: qu'une feinte que ronfiiitdc 
vouloir omettre ce que Ton dit , mais une 
feinte qui eft naturelle. Quand on ç(l animé , les 
raifons fe prefenrent en foule à l’efprit. Il defire- 
roit fe fervir de toutes , mais il craint d’ennuyer , 
outre que Taélivité de les agitations empêche qu'il 
ne s’arrête à toutes 5 ainfî^'il produit en foule les 
raifons qu’il propoîé , témoignant qn’il ne pré- 
tend pas en parler , c eft-à-diro , s’y arrêter' autant 
de temps qu'elles le demanderoient. Je ne veux pct 4 
parler , Mejjïeurs , du tort que m* a fait mon en-- 
nemi J'oublie volontiers les injures que j'ai re* 
çuès de lui. Je ferme les yeux à Tout ce qu il ma^ 
ch ne centré moi. Parai ipfe eft un mot Grec qui 
fignifie Omijfion, Il y en a un bel exernple dans 
TEpître aux Hebreux , oii faint Paul en faifant le 
dénombrement de ceux dont la foi avgit été forte^ 
après en avoir nommé plufîeurs ,il ajoute 5 di^ 
rai^je davantage f le temps me manquera fi je 
veux parler encore de Gedeon, de Barac, de Samfo»é 
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• ^Jephté, de David > de Sarnuèl j des Prophètes. 

REPETITION* 

4 

L a Répétition eft une figure fort ordinaire dans 
le difcours de ceux qui parlent avec chaleur , 
èc qui défirent avec pafiion qu’on conçoive les* 
chofes qu’ils veulent faire concevoir. Q^nd ori 
' eft aux prifes avec fon ennemi ^ on ne (e contenté 
pas de lui faire une feule blelTure , on lui porte 
plufieurs coups, & de crainte qu’un feul.ne faflc 
pas l’effet qu’on attend , on lui en donne plufieurs. 
Aufli eii parlant , fi l’on craint que les premières 
paroles n'aycnt pas été entendues , on les répété ^ 
ou bien on dit les mêmes chofes eo • differentes 
manières. La paflSon occupe l’efprit de ceux dont 
elle s’eft rendue mâîtreflè. Elle imprime fortement 
les chofes qui l’ont fait naître dans l*ame ; ainfi il ne 
faut pas s’étonner qu’en étant plein , on reparle 
fbuvent des chofes. La répétition fe fait en deux 
maniérés , bu en repérant les mêmes mots , ou en 
jepetantles mêmes chofes en diffèrens termes. Ces 
Vers de David , où il parle de Taflurance qu’il a 
dans les promeffès que Dieu lui a faites- de lefe- 
courir , feryiront d’exemple de la première efpccc 
de répétition. 

les loix de fon amour font des loix éternelles : 

. Toujours dans mon malheur je l* aurai pour appui : 
Toujours fon bras puijfant .vangera mes querelles^ 
Il me fera toujours ce quil ml efi aujourd'hui. 

pour exemple de la (econde efpcce , j’ai choifi* 
ces beaux vers de faint Profpcr , dans lefquels il 
exprime en differentes manières cette feule vérité, 
que nous ne faifons aucun bien que par le fecouis 
de la Grâce divine. 

• . * * • • • 

. G “J 
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■■'.Çrand Dteu , quoi que t‘ oppofe une erreur 

* • Z mer aire > 

\Si l* homme fait le bien yToifeul le lui fais faire*' 
Ton efprit pénétrant dans les replü du cœur 
Touffe la volonté vers fon divin Moteur. 

Tu bonté nous donnant ce que tu nous demandes y 
Tour accomplirnos vœux forme encor nos dtmàdePm 
Tu conferves tes-dons par ton putjfant fe cours , 

Tu fais notre mérité» l* augmentes toujours y 

Æt dans ce dernier prix qui tout autre furpajfe , 
Couronnant nos travaux, tu couronnes ta Grâce, 

' - 

En répétant les mêmes paroles, on les peut diC- 
pofer avec tant d art , que (e répondant les unes 
aux autres -jdiles fàllènt une cadence agréable au3t 
oreilles. Je referve à parler dans le Livre (uivariè. 
de ces répétitions ,quon peut nommer des repc*i- 
citions haxnv)nieafes. 


TA R O N O M d S E. 

t 

C ’Eft une répétition du même nom , mais^ 
apréjs y avoir fait quelque changement , fort 
en . ajo^arit , fbit en retranchant L’exemple fui-^ 
▼ant eft une Paronomafe tres-beîle & tres-vivc.. 
Elle eft tirée de Cicéron. Après avoir dira Cêfar t 
Vous aveZé déjà vaincu tous les autres vain^ 
queurs par votre équité ^ par votre clemencej^. 
mais vous' vous êtes aujourd'hui vaincu vous^^ 
meme: if ajoute : Vous avez» ce femble , vaincu' 
la viâloire meme , en remettant aux vaincus cè 
qd elle vous avoit fait remporter fur eux : car 
votre clernence nous a tous fauvesL» nous que 
vous aviez, droit , comme victorieux , de faire 
périr. Vous êtes donc le feul invincible , par 
qui la vi^oire même , toute fiere toute vio-*- 
lente qd elle efl de fi nature * a été vaincuï^ 


I 


\ 


i>i P' À lit ER. ttv: 11 .' Chap.'lX.' ï 


P L E O NA S M Eÿ 


P leonafine y c"eft quand on dit plus qu il n*é- 
toit neceflaire , comme quand on‘ dit ; ^sVai 
entendu de ynes oreilles. Ce mot vient d un verbe 
6rec qui fignifie fur abonder. Or il ne faut pas- 
que ce qu*on ajoute foit entièrement fuperflu.- 
Un Pleonafme qui ne feroit pas une plus grande 
ihîprcrtîon , ou s’il n’eft pas neccflaire deh faire 
une plus grande, efl: vicieux : ainfî dans ce dif- 
eours : Comme je fuis Auteur, il faut que**' 

je réponde en homme du métier 5 c*eft-à-dire 
que j’examine félon les réglés que nous ont 
donné nos Maîtres j fans cela on ne me diftin- * 
gueroit pas du com^hun peuple. L’Auteur.** 
des Reflexions fur l’élegance & la politefie dü * 
“ftile, remarque fort bien que commun en cet 
endroit cft un Plebnafme inutile , pxxiÇtpt'peuple 
fout court fait le même effet que commun peuple.- 
Loriqiie ce que l’on ajoute dit plus , & qu’on 
monte comme par degrez , cela fait une figure 
que tantôt on appelle Çlimax , tajitôt AUxeJo , 
qui font des mots Gréife. Le prehiier fighiÆ 
gradation , élévation qui fe fait de degré en de-“ 
gré. Le ftcond augmentation^ 
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S Ÿnonyrhc , c’efl quand on exprime une même’ 
chofe par plufieurs paroles qui n’ont qu’ufaè’ 
iTîcmc fignification ; ce qui arrive quand la bou- 
che ne fiiflSfant pas au cœur , on fe fert de tous 
les noms qu’on fçait pour exprimer ce que l’on' 
penfe. Abiit , evafit , erupit : il s* én efi allé» 
il -a pris la fuite, il s* efl échappé. 

Les Synon jmes font comme autant de coupf 

G iiij; 
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cie pinceau. Mais quand ils font inutiles ils {oùt 
vicieux , comme le fécond pinceau ne fait que 
gâter ce qi* eft fini# Aufli on critique cevers 5 
« 

Tutr £un Jt grafi^d fardeau la charge trop pefante^ 

parce qu*il n*y a pas de différence entre far de an 
& charge. Si ces fortes de Synonymes font vicieux, . 
il faut condamner ce grand nombre d*cpithctes 
inutiles dont les mauvais Orateurs chargent leurs 
difeoursj comme (ont ces épithètes : C éclatant 
embarras des plus fuperbes équipages. Le pom* 
feux fracas de ces grands divertiflemensr 

Ur?OTY?OSE. 

‘ . • * 

L Es objets de nos paflions font prefque ton jours - 
prefens à f cfpnt. Nous croyons voir 8c enten-. 

dre ceux à qui Tamour nous attache# 

# 

— Jllum abfens abfentem auditqtte vtdetqucw 

Nous penfons auflî fortement à ceux que nous 
•royons nous vouloir ijjpire. 

• « 

. J :i les vois f je les vois s* apprêter au carnage» 
Comme des lions rugiffans , 

C’eft pourquoi toutes les defcriptions que Ton 
fait de ces objets font vives & exaâes , comrrse 
celle que fait OreRc. dans Euripide , des furies 
de TEnfer qu’il craint. 

Mefe cruelle > arrête., éloigne de mes yeux 
Ces filles, de l'Enfer » ces fpecires odieux. 

Ils viennent ,jc les vois : mon fupplice s* apprête , 

") ’ Mille horribles ferpens Uurfiffimt fur la tête* 


Digillzeü by Google 


DE parle K. Liv, II. Chat. IX. lyj 
Ces defcriptions qui font fi vives , fe diftinguent 
des defcriptions ordinaires. Elles font appellées 
hypotypofes , parce qu’elles figurent les chofes , & 
en forment une image qui tient lieu des chofes 
mêmes j ç’eft ce que fignifie ce nom Grec Hypo- 
tyfofe. David parlant du fecours que Dieu- lui 
devoit donner contre fes ennemis , & que fa foi & 
fon efperance lui rendoient prclent , il s’explique y 
comme fi fes ennemis étoient déjà abat us à fes pieds, 

ê 

« » 

Ta> m entens , les voilh qui tombent 
Ces hommes pleins iniquité : 

Tu confonds leur témérité, 
malgré leur orgueil fous ta main ils fuccomhent, 

I> E S C R I F TI O N. 

L ’Hypotypole eft une efpece -d’entoufiafme qui 
fait qu’on s’imagine voir ce qui n’eft poirrt 
prefent , & qu’on le reprefente fi vivement devant 
les yeux de- ceux qui écoute'nt , qu’il leur femble 
voir ce qu’on leur dit. La defeription e(l une fir- 
gure allez femblabîe , mais qui n’efl: pas fi vive» 
Elle parle des chofes abfentes comme abfentes , 
cependant elle le fait d’une maniéré qui fait une 
grande imprelfion , comme il paroît dans cette 
defeription qu’Ilàie fait d’une nation que Dieu de-^ 
voit*appel!er pour punir les Juifs de leur rébel- 
lion. Ce Prophète parle ainfi, ch» 5 . Dieu é 1er 
•vera fon étendard pour fervir defignnl h un peuple 
tres^éloi^é: il l appellera d*an coup de pflet des ex- 
trernitez, de la terre , ér il aecourera aujfi^tot avec 
une vitejfe prodigieufe. Il ne fentira ni la laffltu^^ 
de ni le travail i il ne dormira ni ne fommeillera 
point ; il ne quittera jamaU le baudrier dont il efi 
ceint , un feul cordon de fés fouliers ne fe rompra 

dtms fa^ marche* Toutes fes flèches ont une pointe 
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ferfante» & tous fes arcs font toujours bandez^ L^' 
corne du pied de fes chevaux efi dure comme les- 
cailloux , la ro 'ùe de fes chariots eft rapide comtnt 

latempete. 1 1 rugira comme un lion, il pouffera des> 
hurtemensierribles comme les lionceaüx.^ 1 1 frémir- 
ra > il fe jettera fur fa proye , é(* ilfemporterafans- 
que perfonne laîuipuijfe Oter. ^ ' 

Voilà l’exemple d'une defcriptibn fort vive à qui* 
on pourroit donner le nom d*hypoty!>ofe. C*eft 1er 
Soleil qui décrit à Pha&on la xoute qu’il, devoir tenir.. 

Aujfi- tit devant toi s* offriront fept étoi les : 

T^rejfe par-lh ta courfe^ (èo fuis le droit chemim^ 
r^haèton à ces mots prend les. rênes en main 
l>e fes chevaux allez il bat les-flancs agiles*- 
Les courfers du Soleil à fa voix font dociles. > 
ils vont i le char s' éloigne y (^ plus prompt quutP^ 
éclair, 

Tenetreen un momem les vafies champs de Pain- 
Le pere cependant plein dl^un trouble fùnefle , 

Le voit rouler dé loin fur la plaine celeftè , 

Lui montre encor fa route, du pftu haut des^ 
deux ' 

Le fuit autant qui il peut dé lavoix'ér*' des- yeux:- 
Va par-là , lui dit-il s reviens r détourne : arrête* 

I 

Ne. diriez-vous pas , . dit Ilongin , que Tâmc dâs 
®oëce monte fur leeharavcc Phaeron i quelle pai:^ 
tage tous fes périls, & qu’elle voledans l’air avec le^ * 
chevaux ? Car s’il ne les fuivoit pas dans les CieuX , , 
s^’il n’afliftoit à tout ce qui s’)^, pafle, pourroit- il p.cin*<^ 
dreJa. chofe.comme il. le feit. 

D l S T R l B> T) Tl O N: 

d’HÿpOir- 


1 


À: Dïftributibn eift encore une efpëce 
typofëj l’on s’«s feiit lot%ie r«a iÀi 
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liombrement des parties de lob jet de fapaffîon. 
David nous en fournit un exemple , lorfquc dans 
( le mouvement de fon indignation contre les pe-^ 
clieurs , il fait une- vive peinture' de leur iniquité.^ 
Leurgofier eft comme un fepulcre euvert , ils Je font 
firvis de leur langue pour tromper avec adrèjfe , ils' 
ont fur leurs levres un venin d'afpic '; leur bouche ’ 
ejl remplie de maledtHion ^ d* aigreur , leurs pieds' 
font vîtes ^ légers pour répandre le fan g. - 

Voici un ejtemplC' fort animé tire de /àint Paul.* 
été battu de verges par trois fois s fai été lapidé' 
fine fois i fai fait naufrage trois fois s fai pajfé un" 
four ^ une nuit au fond de la m^r ifai été f cuvent' 
dans les voyages* dans les' périls fur les fleuves»- 
dans les périls des voleurs > dans les périls de la part 
de ceux de ma nation , dans tes périls delà part des'- 
fayens dans les périls au milieu des villes» dans' 
lies périls au milieu des defertSy dans les périls fur 
mer» dans les périls entre les faux fier es » 
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L És Antitliefes oii oppo/îdoris , les cbmparai-- 
fons , les fîmilitudes qui font des figures *pro-' 
jJres à rcpre/ènter les chofes nvec clarté, font les* 
€ffcts de cette forte- impreffion que' fait fui* nous* 
l objct de la pafiîon qui nous aMniej & dont par' 
cbnfequent il eft facile de' parler clairement &- 
exaéiement ,1 ayant preicnt devant les yeux' de * 
lame. On içait que les chofes oppolees (e font- 
appercevoit les unes les autres : la blancheur éclatC' 
auprès de la noirceur. Vqici un exemple*' dune' 
Antithelè 'que jeî^cire de fiiint Prolpcr , qui dk 
en parlant de ceux qui agiflènc fans être* pouflez* 
gar lefaint Efprit:- 


i$6 La RhetoRiqjje, ou lArt 

Leur Ame en cet état recule en s^vAnçAnt » 

JEn voulant monter tômbe > é* amajfant: 

Comme elle fuit l’attrait d’une lueur trompeufe » 
Sa lumière l’offufque^ cir rend tenebreufe, 

f ✓ 

Ce partage du chapitre troifiéme dlfaie , que 
vous allez lire , contient de fort belles Antithefts , 
Tarce que les filles de S ion fe forrt élevees , qu elles 
ont marché la tête haute en faifant desjignes des- 
yeux , des gefles des mains » qu^ elles ont mefure 

tous leurs pas > ^ étudié toutes leurs démarches » le 
Seigneur rendra chauve la tête des filles de Sion , ^ 
il arrachera tous ieurs cheveux. En ce jour là le 
Seigneur leur otera leurs chaujfures magnifiques , 
leurs croîjfans dor ^ leurs colliers , lettrs filets de 
perle Aeurs brajfelets, leurs coeffes leurs rubans 
de cheveux Aeurs jarretières , leurs chaînes d’ or, 
leurs bo’ètes de parfum t leurs pendant X oreilles , 
leurs bagues , les pierreries qui leur pendent fur te 
front > leurs robes magnifiques , leurs efchârpes r 
leurs beaux linges, leurspoinpcns de diamans, leurs 
miroirs j leurs chemifes de grand prix , leurs bah- 
deaux , ^ leurs habilletnens légers contre le 
chaud de feflé. Et leur parfum fera changé en 
puanteur > leur ceinture d’or en une corde > leurs 
cheveux fri fez. en une tête nue ér funs cheveux» 
& leurs riches corps de hippe'en un cilice. 

Le Sonnet femeiix de TAvorton contient de fort 
belles Antithefes ou opporttions. . Uwe fille enceinte 
pour (auver (bn honneur fit mourir fon fruit dans 
fou {èin. Le Poe’tc parle. On fait parler cette fille à 
cet Avorton : 

T(h qui meurs avant que ifle naître , 
JLfftmhlage confus de l’être ^ du néant, 

Trifie Avorton , informe enfant > 

Kebut du néant ^ de l’être. 

• 


» F. PARLER,- Liv. II. Chap. IX. 1^7 

f 

Toi que V amour fit par un crime^ 
ï,t que l* honneur défait par un crime a fon tour m- 
Funefie ouvrage de l* amour , 

De l* honneur funefie ^iéi’ime , 

Laijfermoi calmer mon ennui » 

Ft du fond du'neant ou tu rentre auj ourdi hui 9 
Ne trouble point V horreur dent ma fiute eft fuivtel 
. Deux tyrans oppofez ont décidé ton fortz 
L* amour maigre V honneur te fait donner la vie , 
1! honneur malgré l* amour te fait donner la mortm 

. Je ne voudrois pas (outenir que ce Sonnet fofr 
éplement beau en toutes fes penfées , & à couverr 
d une critique raiforuiable. 

; similitT/de. 

I ?. Our la Similitude , je ne puis çlioifîr un plus 
. bel exemplp que celui que je rencontre dans 
la Paraphrafe qu a faite Monfieur Godeau du pre- 
mier des Pfeaumes de David > ou il eft parlé du 
bon-henr des Juftes. 

Comme fur le bord det-ruîffeaux 
Tdn grand arbre planté des mains de ta nature > 
Malgré le chaud brûlant conferve fa verdMre , 

Et de fruit tous les ans enrichit fes rameaux: 
jiinji cer homme heureux fleurira dans le monde f 
Il ne trouvera rien qui trouble fes plaifirs > 

Et qui corflamment ne réponde 
A fes nobles projets , à fes jufies defirs* - 

I 

C O M F A RA I S O 

T l n’y a pas grande différence entre la ffmilito-* 
de & la comparaifon, , fi ce n'eft que celle-ci 
eft plus animée , comme û paroic dans cette com*^. 


ÉA KrtttbR'r O ü l’arV 

paraifon où David fait conhoître qu’il préfère- 
lês Loix de- Dieu à toutes chofès. 

L* or me parok moins defirable 
fes divins Commandemens : 

Four moi les riches diamans 
N* ont rien qui burfoit consparablei 
Èt le miel le plu^ doux eft faru douceur poür moP 
Auprès de fa divine Loi, 

Voici plufieurs eX!emptes de- cette' figure- tirc^'- 
d’Ifaïe* J on ne peut rien voir dé plus anime , ch. lî * 
Le bœuf conneit celui à qui il' eft, (^ Vafne^ 
l e fiable defon maître i’ mais Jfra&l ne ma point 
connu» mon peuple a e/lé fans entendement» 
Et dans le'chap. ib. ce Prophète réprimé l’infolence- 
de ceux qui s elevent contre Dieu même , à caufe- 
de la- puiflance^ qu’il leur a donnée -pour châtier 
fon peuple; La coignée fe glorifient- elle contre' 
^lui qui s en fort? La fcic' fe - foüleve~UeUe' 
contre la main qui remploya ? C'eji comme (i la' 
*Verge s* élev oit contre celui qui la leve\ .(^ fi le' 
bafton feglorifisif, quoique ce né fait que dii bois: 
Êt chap. 4j. Malheur k V homme qui difpute' 
,^eontre celui qui Va créé , lui qui n efl quunpen' 
d argile» ^ qu un vafe det errai L* atgi le , dit^ellt ' 
au Potier : Siy 'aveZ'Vous fait ? 

Remarque^ deux chofes dans les comparaifonsj*. 
Ha première , que 1 on ne doit pas rechercher ua- 
^i^ppprt exadl entre toutes les parties d’une compa-- 
l'aiion & le fil jet dont on parle. On y fait entrer 
de certaines chofes qui m’y. font placées que pour’ 
•rendre ces comparaifbns plus vives , comme dans' 
là comparaifbn que Virgile fait de ce- jeune' Li-* 
güricn vaincu par Camille , avec une Colombcqui ‘ 
fffl entre les ferres d’un Epervier : ’ après avoir dit ' 
ce qui eft de principal , & fiir quoi tombe Ja cowi- 
paraifon,. il ajoute ;• 




» E P A' R tE «. tiv. IL Chap\ IX. 

♦ • 
Tumcruor, vulfA labunturAb Athere flùmâ. 

* 

Il n*étoit pas neccflaire dedirê qil on Voit le fàng' 
qui coule, & les plumes qui tombent, celan’cft' 
point de la? comparaifon , & ne fert qu a faire une- 
peinture fenfible duno Colombe qui eft déchirée* 
par un Ëpervicr. Je fais la féconde remarque en 
fhveur de cet admirable Poëte , pour le défendre ’ 
contre la critique de ceux qui condamnent ‘ fes-^ 
comparaifons comme- étant baffes. Mais c*eft 
avec bien defart que dans fon Eneïde il tire feS' 
comparaifons de cnofes fimplcs : il veut délaflct-* 
fefprit de fon' Leéleur , que la grandeur & la di- 
gnité de -fa matieie avoir tenu dans une trop 
forte application. Et pour reconnoître qu’il a eu» 
ce deflèin , on n=a* qua confiderer les comparai-- 
fons de fes Georgiques ,• qui font’ au- contraire' 
grai des & relevées, • 

S V S ? ENS I O n: 


L Orfqufon commencé un difc'ours de teHe fortc^^ 
que r Auditeur ne fçait pas ce que doit dire-' 
celui qüi'parle , & que l’attente de quelque chofo de- 
grand le raid attentif, cette’ figure^ eft appellée" 
S'-fp€>ffion. En voici une de Brebœuf dans fos œtre-- 

tiens Solitaires. Il parle à Dieu. 

* ^ » 

Ees^ ombres de Ik nui t à clarté du j dur, 

Ees tranfports de la rage au douceurs' de l*amoun 
'Al étroite amitié la difeordè ou t envie >• 

Eephu hruiant orage au calme le pltts doux :• 

Ea douleur au plaifir , le trépas à la vie 

S^ont bien- moins oppofez que le pécheur h voUSt- 

Autre exemple; Vœil ri a point vâ, loreiU 
Ji ri a point entendu > le coeur do Vhomnt^‘ 


r 
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1^0 La RheïoKiqjte, ou l’AAï 
n* a jamais con^uce que Dien a préparé poar ceux 
qui l* aiment, 

F R O S O P O F E' E. 

O tTand une paflîon eft violente , elle rend in-» 
(enfez en quelque façon ceux qu’elle poflê-r 
de J pour lors on s’entretient avec les morts & 
avec les rochers , comme avec des perfoimes vi- 
vantes : bn les fait parler comme s’ils étoient 
animez. C’efi: de là que cette figure s’appelle Pr^- 
^fopopée , parce qu’on fait une perfojine de ce qui 
n’en eft pas une : Comme dans l’ex|mple fuivant ^ 
oii un Etranger ayant etc aceufé d’homicide , parce 
qu’ ’on le trouva feul enterrant un homme mort, ce 

3 ue la charité lui avoir fait faire: JufieDieu, 
it-il , prote^ienr des innocens , permette^ que 
t ordre de la nature foit troublé pour un m<h» 
ment , ^ que ce cadavre déliant fa langue , repren-^ 
ne P U fage de la voix. Il me femble que Dieu ao 
corde ce miracle à mes prières : Ne P entendez^voui 
pas 3 Mejjieurs , comme II publie mon .innocence, 
déclare les auteurs de fa mort? Sic eft unjufte 
teftentiment , dit-il , contre celui qui ma mis dans 
le tombeau , qui vous anime , tournez votre colere 
contre ce calomniateur qui triomphe maintenant 
dans tme entière ajfurance , après avoir chargé cet 
innocent du poids de fon crime* 

Qinntilien dit que cette figure doit (e faire avec 
beaucoup d’art , & qu’il faut qu’elle touche beau- 
coup , ou qu’on en foit extrêmement rebuté : Ma* 
gna quadam vis eloquentia defideratur, F alfa 
tnim incredibilia natura necejfe eft , auî magïs 
moyeant , quia fupra ver a funt , aut pro vanis 
acctpianîur quia vera non funt, CÎe Maître des 
Orateurs dit qu’il faut adoucir cette figure, com- 
me k fait Cicéron dans cet exemple* Et tnim fi 


î) É T A KL Liv. 11. Chapi IX. lét 
tum patria > quA mihi vit a meâ mulib ejt charior» 

Jt cunâla Itâlia s, fi omnis Re [publier fic loquatur, ^ 

M. Ta IH » qui d agis ? 

La figuré qüé rôn appelle en Latin fermocin«m 
tio , t eft-à-dire dialogue . entretien ,.eft une efpecc 
de Profopopce. L’Orateur feint de fe taire pour 
faire parler celui qui eft le fiijet de fbn difeours. 

En voilà un riche exemple : ce font des vers que ; 

Patris compofa peu de jours avant fa mort ! 

I 

Je fongeols cette nuit que de 'matconfumé , / ' i 

Cote à cote d’ un pauvre on m* a'if oit inhumé » | 

"Et que n* en pouvant pas fcufi^rir le voifinage , 

En mort de qualité j e lui tins ce langage : 

Retire^ toi » coquin , va pourir loin a ici: j ' 

Il ne t* appartient pas de m* approcher ainfi. • 1 

Coquin , ce me dit -il , d*une arrogance, extrême I ! 

Va chercher tes coquins ailleurs , coquin toumème. \ 

Ici tous font égaux ; je ne te dois plus rien : 

Je fuis fur mon fumier Comme toi fur te tien* 

I 

» 

SENTENCE. • 

• I 

L Es Sentences ne font que des reflexions qtiè ! 

Ion fait fur une chofê qui furprend , tSi qui mc^ 
rite d’étre confiderée. Une lentence fe fait en peu de 
pai oies, qui font énemques,& qui renferment un i 

grand fens j comme eft celle-ci : Ilny a point de . 
déguifement qui puijfe long* temps cacher l* amour ^ 
eu il efiy ni le feindre ou il n* eft pas ^ 

On peut mettre au nombre des fentences toutes 
ces exprelfions ingenieufes , qui renfermenr en peu 
de paroles de grands fens , ou qui difent plus de 
chofes que de paroles^ Neanmoins leur prix ne 
confifte pas tant dans les chofes qiic dans le tour des 
paroles, ou fart avec lequel on peut avec peu de 
paroles dire beaucoup. Il y a des fentences dont Te . 
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\i4i La Küir oii(ivi y où' l’Air 
‘fens fait la beauté ^ n’importe que ce fens foit ex- 
primé avec étendue.' La reflexion que Lucain fait 
jfur ! erreur dés anciens Gaulois , qui croyoient que 
les aines ne fortoienc d’un corps que pouf rentrer 
^ans un autre, fer vira d’exemple aune e(pece dc‘ 

fcntcnce qui eft plus étendue. 

» 

‘ Officieux m en fonge ! agréable imfojlure! 

%a frayeur de la mort , dés frayeurs la plus dure w 
N' a j amais fait paflir ces fier es Nations 
§fj4i trouvent leur repos dans leurs, illufiens, 

"De-là naît dans leur cœur cette boitillante envie 
ID' aff' on fer une mort qui donne une autre vie»- 
Ve braver les périls , de chercher les combats 
oh ion fe voit renaître au milieu du trépas^ 

* É P I P H O N E M E. 

I l Wpbonémc cft une’ exclamation qui • contient' 
-quelque fentence ou quelque grand fens qué' 
fon place à la fin d un difeours : c’eft comme' 
le dernier coup dont on veut frapper les Audi-' 
teurs,. & une* reflexion vive & picflànte fur le 
fujee dont on parle. Cet Hemiftichc de Virgile 
teft un Epiphoneme. 

•• Tantme animis cœleftibut irai 

I • * 

Lucain finit par une elpece d’Epiphonême’ cet-* 
fe plainte qu il fait faire aux habitatis de Rimi- 
ni contre fa fituation de’ leur ville, qui étoit cx- 
pofée aux premiers mouvemens de toutes les 
guerres . civiles étrangères. . 

Et Rome n* a jamais vu tonner de tempêtes , 

§fue leur premier éclat n ait fondu fur nos titeSm^ 


■if t P A R L t S’ Liv. ÎI. ch. ÎX. iéf 

» » 

INTERROGATION. 

L ’jfntcrrôgatioii regno préfquc par tout dansuft^ 
difcours figuré. La paffion porté continuelle^ 
»ient vers ceux que l’on veut perfuader , & fait 

? ,u’on leur a'drefiê tout ce que^l’on dit. ' Auflî-cettô^ 
gure eft merveillcüfement utile pour appliquer les 
Auditeurs à ce qu’on veut qu’ils entendent. Voi--’ 
ci l’exemple d’une interrogation . tres-aiiitnée'j. 
c’eft David qui fe plaint à Dieu dans le neuvié-ir^ 
me Pfeaume, de ce qu’il fémblc avoir abandon-- 
né les innocens afiligez. 

I 

§l^oi î Seigneur , eji-ce ainp que tu ^mx füeigner 
Ou Jufte en fa mifere l 

Ifi-ce ainfi que tu veux d urt Smveur d^uu^ 
Fere 

‘ Les tendres foins lui témoigner f 
Il gémit fous le faix de fes vives douleurs i 
Son ennui le confume » 

Tundis que le méchant plus fier que de coütùme r 
Ritt^ triomphe de fes pleurs.- 

C’eftpar unefi^e femblablc que jESüS-CHRisif^ 
fcic faire attention aux Juife qu’il eft le Meflic y 
puifque Jean Baptifte , qu’ils avoicnt legÿdé 
Comme l’Ange du Seigneur , le leur avoir dé-^ 
daré. C’étoit un fait auquel il étoit important 
que les Juifi lîflènt attention 5 ^ car en leur faifant 
confidercr que Jean étoit le Précurfeur il* leur' 
feifbit appercevoir qu’il étoit le Meflîe , fuivant 
Je témoignage que Jean lui avoit rendu. C’eft 
pour cela , dis- je , que J. C. employé cette figure* 
qui eft fi propre pour rendre un efprit attentif a Iz 
vérité qu’on lui veut ftire fentir. §lu*étes-^our 
à!U chercher dans le de fort f T^n rofem uguédiê 
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i^ 4 . La RHEToRlQjEjOU l’AftT 
vent? êtes-vous , dis-je > allé voir? un ho 
me vêtu avec luxe ^ -avec molleffe ? Vous ffa^ 
^ez que ceux qui s* habillent de cette forte , font 
dans tes maifons des Rois. ■ ^ju* êtes vous dont 
allé voir? *Vn Prophète ? Oui certes je vous le 
dis > plus que Prophète i car c eft de lui qu*il 
a efiê écrit: f envoyé devant vous mon Ange 
qui vous préparera la vayer Kfaturelleiîicnt 
quand on parle avec chaleur , dans Icnviè qu on 
a de perfuader & d etre ^ouré , on agit de la 
main auffi-bicn que de la voix:, & on "tire celui 
a qui on parle jar Tes habits j on lui frappe le 
bras afin qu*il {oit attentif. C cft là reflfet de 
l’interrogation. 

P O 5 r R O P H E. 

L *Apoftrophc fc frit lorfqu un homme étant 
extraordinairement ému j il fe tourne de tous 
tôtet J il s’adrefle au Ciel , à la terre , aux x(u 
chers , aux forêts , aux chofes infcnfibles , abilî- 
bien qu’à celles qui font fcnfibles, II ne fait au< 
cun difeernement dans cette émotion 5 il cherche 
du (ecours de tous cotez ; il s en prend à toutes ^ 
chofo comme un enfant qui frappe la terreonil 
cft tombe. C*eft ainlî que David au i. chapitre 
du 1. Livre des Rois , étant vivement affligé de la 
mort de Saül & de Jonathas , fait des imprécations 
contre les montagnes de Gelboë , qui avoient été le 
théâtre funeflc de cet^ accident. 

Et votes » montagnes de Gelhoe j que jamais ■ 
la, rofêe ^ la pluye ne vous rafraichijfent , que 
jamais on ne trouve de^ motjfons fur vos fune^ . 
fies coteaux qui ont vu la fuite de tant de 
Capitaines d*lfraelt efiê teints dê 

leur rang, L’Appfrrophe fignifie converfîon, 

Ifaïe apoftxophe le Ciel & la terre pour les . 


B E V A R LE R. Ltv. 17. Chap. IK. 
prier de donner le Mçffie qu il actendoit avec tant 
d’impatience. Cteux , envoyez, d'enhaut votre 
rojée , que les nuées fajjent defcenàre le jufie 
comme une pluye » que la terre s ouvre t ^ quelle 
germe le Sauveur, 

EFl STROPHE. 

*K Gftrc langue n’a point de termes propres 
X ' pour exprimer le nom que les Rhéteurs Grecs 
doimoient à cette figure. 

V Epfflrophe eft une efpece de converfîon , ou 
plutôt d’une reverfion ou retour lorfqu’on r^etç 
le meme mot d’une manière fort énergique , com- 
me dans ce raifonnçment de faint Paul : Sont-ils 
Hébreux / fe le fuis auffi, So7it-ils îjra'élites f 
le fuis aujji. Sont-ils de la race d* Abraham ? 
J en fuis aujft , &c. Elle a beaucoup de force, 
& rend fenfîble ce qu’on veut faire' concevoir j . 
comme quai)d Cicéron veut perfuader qu’ Antoine 
étoit la caufe de tous les maux de la Republique. 
Doletis très exerciîus populi Romani inierfeélc^ t 
Jnterfecit Antonim* Defideratis elarijjîmos cives ^ 
JEos qtioque eripuit vobis Antonitu. AuHoritas 
h ijus ordinis affhSa eflf AjfUxit Antonitu , 

^uis legem tulit? Rullus, majoyem populi 

parîem fuffrfigiis privavit l Rullus. §fj^is comitiis 
pr^fuit? tdem Rullus. 

- PROLEPSEy ET V POBOLE. ' 

* 

«s 

C VN appelle Prolepfe cette figure que Ton fait 
'lorfqueron prévient ce que les Adverfaircs 
pourroiem objeéler*, & "VpoOole la maniéré de 
répondre à ces objeftions que l’on a prévenues, 
^e trouve dans faint Paul un exemple de ces deux 
iîgurçs. Ce Saint parlant de la Refurreftion fiitu-? 




s 


L A R H ï T O R.I QtT E 5 O U L*A R T 
JC€ , s’objefte une difficulté qu*on pouvoit lui priv 
xpofer,& il y répond : Mais quelqu'un me dtra^ 
en quelle . mantere les morts rejfufcitentzils , 
^uel fera le corps dans lequel ils reviendront î 
dnfenfcz que vous efies» né voyesL-vouspas que ce 
que vous femez, dcms la terre ne reprend point de 
vie s* il ne meurt auparavant ^ quand vom 

femez > vous ne femez pas le corps de la plante 
qui doit naître > mais la graine feulement , com^- 
tne du bled» ou quelque autre chofe, 

C O M M V N I CA T î O N. 

L a Communication Ce fait lorfqu^ on délibéré 
avec.fes Auditeur?, qü*on demande quel eft 
■^cur fentimenr. fertez-votps » Mejjituis > dans 
une occafion Jernblahle f Scelles mefures prendriez^ 
vous autres que CiVes qu a prifes celui que je 
défens. C*.eft une çfpece de co;n muni cation que 
iàir faint Paul , loi fque dans le fixiéme Chapitre - 
fdc TEpître aux Romains, après leur av^ir raprr 
porté les avantages de la Grâce , & les mifercs qui 
luivent le péché , il leur demande : §luel fruit 
tiriez - vous donc alors de ces di for cires dont 
.vous rougijfz maintenar^ , puifqu ils n avaient 
pour fin que la mort f . 

CONFESSION^ 

• V 

I 

C Ette figure efl un aveu de. Tes fautes, qui ea- 
gage celui à qui on le fait de pardonner 
la faute que refpe;ahce de fa douceur donne 
la hatdieilë d*avoiicr. C*efl une fisrure fort ordi- 
jiairedans les Pfeaumes de David 5 l’exemple -fui^^ 
yantell: beau. Il parle à Dieu dan? le, vingt-- 
quatrième Pfoaiime. 


®* f A*.Lf.K Liv. U. ch. IX. léf 

' j 

Ne regarde point mes forfaits , 
fe fçais que du pardon ils me rendent indigne t 
fLegarde ta bonté qui ne tarit jamais. 

F lus les pechesc font grands ^ pim la Grâce ejlin^ 

Four fumoir de toi feul , non pour mon repentir ^ 

Fais~m*en les effets rejfentir. 

^FJTRPF HE A osp CONSENTEMENT. 

« • > 

t ^ 

/quelquefois on accorde liberalement.ee que 

V;^ Ton peut refufer , i^fin d’obtenir ce que Toti 

demande. Cette figure eft fouyent malicieiife , com? 

me celle-ci. C cft Tillurtre Poëte Satyrique qui rér \ 

pond à ceux qui le reprenoient d’avoir cenfuré aveç 

trop d’aigreur les vers d’un honnête humme. 

’ I 

Ma Mtife én l* attaquant ch art table ^ di fer et e ] 

S fait de l homme d* honneur dtfiinguer le Fo'ète : 

^lu on vante en lui la foi , F honneur > la probité ^ 

Litton prife fa candeur fa civilité : 

il fois doux» complaifant > offcieux^Jinctre , * , 

On le veut : fy fouferis , ^ fuis prêt de me taire* 

Mais que pour un modelé on montre fes écrits : 

§}u il (oit le mieux renté de îom los beaux Ejprits •• 

Comme Roi des Auteurs qu!on Féleve à F Empire î 
Ma bile alors s* échauffe , é(* je brûle décrire. 

C efl: encore par cette figure que pour tou- 
cher un ennemi , & lui donner horreur de 
cruauté , on l’invite quelquefois à faire tout le 
mal qu’il peut faire. Elle eft aufiî ordinaire 
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^in a^e , ^ ipfa manu felices erue (ylvas, 
Jtabulis inimicum i^?Jem atque inter fice mejfes* 
^re fata, validam in vitef moitre bjpennem: 
Tunta mes, fi te ceperunt tsdia- Uudis. 


’ Je puis donner pour exemple de cçttç figure le 
Sonnet fuivant , qui eft admirable. 

Grand Dieu , tes jugement font remplis £ équité: 
Toujours tu prens plajfir à nous être propice : ' 
Mais j' ai tant fait do mal que jamais ta bonté 
Ne me pardonnera fans choquer tajufiiee. 

\ 

Oüij mon Dieu , la grandeur de mon impiété 
Ne laiffe a ton pouvoir que le choix du Jupplice: 
Toninterefl 5* oppofe a ma félicité , 

Et ta clemence meme attend que je pèrijfcf 

Contente ton defir puifqu^il défi glorieux : 
Offvnfe toi des pleurs qui coulent de mes yeux: 
Tonne , frappe , il efl temps > rends-moi guerre pouf 
guerre.: 

' f*aUore en periffant la raifon qui t aigrit,' 

Mais defiusquel endroit to?7iher a ton tonr^ erre 
^^i ne foit tout couvert du fangdt Jesus-Christ? 

EERIFH RASE. 

« 

L a Periphrafc.efl: un détour que Ion prend 
pour éviter de certains mets qui ont des idées 
choquantes, & pour nç pas dire de certaines chofes 
qui produiroient de mauvais cfîéts. Ciceion étant 
' obligé d’avoîier que Claudius avoir été tué par Mi-^ 
Ion, il fc fért d’adreflè. Les jerviteurs de Mt Ion» 
dit-il , étant empêche^ de fe courir leur Maître^ ^ 
que ÇLçdiusfe vantçit d’ avoir tué le croyant^ 
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Us firent d^ms.fo'a abfenccrfans fa participation, 
fans fon aveu , ce que cioacun auroit attendu de 
fes fer vit eut s dans une ccsAfion femb table. Il évi- 
te CCS noms odieux de tuer ou de mettre à mort. 

La Périphrase efi: particulièrement d*u(agc lorf- 
qu'on eft contraint de parler de chofes qui pour- 
loient falir rimagination -fi on les exprimoit na*. 
tiircl!cmenc. Il faut Icsdéfignor par des circonftan- 
ces & des qualitez qui leur font propres , & qui ne 
laiflcnt point de mauvaifes impreflions dans Icf- 
prit. Il netoit pas fort neceflaire de traduire 
cet endroit d une des Odes d’Anacréon , oii ce 
Poëte fait le portrait de Venus qui fe baigne, ou 
qui trav.erfe quelque bras de met à la nage. Mais 
TAbbé qui a fait cette traduftion , le fait, avec 
route la cireonfpçétion poffible , ulànt dç Pe- 
riphrafe.* 

Sur la mer il la reprefente 
Tout aujjî belle , aujfi charmantt 
' elle efi là-haut parmi les Dieux » 

Sans que de fa beauté cele fie 
Il cache aux regards curieux 
ce qu un tifnge mode fie 
Dérobe d’ordinaire aux yeux* 

rr* ■ ■■ ■ > I .Il ■ M l» ■■■■■- I I II 

Chapitre X. 


I 


I 


i,e nombre des figures efi infini. Chaque figure 
fe peut faire en cent diffirentes manierez. 

J E n’ai point rapporté .dans cette. Lifte les Hp 
perbolcs , les grandes Métaphores , & plufieur^ 
autres Tropes , parce qiie j’en ai parlé ailleurs 
ce font neanmoins de véritables fÎ2;ures ; & quoi- 
que la difetee des langues oblige d’employer aflèz 
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(cuvent ces expierions tropiques, lors meme que 
Ion cfl: tranquille 5 cependant on nç s*en fi:rt 
ordinairement que durant la paflîon. C*eft elle 
qui fait que les objets nous paroiflent çxtraordi-» 
naires , & que par confequent on ne trouve point . 
de termes dans Tufage ordinaire qui les repre-^ 
(entent aulTi grands & auïfi petits qu’ils .nous pa- 
roillènt. Outre ‘cela , je n’ai pas prétendu parler 
de toutes les figures ^ il faudroit d ’auffi gros volu^ 
mes pour marquer les caradcrcs des paillons dans 
le diiccurs , que pour exprimer ceux que les mé-r 
'mes partions peignent fur le vilage. Les mena-p 
CCS , les plaintçs , les reproches , les prières ont 
en chaque langue leurs figures.. Il n’y a point 
de meilleur Livre que fou propre coeur 5 & c’ert: 
une folie de vouloir aller chercher dans les écrits 
des autres ce que l’on trouve chez foii Si oq 
defiie fçavoir Içs figures dç la colere , qu’on s’é- 
tudie quand on parle dans ie mouvement de cettç 

doivent être toutes femblables aux exemples quç 
j’en ai donné , & que ces exemples ioient ccmniç 
des rnodcics fur lefquels on doive former toutes 
les figures que Ton fera. L’Apoftrophe , l’Interro- 
gation , l’Antithefc fe peuvent faire en cent ma-» 
nieres : ce n’eft point l’art qui les réglé -, ce n’cîl 
point l’étude qui' les doit trouver , ce font des elFets - 
naturels de la paiïîon , comme nous l’avons déjà 
remarqué. le ferai voir encore plus 
dans le Chapitre fuivant. 


paflüon. ^ 

Enfin, il ne faut pas s’imaginer que les. fieu 
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Chapitre XI. 

les figures fint comme les armes M tame»' 
Fartiüelc d un Soldat qui combat» avec 
un Orateur qui parle» 

P Our faire comprendre encore, plus clairement 
ce que j*ai die ci-ddlbs , que les figures font 
les armes de Taine , je ferai ici le parallèle d’un 
foldac qui comhac les armes à la main , & d*un 
Orateur qui parie. Je confîaere un foldat en trois 
Aats ; le premier eft lorfqu’îl combat avec forces 
égales , & que Ton ennemi n’a aucun avantage fur 
lui : dans le fécond , il eft environné de dangers ; 

' .& dans Iç troîfiéme, étant obligé de; ceder à la 
force /il ri’a plus recours qu a la clemenée de fon' 
. vainqueur. Dans le premier état ce foldat efl: ap- 
" pliqué à trouver les moyens de gagner la vidloi- 
TC; tantôt il attaque, tantôt il rcpôuflè, tantôt il 
recule , tantôt il avance : il fait mine de fuir 
pour retourixr avec plus d’impetuofité ', :il redou- 
ble Tes coups , il menace , il fe rit des efforts de 
fon adverfaire. Quelquefois il s’excite lui-même , 
& combat avec plus darclcur.^ Il .prévoit tous les 
defleins de fon ennemi : Il s’emparp des lieux qu’il 
juge lui être avantageux ; en un mot , il cfl 
dans un perpétuel -mouvement 5 toujours dilpofé, 
(bit à & défendre , (bit a attaquer. 

Lorfque Tamç combat par les paroles , les pafl 
fions dont elle eft échauffée ne la ponent pas avec 
moins de chaleur à fc tourner de tous cotez , pour 
trouver dçs raifons & des preuves des veritez 
qu’elle foûtient. Dans Tardeurque Ton' a de fo 
défendre, & de faire valoir ce que, Ton dit, on 
»epctc les. memes chbfçs , on les dit en différentes 

Hij. 
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manières : On en fait des deferiptions , des hypo-» 
tipofes 5 on fc fert de comparaifons , dé fîmilitûdés j 
on prévient cje que J’^dyerfaire doit objeder , ÔC 
Ton y répond. Quelquefois pour marque de con- 
fianeç ron accorde tout cç qu*on d(?mande :& Toa 
témoigne que Ion ne veut pas fe férvir de toutes 
Icsraifons que îa juftice de la caufe poprroit fournirt 
Un foldar tient fon ennemi en haleine -, les coups 
qji*)l lui porte continuellement , les âfTauts qu*il lui 
livre de tous cotez le tiennent éveillé. Un Ora- 
•tçur entretient l’attention de fes Auditeurs. Lorf- 
que leur efprit s’éloigne., il les rapclle à lui par 
des Apoftrophes , par des Interrogations-, qui oblir' 
gçnt CCU3J à qui elles fonr^ faites de. répondre à ce 
qu’on leur dcm.ande. Il les réveille , & les fait reve- 
nir de leur allbupillcmcnt par des exclamations 
frequentes & rpterées. • ► 

Un foldat enyirpnné d’ennemis , fans fecours , 
il s’en plaint , il reproche à fes ennemis leur lâ- 
cheté. La colere le porte contre eux , la crainte 
'le râpelle aufliTtôt. Il demeure immobile & plein 
4’ifrefplutions j cependant le delîr d’éviter le péril 
qui le menace , le preflè & l’cchauife > il tçute en-.* 
(uitc toutes fortes de voyes , il s’anime , il s’exci-r 
te ; la pafTipn le rend adroit & ingénieux -, elle 
.lui fait trouver deséarmÇs j & il employé tout 
ce qu’il rencontre pour fa défçnfe. Un Orateur 
peut-il étouffor les fentimens de douleur qu’il reU 
font , & ne les point témoigner par dçs exclama^ 
tions , par des plaintes , par des reproches^ Iprfqu’il. 
. apperçoit que la vérité efl: combattue ou obfcur- 
çie?Dans ces occafions fardeur qu’il a de la ga- 
rantir des tenebres dont on veut l’ofSifquer , fait 
qu’il avance preuves fur prepvcs. Tantôt il les ex- 
plique , tantôt îprés les avoir feulement proposes, 
il les abahdonne , pour répondre aux objections des 
^dvérfakes. Il deiçcure quelque temps dans 

tm ^ 
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/îlence 8c dans rirrcfoliition fur le choix de Tes preu- 
ves. Il avance quelque chofe 3 aiifîi-tôt il ccnfurc ce 
qu’il a avancé , comme n’eîant- point allez fore. 

Quand les preuves lui manquerit , ôu qüê celles 
qu’il pi'oduit ne font pas fufhfantes , il aportrophe 
toute la nature, il fait parler les pierres^ il fait 
fortir des tombeaux les- morts , 8c il oblige le Ciel 
& la terre à fortifier par leur témoignage la vérité ^ 

pour laquelle il parle avec tant d ardeur , Sé qu’il | 

veut établir. ' ' I 

Pour achever le pamllelc que j’ai commencé, je J 

conficlere ce Soldat dans le rroifiérne état auquel | 

il cil: réduit , lorfqu’il ne difpure plus laviéloire, - j 

.& qu' il efi: obligé de céder à Ton ennemi. Pour lors 
il n’employe plus les armes qui lui ont été inutiles y 
les traits de fon vifage n’ont plus rien de maiaçantj 
;il n’oppofe que des larmes , il s’abaific encore da-^ 

' vantage que fon ennemi ne l’a abbaifie j il fc jette 
a fos pieds , 8c embrafle fes genoux. L’homme eft 
fàitjpour obéir à ceux de qui il dé|>end, & dont 
il eft fontenu ,& pour comrtiandcr a fes inferieurs 
qui reconnoiflênt fa puiflance. Il fait l’un & l’autre 
avec plaifir. Deux perfonnes fe lient fort étfoité- 
ment enfomblc , quand l’une a befoin d’être fou- . 
lagée , qu’elle le.defire, & que l’autfc la peut fou- 
lager. Dieu ayant fait les hommes pour vivre enu 
femble , il les a formez avec Ces inclinations natu- 
relies. Une perfonne affligée prend naturellement 
toutes les poftures humiliées qui la fent paroître 
au deflbus de ceux à qui elle demande du focours; 

& nous ne pouvons fans refîfter aux fentimens de la 
nature , refiifer à ceux que nous voyons humiliez le 
fteours qu’ils nous demandent. Nous les fecou- 
rons avec un plaifir fecret , qui eft domme le prix ' 

qui nous paye du foulagement que nous leur don- 
nons : Et c’eft cette efpece de recompenfe qui ontre- 
tient un commerce entre lés malheureux & ceux qui 
les foulagent. H ü) 
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Dans le difcours il y a des- figures qùi répon- 
dent à ces poflures d’affli<ftion & "d'humilité, aut*. - 
quelles les Orateurs ont fouvcnt recours. Les 
hommes étant libres , il dépend d eux de ie lai/1 
fer perluader. Ils peuvent détourner . leur vue 
pour ne pas appereèvoir Ia> vérité qui lair ejft 
pnopolée , ou diflîmuler qu'ils la connoilfent j ainfî 
im Orateur eft prefque toujours dans ce troi- 
fém^^état ou nous confiderens ce foldat. Lors- 
qu’un homme fe voit contraint de .ceder , & que le 
çefir qu’il a de le conferver Tcblige à s’abbaiC- 
fer j & à gagner par (es prières ceux qu’il ne 

i :'eut vaincre par la force de Tes raifons 5 pour 
ors il cft. éloquent à perfuader le malheur de 
l’état auquel il cfl réduit.. Les prières ordinai- 
rement font pleines de delcriptions de la mifcrc 
àc celui qui les fait. Job dit en parlant à Dieu, 
qu’il n’eft qu’une feuille dont les vents (c jouent, 
une paille lèche. Contra folium quod vento 
rapitur oftendvs potenti^m tuam , ^ fiipnlam 
ficcam perfequeris. Et . David , / — 

K - - 

' i 

Je foupire le jour fout les rudes atteintes - 
T>e mes longues douleurs 

Ze repos de la nuit eft troublé par ' mes plaintes » 
Xt mon lit agiié.nage prefqu en mes p leurs. 

•7 

• 

En un mot , comme il y a des figures pour me- 
nacer , pour reprocher , pour épouvanter j* il y ai 
a pour prier, pour fléchir, pour flatter. 

, * > 

. 

» 
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chapitre XII.. 

Les figures éclairCiJfent les veritez ûhfcures » ^ 
rendtnt ï effrit attentif. 

O N ne peut douter d’une vérité connue. On 
peut bien la combattre de bouche ; mais le 
cœur lui cft Véritablement ^flujecri. Ainfi pour 

triompher de l’opiniâtreté * ou de, l’ignorance de 
ceux qui refirent à la vérité , il fuffit d’expolcr à 
leurs veux Ta lumière 3 & de rapprocher de fi prés , 
oue {a forte imprefiion les réveille , & les oolige 
O être attentifs. Les figures contribuent merveil- . 
leu/ement à lever ces oi^x premiers obftaclcs qui 
empêchent qu’une vérité ne (bit connue , robfcu- 
rité & le défaut d’attention. Elles (èfvent à mettre 
une propofition dans fon jour , à la développer , & à 
Tétendre^ Elles forcent un Auditeur d’ette attentif , 
elles le réveillent, & le frappent fi vivement, qu’èt- • 
les ne lui permettent pas de dormir, &-de tenir 
les yeux de Ion efprit fermez aux* veritez .qu’qu 
lui propôle.. 

Comme je n’ai de.'lein de rapporter dans la Li(ic 
que j’ai donnée des figures , que celles que les 
Rhéteurs y placent, ordinairement , je n’y ai pas 
voulu parler des Syllogifmes , des Enthymênes , 
des Dilemmes , & des autres e(peces de railbn- 
neméns que l’on traite dans la Logique •, cepen- 
dant il eu manifefte'que ce (ont de véritables fi- 
gures, puifquc ce (ont des manieres.de raifonner 
extraordinaires , qu’on n’employe que dans l’ar- 
deur que l’on a de perfiiader ou de difliiadcr 
ceux à qui on parle. Ces raifonnemens ou figu- ^ 4 
res ont une force merveilleufe , qui confifire en 
ce que joignant une propofition claire & incon- 

H üij 
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• tcftabic avec une autre qui -n’eft pas fi claire , & 
qui ,cfl: contcfitc , la. clarré de lune diflipe Tes 
tenebres de lautre : & comme ccs dcux prcpofi- 
tiçns’font étroitement liées 5 fi ce raifonnement 
cft bon , on ne peut .confèntir que Tune Toit véri- 
table, que Ton ne demeure d’accord que l’aütre 
Tcft auflî. Mais, la chaleur de la pafiionne permet 
pas que Ton s’afiiijettifiè entièrement aux règles que 
la Logique prefente pour faire ces raifonnemens 
en forme. • 

Un ' raifonnement folide accable & defarme les 
plus opiniâtres: les, autres figures n*cn: pas à la 
vérité tant de force , mais elles ne font pas inuti- 
les. Les Répétitions & les Synonymes éclairciflènc 
une vérité : fi on ne la pas comprife par une pre- 
mière cxprefiion , la fécondé la fait concevoir. 
Ce font cômhie autant de féconds coups de pinceau , 
qui font paroître les traits qui ne font pas aflêz 
formez. Quelles taiebrcs peuvent obfourcir lave- 
ritév d’une cïiofe qu’une perfonne éloquente ex-^ 
plique, dont il fait de riches dcfcript.'ons , des dé- 
nombremens qui nous mènent , s’il eft permis, 
de parler de la forte, par tous les recoins ôcAcs 
cnfonccmens d’une affaire, des Hypotypofes.qui 
nous tranfporteiit fur les lieux , & qui par un en- 
chantement agréable font que nous croyons voir 
les chofes memes? Les Antithefes ne font pas de 
vains ernemens ; les oppofitions des chofes con- 
traires contribuent à l’éclaircificment d’une véri- 
té , comme les ombres relèvent l’éclat des cou- 
leurs. 

Notre efprit n’efo pas également ouvert à tou- 
. tes veritez. Nous comprenons bien plus facile- 
ment les ehofos qui fe prefentent à nous tous les 
. jours , & qui font dans l’.ufage commun des Som- 
mes , que celles qui en font éloignées, & dont nous 
. n’entchdons parfor que tres-rarement. C’eft pouç^ 
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<]t]ôi les comparaifons & les fimilitudes que Tort 
tire ordinairement des ctiofes fenfibles , fçnt entrer 
facilement dans .rintelligence des veritez les plus 
abftraites. Il nj a rien de fi relevé & de fi fubtil 
qu’on ne puiflè faire comprendre aux efprits les 
plus petits , pourveu qu’entre les cliofes qu’ils con- . 
fioiflent J ou qu’ils peuvent connoître , on en trou- 
ve adroitement de femblables* à celles qu’ôn veut 
kjir expliquer* 

Nous trouvons un exemple merveilleux de ccttt 
âdrefic, dans un difcours que fit Monfieur Pafchal à ' , 
Èn jeune Seigneur , pour le faire entrer dans fa vc- 
fitable connoifl'ance de fa conditiour lilui propofa. 
cette Parabole. 

TJn homme efi jette par la tempête dans une ^ 
Jfle inconnue , dont les habitans et oient en peine 
de trouver leur Roi qui s eftoit éperdu s ^ ayant 
beaucoup de rejfèmblance de corps ^ de ^vifagr 
uvec ce Roi , il efi pris pour lui , ^ reconnu en 
cette qualité de tout ce peuple,’ jy* abord il ne 
fiavoit quel parti prendre fmais il fe refelut enfirt 
de fe • prêter it fa bonne fortune. Il reput towC 
Us refpeBs quon lui voulut rendre fe laijpê’ 
traiter de Roi, 

Mais comme fl ne pouvoit oublier' fa condi-* 
iion naturelle , H fongeoit , en même temps' qu it 
fecevoit ces refpeBs, qu il nejloit pas ce Roi que 
Ce peuple cherchoit , ^ que ce Royaume ne lui ap^ 
partenoft pas^ A'mfi il avoit une double penfée l 
l'une par laquelle il agiffoit en Roi , • autre par 
laquelle il reconnoiffôii fon eftat véritable y é*' 
que ce n efloit que le bdzard qui V avoit mis' en ' 
la place ch il efloit. il cachoit cette defnierepen^ 
fée, dr découvroit V autre. €' efioit par la pte^ 
tniere qu il traitoti avec, le peuple , ^ par la> 
derniere quil iraitoit avec foLmême. 

Dans cette image Monfieur Pafchal fait covdxd 

. H V 
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derer à ce jeune Seigneur * que c cft le ha2arJ 
de la naillànce qui Ta lait grande quec*eft l’ima- 
gination des hommes qui a attaché à la quali- 
té de Duc une idée de grandeur & qu’en ef- 
fet il n’eft pas plus grand qu’un autre. II lui 
apprend de la forte quels lèntimens il devoir a- 
voir de la condition , & lui^ fait comprendre des 
veritez qui euflènt été au deflus de fon • âge s’il' 
ne les avoir rendu fenfibles par un tour fL ior 
genieux. 


Chapitre XIII. 

# 

Les fibres font propres à exciter les pafftons^ 

\ 

% 

S I les hommes aimoient la vérité , il fu/fi- 
roit de la leur prop^fer d’une manière vive 
& fenfible pour les perfuader ^ mais ils la haïfo 
^ fent , parce qu’elle ne s’accorde que rarement avec 
leurs intérêts , & qu’elle n’éclare que pour fai** 
re paroître leurs crimes -, ils fùyent donc fbn 
éclat , & forment les yeux de crainte de l’ap- 
percevoir. Ils étouffent cet amour naturel que 
nous, avons pour elle , &: ils s’endurcifïênt con- 
tre les blcflures faîutaires que font les traits 
dont elle frappe la confcience. Ils forment tou- 
tes les portes des fens , afin qu’celle n’èntre pas 
dans leur efprit 5 ou ils la reçoivent avec tant 
d'indiffeiénce y ,qu’ils Toublient auffi-tôt qu’ils 
1 ont apprifo. 

; L éloquence, ne feroit donc pas la maîtreflè . 
des cceurs , & • elle y trouveroit une forte refî- 
ftance , fi elle ne les attaquoit par d’autres ar- 
' mes que celles de la vérité. Les paffions font les 
xcfîbrts de l’amc , ce font elles qui la font 
gin. G cft bu l’amour , ou la hainC y oulacrain- 
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te ^ ou refperancc , qui confeilfent les hommes ^ 
qui les détermineni : ils fiiivcnt ce qu’ils ai- 
ment , ils s éloignent de ce qu’ils haïflent. Cc- 
Jui qui tient les rcflbrts d’une machine , n’eft pas 
tant le maître de tous les eflfèts de cette machine , 
que celui-là l’eft d’une perfonne dont il connoit 
-les inclinations , & à qui il (cait infj^er la hai- 
^ neou l’amour , félon qu’il faut le /aire avança: 
vers un objet , ou l’cn éloigner. 

Or les pallions font excitées . par la prefoice de 
^ leur _ objet : le bien prefent donne' de l’aifloury 
& de la joye. Lorfqu’on ne le pollède pas en- 
core , mais qu’on le peut polïèder , il brûle fa- 
mé de delîrs , dont il entretient le feu par l’efr 
perance. Le mal qui eft présent càule de la 
haine ou de la triftefîè 5 s’il eft ablent > l’amc 
eft tourmentée par des craintes & par des ter- 
reurs qui fe changent en defclpoir lorfqu’on 
" n’apperçoit point le moyen de révircr. Pour 
donc allumer les pafHons dans le coeur de l’hom- 
me , il faut lui en prefenter les objets , & 
c’eft .à quoi feLVent merveiileufement les figu- 
res. 

Nous avons vu comme les figures impri- 
ment fortement une vérité , comme elles la dé- 
veloppent , comme elles l’expliquent. Il faut les 
employer en la meme ' maniéré pour découvrir 
l'objet de la paflîon que l’on defire, infpirer , 8T 
pour faire une, vive peinture qui exprime tous' 
les traits de cet objet. Si on parle contre un 
foclerat qui mérite la haine de tous les Juges, 
on ne doit point épargner les parqies , ni évi- 
* ter les ^répétitions ^ & les fynonymes pour frap- 
per vivement leur efprit de l’image de fes cri- 
mes. Les Antithefes font necefîkires pour faire, 
concevoir fénormiié de la vie par l’oppofition 
de l’innocence de ceux qu’il aura pcrfecurcz. On 
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peuc le comparer aux fce!erats qpi ont vécu 
vant lui , 8c faire voir que fa cruauté eft plus 
grande que celle des tigres 8c des lions. C’efi: 
dans la defcription de cette cruauté , 8c des au*- 
très mauvaifes qualitez de ce fcelerat que triom- 
phe Téloquencè. Ce font particulièrement les 
Hypotipo^ , ou vives deferiptions , qui produi- 
fent reflet que Ton attend de foii difçours , qui 
font élever dans l’amc les flots de' la paflion donc 
on fe fert pour faire aller les Juges ou Ton veut 
les iHener. Les exclamations fieqpentes témoi- 
gnent la douleur que caufc la vue de tant de 
crimes fi énormes , 8c font reflentir aux autres les 
memes fcntim.ens de douleur 8c d’averfion. Par les 
Apolhophes par les Profopopées , on fait qif il 
femhle. que toute la nature demande avec nous Ix 
condamnation' de ce criminel. 


Chapitre XIV. 

Jiejlexion fur le bon- ufage- des figures» 

L Es figures étant , cpmme nous avons vu , les* 
caraâcres des pallions , quand ces paflîons 
font déréglées , les figures ne fervent qu’à pein^ 
dre leurs déreglemcns. Elles font les inftrumens 
doiit on fe ferr pour ébranler lame de ceux à 
qui on parle. Si ces inflrumens font maniez par 
un cfprit animé de quelque pafEon injufte , ces 
figures font dans fa bouché ce qu’eft une épée 
dans la maip d’un furieux. Il ne .faut pas s’ima*- 
giner qu’il (bit permis de noircir par de fauflès 
aceufations ceux contre qui on parle j 8c que 
pour parler éloquemment il foit "neceflàire d’em*- 
ployér^ contre cux les mêmes figures dont: on fo 
ferviroit pciu' porter des Juges à condamner Je 
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plus criminel & le * pins abominable de tous 
les hommes. Les DéelamateurSy à qui ce dér 
faut eft ordinaire , .ne trompent jamais deu» 
fois. On s’accoûtume à entendre leurs excla- 
mations , Sc il leur arrive la meme chofe qu’a 
ceux qui ont coutume de feindre qu*ils fora 
malades. Quand iU le font elïaSivement y ou: 
ne les croit pas.. 

Nec fetnel irrifus tfivils af folle fe curat', 

FraBo crure planum : U cet illi plutima manet 
Lachryma : per fancium furattls dicat Ofirim , 
Crédité : non Indo : erudeles tollïte claudum, 

§ltjAre peregrmum , vicinia rauca réclamât • 

^ «V 

' Ce ddfeut dans les uns eft une marque' de mai-- 
lice, & dans fcs autres de legereté & d'extrai. 
Vagance, C’eft une malice lorsqu’on prend plai^ 
fir à combattre la vérité 5 que Ton ne defîre pas 
éclairer l’efp rit de fes Auditeurs, mais le trou-- 
.bler par les nuages de quelque injufte paflîon 
qui leur dérobe la vue de la vérité. . On ne doit 
pas toujours aceufer les Déclam ateurs de cette* 
malice : fouvent ils . ne prennent pas garde awt 
impreffions que peuvent faire leurs figures lenr 
deifoin n’efopas de perfuader , mais feulement 
.de paroîire àoquens. ‘ Pour cela iis s’échaùfo 
fent ,, & ils emploÿent toutes les .plus fortes fi^ 
gures de la Rhétorique, quoiqu’ils n’ayent point 
d’ennemis à combattre j femblabîes à un phre- 
fietique qüt fe fert de fon épée pour combat-- 
tre un ennemi phantaflique que fon imagina^ 
tion troublée lui fait voir en l’air. Ces Décla^ 
mateurs entrent dans des Ëmhoufiafmes , qui 
kur font perdre Tufage de la raifon , & - leur font 
voir les chofes tout d’une autre manière qu’ellçj 
m font pas,. 
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£/ folemgeminum $ dup lices fe ojiendere Thebas^ 

\ 

Ce défaut cft le caraâere d’un enfant qui Ce 
fâche (ans fujet ; neanmoins les Ecrivains les 
plus 'élevez y tombent , parce qû’on ne croi- 
roit pas pouvoir paflèr pour éloquent It on rie - 
feifoit des figures. Il faut pour cela parler avec 
chaleur fur toutes les matières , fe corrompre 
I cfprit , & appercevoir toutes les chofes autres 
qu elles ne font. Il faut faire des reflexions fur 
tout ce qui fc prefente , & ne parler que par 
Sentences. Mais ce qui efl de plus ridicule , 
c’eft que dans toutes ces figures ces mauvais 
Orateurs ne tâchent qu’à plaire , fans fe met- 
tic en peine de combattre , Sc de terralTèr leur 

> • _ 1 1_ y*\. 


' qui dans un combat ne (e fbucîeroit pas de 
frapper fon adverfaire , & d’en être frappé , pour- 
vu qu’il ^attitât fur lui les yeux de tes fpefta- 
teurs , qu’il combattît avec grâce , avec un air 
galand & agréable. ' Ce font ces mauvais Ora^ 
teurs que Perfo raille dans une de fos Satyres en 
la performe de Pedius. 

F«r es , Mit Pedio : Pedius quidl crimhia rafis 
JLibfat fh Antithetts » deffas ppfui/fi figuras 
iatidatur, 

. Ces mauvais Orateurs , dis- je , aflf^ent de 
irefiirer toutes leurs paroles , de leur donner ' 
suie cadence jüfte qui flatte les oreilles. Ils pro- 
portionnent toutes leurs expre/fions : -En un mot, 
ils figurent leurs difrours , mais de ces figures ' 
qui font au regard des figures fortes & perfuafives , 
ce que font les poftures que l’on fait dans un 
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ballet . au regard de cellds qui fe font dans mi 
combat. 

L ctude & Tart qui paroiflènt dans un diPr 
cours peigné, ne font pas le caraftere dun ef^ 
prit qui eft vivement toucîié • des chofes dont it 
parle,, mais plutôt d*un homme qui eft dégagé 
^ de toutes affaires , & qui fc joue. Ainfi on ap- 
pelle ces figures mefurées, qui ont une cadence 
agréable aux oreilles , des figures de Théâtre^ 
Theatrales fignr^. Ce font des armes pour la 
montre , qui ne font pas d’allèz bonne trempe 
pour le combat. Les figures propres pour per- 
' fiiader ne doivent point être recherchées , c’eft 
la chaleur . dont on eft animé peur la dcfènfedc' ' 
* la vérité qui les produit’, qui les trace elle-mêr ' 
me dans le difoours , de telle forte que Télo- 
quencc n’eft que TeiFet de ce zele. C’eft cc 
que dit foint Auguftin du ftilc éloquent de faine 
Paul ; D*ou vient, dit-il, que les Epîtres de ce 
grand Apôtre font fi animées , qu il fc fâche , 

Ï u’il reprend , qull fait des reproches^, quil • 
lame y qu*^il menace ? qu*îl marque lés difie- 
rens mouvemens de fon cfpric par le change- 
mène de .fa voix ? Lon ne peut pas dire qui! 
fo foit étudié pcerilement , comme font les Dé- 
clamateurs , à faire des figures ; neanmoins fon ‘ 
difoours eft tres-figuré j c eft pourquoi , commb 
nous ne pouvopis pas dire que faint Paul ait re^ 
cherché Téloqucnce , nous ne pouvons pas nier 
que l’éloquence n ait foivi fon difoours^ ^id fie 
indignatur Apoftolus in Epifiolis fuis , fie cï>rri^ 
fie exprobraf . fie inenpat, fie minaturt 
§^id efi quod animi fui affeâium tam crebrof 
tam ajpera *oocis mutaùone tefletur ? ETuUur 

dixerit more Sophifia/rum pueriliter confttHh^ 

figttrajfe orationem fuam* Tatntn maltis figtstie- 
difiinâk }efi i q^propw Jfofiolum / 
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cepta eloquenÜA ^ non fecutum ejfe dicemus , îta 
quod ejm fapientiam fecuta fit oloquentia non 
denegAtnfu. 

Mais ce n eft pas feuîefneht dans les grandes 
occafions que les figures doivent, être em- 
ployées. Les paflîons ont plufieurs degrez. Tou- 
tes ^ les coleres ne font pas' également grandes : 
Toutes*. les figures n’ont pas auffi la meme for-- 
ce. Il Y a des Anrithefes pour les grands mou- 
vemens , il y eh a pour dé Icgcres émotions; 
c’efl: pourquoi on ne doit pas condamner tou- 
tes fortes de figures dans un difeours qui eft fait 
for une matière qui femblc ne donner aucune 
occafion d’emotions juftes & raifonhables. L’ar- 
deur que l’on a de fe bien exprimer , & de fai- 
re concevoir les chofes que l’on enfeigne, a fes 
figures comme les autres partions. Dans la con- 
verfation la plus douce , quoiqu’on ne trouve- 
aucune refiftancc dans Tefprit de ceux avec qui 
l’on s’entretient , cela n’empêche pas que pour une 
plus grande explication on ne répété que^uefois 
les memes mots qu’on ne fc ferve de differentes 
exprertîons pour dire la mêmechofe. Il eft per- 
mis d’en faire des deferiptions exaftes', de cher- 
cher dans lès chofes naturelles & fenfibles des com- 
paraifons & des images de ce que l’on dit. On peut 
demander le fentimeiit de ceux qui écoutait , les 
interroger pour les rendre plus appliquez , ou pour 
retenir leurs efprits dans l’attention nccertaire,& 
kur faire faire des refleXiorîs fur ce que l’on a dir: 
Ainfi la converfation , comme nous avons dit , .1 
fes figures aUfli-bien que les harangues & les- dé- 
clamations. 

On appelle froid le ftilc de ces Orateurs qui 
font un rnauvais ufage des figures , parce que 
quelques efforts qu’ils fartent pour animer leurs 
Auditeurs .. on les écoute avec une certaine froi- 
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deur 5 qui eft d’autant plus fenfible , que l’on n cA 
agité d’aucune des émotions qu’ils avoient Vôul^ • 
exciter. Car enfin on fc rit d’un homme & de fes 
larmes quand on le voit pleurer fans fujet.- S^l^ en- 
tre en colere fans que perfonne s’oppofe à fes 
defleins , cette paflîon palTe pour une , véritable 
folie. On ne peut donc être couché quand on 
voit quelqu’un ému, lî l’on ne trouve qu’il y . 
a fujet de l’ctrc. Un homme qui pleure dans 
Un péril' évident , oblige ceux qui le voyent de 
pleurer avec lui. La colere d’un miferaWe 
non voit accablé iniufl'ement , cn'traçe dans 
on paru ceux qui (ont témoins de cette inju- 
ftice. Ainlî pour toucher , ou pour . faire que 
les figures qu’on employé fallènt leur effet , il 
faut que les gaffions qu’celles peignent foient .^rai- 
fonnablcs, ceft-à-dire , que l’Orateuf doit fai- 
re paroître les chofes qu’il traite fous une telle 
forme, qu’on, ne les puifle voir fans en être ému- 
Il faut difpofer. le cœur .du Leéleur , n’entre- 
prenant jamais, d’y -exciter aucun mouvement 
qu’aprés l’y avoir préparé. Si on veut le por- 
. ter à la compafliôn , il faut lui faire voir anç 
grande mifere , gardant ce tempérament que 
la paflîon qu’on exprime par des figures ne loit 
'pas plus grande , que ne le mérité le fujet , & 

3 ue ce fbit tou jours la gaffîon qui faflè pro- 
uire les figures extraordinaires au milieu de 
quelque grande circonftance. Cela demandé une 
grande prudence ; c’eft aiiffî , comme nous di- 
rons très - fouvent . , le jugement qui. fait les 
grands Orateurs. Les . François font ‘ particuliè- 
rement ennemis de ces . figures qui font ‘ trop 
fortes. On a en France de la douceur & de la 
politefle ; on ne peut fbuffiir les humeurs chau- 
des & violentes. On cftime & l’on aime ceux 
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qui fçavent fç modérer 5 c eft pourquoi les fi- 
gures excraojdinàires nous paroiflent ridicules, 
« ce n eft dans certaines occafions qui font ra-* 
res. Car il n’arrive pas fouvent que la raifon 
permette de laiflèr agir les mouvemens d’une 
paffion. Cet avis bien médite donnera de gran-* 
des lumières pour rélcquence. 
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L’ART DE PARLER. 

■ * * \ 

LIVRE TROISIE'ME. 


Chapitre Premier. 

Dejfein di ce Livre, on y traite de la partie mte* 
ter telle de la parole > c* eft-à-^iire -, des font 
dont les paroles font cotnpojeesi On décrit com^ 

ment fe ferment ces fonsl 

* • . 

E cJonne beaucoup plus d ‘Rendue à 
louvrage que j’ai entrepris , que n’en 
ont pas les Rhétoriques ordinaires. 
Mon but eft de découvrir les fonde- 
mens de l’Art que je traitte. Je ta- • 
che de ne rien oublier pour cela. 
Nous avons vu comme le forme la voix. Nous 
avons dit que nous avons. une orgue naturelle; 
que les poumons en font les fouffletsj & que ce 
canal' par lequel nom relpirom , qu’on appelle la 
Trachée artere , ou Tapr|e - artere , eft comme le 
tmau de lorgue. . A prefent que nous entrepro* 
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nons de traiter à fond de la partie materielle de 
.la parole J c'cfï-à-dire des fons dont e^îe^eft com- 
pofée , il faut expliquer avec plus d’exadlitude com- 
ment fc fait la voix , & comment fc fornae le 
(bn de chaque lettre. Il faut donc confidever en 
premier lieu ^ que le larinx , c’eft ainfi qii’oti 
nomme ie haut de lapre-nrtcre , efï’ cntcuré de ' 
mufcles. L'ouverture du larinx Te nomme glotte, 
ou languette qui s*ouVre & fe ferme plus ou 
‘ moins par le m.oyen des mufcles qui la font mou- ' 
Voir. Cette glotte efi: cornpofée de deux ment- 
branes cartilagineufes.. Lorfqiie ces membranes 
font tendues, & qu’elles- ne laiiient qu’un, petit 
pafTage, comme une fente, l’air qui fort foudai- 
nement des poumons 5 les fecouëj ce qui fait' le fon 
de la voix, de la même manière que fe fait le fon 
d’une mufette & d’un haut-bois. Les anches de 
CCS infttumens font le même effet que la glotte. 
Les cartilages* dont elle cft compofêe , reçoivent 
un tremouflèment de l’air qui les fepare avec con- 
trainte quand nous parlons. Les Bons Anatomf* 
ftes en diftinguent cinq affez folides, polis , & 
faifant reflbrt. Ils font entourez de plufieurs pe- 
tÎK mufcles qui ont une admirable îiaifbn avec 
les oreilles , les yeux , les parties du vifage , avec 
le coeur , la poitrine j ce qui fait que le feul fon 
de la voix fait connoître l’état de celui qui par- 
le , & qu’on lit fur fon vifage ce qu’il dit aux * 
oreilles. 

‘ C eft ainfi que fc forme la voix , qui nous fè- 
roit commune avec plufieurs animaux , fi elle ne 
recevoir point d’autres fermes que celle qifeîlc 
' prend en fortaritdu larinx. Les mufcles qui font 
attachez à cette partie y fervent à la modifier. 
Elle eft douce ou rude , felo^|la qualité des mem- 
branes de la glotte *, & elle reçoit plufieurs degrez, 
ou tous , félon que^ l’ouverture du* larinx eft plus- où 
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nioins* grande :• quand elle cfl: petite le fon en eft ' 
aigu -, mais ce n*e!t pas ici le lieu de faire ces con.^ 
fiderations qui regardent la Mufique. Cpnfiderons 
que la voix , apres être jbrtie du larinx, reçoit d’âu-^ 
très modifications differentes , félon qii on difpofb 
le lieu oLÎ elle cfl: reçue , que la langue la. porte 
çonrre differentes parties la bouche qui s*ou-’ 
yre ou fc ferme différemment par le moyen des. 
dents & des lèvres. Ain^ qu*on voit dans les or-^ 
•gués que les tiiiaux ont des fous tout differens, 
félon leurs differentes formes. Ces difierentes mo- . 
d/.fîcations font les Tons qui eompofent les paroles : 
les lettres font les lignes de ces foiis. 

On voit par f expérience qu’on en fait' dans les 
orgues , qu’on peut imiter courçs -forres de fons; 
On imite avec un appeau le chant des cailles, 

‘ dans lequel on pntend le fon de quelques fylla-^ 
tes 5 ce qui a fait croire qu’on pourroit faire par-» 
1er une machine. Il n* y auroit , dic-on , qn’à re- 
marquer la difpofition particulière des organes dç 
la voix, & la difpofition de la boqche qui eft 
nccellàire pour faire le fon de chaque lettre.- 
En faifant autant de tuiaux qu’il en faudroit pour 
prononcer .toutes les lettres, on fcroit une orgue ‘ 
parlante , qui pronoiiceroit des paroles fclop qu’el- 
le feroit touché -f Remarquons combien la diffi? 
culte de cette entreprifp eft grande, afin qu’on 
comprenne l’habileté de celui qui nous a fait , 
ce que nous ne pouvons afièt çonfiderçr. S’il 
s’agi/lbit de faire parler François à une orgue , 
comme nous avons cinq voyelles , & dix-fept con- 
jfbnes , il faudroit déjà vingt7deux- machines dif- 
férentes , & il ne faut pas croijre qu’.elles fufiènt tPU? 
tes également fimplcs , que cç nç fiiffent que dqs . 
tuïaux. Il y a des lettres qui demandent , que la 
machine qui les fcroit fbnner , fe fermât & s’ou- 
yrjit , çç qin ac fe jpoiirroit faii:ç qu avçç plu^nrs 
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rcflbrts. Ily a bien de la diiïc ence entre Iç fbiv 
dç d^ux lettres qu'pn pronoïi.rc icparément , & 
le fon de la fyllabe qu*çllcs compofent. Ces dçu^ 
fons s’allient pour n’en, foire qu’un ; ainfi deux 
machines , dont l’unp feroit , par exemple , a , 
l’autre b * ne feroient pas sb , ni b4> Combi^ 
nant donc ^ en ces deux maniérés avec les dix-» 
fept .conibnes , il foudroit trente-quatre difFercn- 
tes machines pour- marquer ces Tyliabes , & com- - 
nie il eUx foudroit autant pour chacune dçs cinq 
voïeilcs , qui demanderoient pareillement trente- 
quatre machines differentes , il en foudroit par 
coafequent pour toutes cent foixaiue-dix. 

X II y a des fyllabes dp trois lercies, dont les 
unes ont une voïcllc entre 'deux confones , com- 
me bab , & les autres unp confone entre deux 
yoïelle , 'comme La voïelle a fc peut corn- 
binerxavec les confoncs pour faire une fyllabe 
de trois leoties pour le moins en deux-cens qua-r 
tre-vin^ts neuf maniérés differentes. Multipliaht 
ce nombre par Iç nombre dçs voyelles, c’eft-ardire 
par cinq , cela fait mille quatre cents quarant* 
cinq ; il foudroit aqtant de diffèrens . inftrumens.. 
Les fyllabes de trois lettres fe font encore, d’une 
autre manière. On peut à . la fyllabe ab ajouter 
fine confbne , -comme abb , abc , abd y ce qui 
demanderoit encore une infinité de machines. 
Je n’ai point voulu remarquer ici que nous avons 
plus de cinq yoïçlles , comme nous le ferons voir. 
Nous ayons deuxfortesde a, trois fortes de ^ , 
deux fortes de c , deux dp « ^ ce qui augmça-- 
teroit infiniment l’orgue dont nous parlons. Et ' 
quand auroit-on inventé un fi grand nombre de 
machines qui pût les foire joiier avec la vitefTç 
pÇceflàire? Car comme les fons de deux ou de 
pluficurs lettres qui font une fyllabe , doivent être 
wais, iü[:faut que Ifs fons des fyllabes qui w 
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mot , foient lices enPjmble , autrement on entend 
des fyllabes , &.non point des mots. Il fauJroiç 
im clavier d*urie infinité de touches , & on cf!: emv . 
bari;aflé quand un clavier n’en a qu’un certain nom- 
bre qui eft allez petit.* ' 

. Admirons donc ici la difpoficion mervcilléiiffe 
des organes de la parole qui n’ont rien d’embar^ 
ralîàn^t , & qui font tellçmait placez , qu’on s’en 
fert plus facilement qu’on ne peut remarquer 
comme ils font faits. Dieu dont nous fômmejK 
l’ouvrage , nous fait faire , fans que nous apperce- 
yions qu’il y ait de la difficulté , ce qui eft im- 
jP‘ ffib’e à l’art. Nous faifons avec la bouche ce 
que ne rounoic pas faire un million de machit* 
Des 5 car . ce nombre ne furfiroit pas encore. Il 
y a plufieurs millions dé difierçns mots qui, de- 
mandent des difpofîtions particulières dans les 
. organes de la voix j auilî 1 ^ langue qui en eft 
un des principaux , eft compoGé d’un nom- 
bre innorï)brable de petits filets , qui font com- 
me autant d’inftntmens par lefquels elle fo tire',- 
elle s’allonge , ellç fe replie , elle fe tourne en 
^ Cant dç maniérés qufoii ne les peft: compter. 

' Les levres ont pareillement plufieurs mufcles 

" qui les font joiier en differentes maniérés. La 

bouche fè peut ouyrir difïèremilient ^ de forte 
f que ce n’cft point une exagération de dire qu’on 

^ nç feroit pas avec un million de machines ce 

que nous faifons avec la bouche. Après quoi 
c' qu’on me vante tant qu’on voudra ces têtes par- 

lantes , je fuis perfiiadé que ce n’étoient que des 
marionettes. . On trompoit avec efprit ceux xemi 
^ ^ on ne donnoit pas le temps de remarquer l’artifice 

dont on fe fervoit. Les Hiftoriens qui nous par- 
wC- l£4K d’unç tête femblable faite par Albert le Grand, 

ni* nous content ce qu’ils veulent. Il n’y a qiîe ccujç 

rèw' qui n’ont fait atcçoaon.à la manière 
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nous parlons , qui crovcnt qu’on , puiflè . imiter 
un ouvrage aulU admiraolc qu eft la tête de l’hom- 

* me. 

Mais il eft très- vrai que fi on ne peut pas fai- 
re parler une rcte artificielle , on peut faire par- • - 
1er un muet avec artifice. Il ii’y a qu’à lui faire 
prendre" garde à la difpoficion qu il vck que 
prennent les organes de la voix de ceux qui par- 
lent pour faire -fonner chaque lettre ^ réitérant 
fouvent la prononciation d’une men^e lettre , 
dont on Itii fait voir en meme temps le caraftere, 
afin’ qu’il remarque les mouvemens de la langue , 
l’ouverture de la bouche , comment les .dents côur 
peut les fons , comment les levres battent l’une 
contre l’autre pour faire enfuite ce qu’il voit 
faire. Les muets ne font muets que parce qu’ils 
lî’entendcnt pas ^ ainfi ils ne peuvent pas appren^' 

• dre à prononcer le fon de chaque lettre -^autre- 
ment que par cet arrificc , qui leur fait voir ce 
qu’ils ne peuvent pas entendre. Monconis rap- 
porte dans fon voyage -d’ Angle- erre , qu’un ex- 
cellent Mathématicien d’Oxfort -fit lire en fa prcr 

^ •' fènee un mueP, U que c’étoit Iç fécond qu’il 
avoir fait parler. Il avoue neanmoins qu’il ne fai- 
foit que faire fonner les lettres feparément , & 
qu’il ne pouvoir lier leurs Ions. J’ai fouvent 
' entendu parler de plufieurs fourds qui au mouve-» 
ment des levres , & à la maniéré qu’ils voy oient 
qu’on oiivroit la bouche , conhoifibient tout cc 
qu’on difoit. Je le crois ^ car j’ai vu dans le Diocefe 
de Grenoble , dans la Paroifle de Befle , une femme 
fburde, à qui Tes parais fiifoient' entendre tout 
cc qu’ils vouloient. Ils lui parloicnt fort bas , de 
maniéré' qu- elle ne pouvoir remarquer que des 
' mouvemens "de leurs levres, & la difpofition d^ la 
bouche*; j’en fis faire j>lufieurs expériences en ma 
prefeneç. ‘ / 
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Cette quatrième Edition étoit commencée lorf- 
que j’ai vu une excellente difl'ertation d’un Mc-’^ 
decin Suîllè qui refide tn Hollande , & fe nom- 
me Amman. Il afliire qu'il a appris à plufieurs 
perfonnes lourdes Sc muëtes à parler , lire 6c écri- 
re. Il explique fa méthode, qui conûfte en deux 
choies , dont la piemicre eft d’obferver avec les 
yeux les düFerens mouvemens des organes de 
la prononciation. Il décrit les difpolîtions parti- 
culières à chaque lettre ^ 6c comment il les fait re;- 
marquer 6c diibnguer à ceux qu’il inftruit. Pour 
cela il les oblige , eu fc regardant dans un mi- 
roir , de s’habituer à faire les mêmes mouve- 
mens qu’ils lui voyent faire. L’autre partie de la 
méthode , c’eft de donner lui-même au golîer de 
Ion difciple ia difpofition qu’il doit avoir pour 
certaines lettres , comme peut faire un Maître 
à écrire, qui prend la main de fon diO:iplc ,6c la 
conduit •• ou comme un Maître à danfer qui tour- 
ne les pieds de fon écolier y Sc lui faft faire les 
pas qu’il veut qu’il faffe. •’ Cet admirable Maître 
des muets , quand i! Içur donne fes premières le- 
çons , forme avec les mains dans leurs -organes la 
jdifpofition qui cfl: nece/Ikire pour prononcer cha- 
que lettre. Il preife leurs lèvres l’une contre faii- 
jtre , ou il les fepare 5 il leur fait étendre la lan- 
gue, ou la«:cplier , l’enfler , fc!on que cela eft ne- 
^ ceflàire. Dans les lettres à la prononciation def. 
quelles le nez. contribue , il leur preflç cette par- 
tie de la maniéré qu’il convient. Sans - doute 
qu’il faut pour cela beaucoup d’adreflç 6c d’exer- 
- cice. Car fi nous avons tant de peine à faire des 
mouvemçns extraordinaires , qu’il y a des lettres 
.dans chaque langue qu’on ne peut prononcer 
lorfqu’on n’y a point été habitué dés fa naiflàn*» 
ce , il ne faut pas s’étonner qu’il fe trouve de la 
difHcuIté à faire prendre la coutume à ceux qui 
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, n.ont point d oüie , de prononcer des lettres qu*ils 
n ont .jamais entendues. 

C eft une excellente remarque de ce fçavant 
ingénieux Médecin , que fi Dieu n’avoit point 
donné la parole au premier des hommes , I ufage 
«n auroit été ignoré. Je reconnois volontiers l*im-« 
poflîbilité de la fuppofition que j’ai faite d’une 
nouvelle troupe d’hommes nouvellement fortis 
de la terre, ou defeendus du Ciel. Ces ho.mm^ 
p’auroient point pû fp former un langage articulé, 
non plus que des muets. L’experience le fait con- 
noîtrç, que des muets , qui, étant inftruits comme 
nous venons de le dire , peuvent apprendre à par- 
ler, ne le peuvent faire fans Maître. Toutle lan^ 
gage n’eft qu’un aflèmblage des fons fimples , dont 
les lettres que nous appelions les élemens du dit 
cours , font les'fignes. Ôn n’a point vu qu’aucun 
muet ait invente de lui-même la prononciation 
de ces lettres.' La chofe eft aifée à ceux qui en- 
tendent parler ; car naturellement nous imitons 
ce que nous entendons. Mais un fourd , que dis- 
je , un fourd ? un enfent , un homme , quelque 
âge q^u’il eût , quand il auroit de bonnes oreil- 
les , s’il ne converfoit point avec des hommes 
<jui fçûflènt parler , il ne parleroit jamais , c’eft- 
à-dire , qu’il ne formeroit jamais aucune parole 
articulée. C*eft un conte que, ce qu’<#i nous veut 
dire de ces enfons , qui nourris avec des animaux, 
prononcèrent naturellement de certains mots. 
Audi les miracles que faifoit NotrerSeigneur (ur 
-les fourds & fur les muets étoient grands , en pre- 
mier lieu , parce qu’il leur rendoit^ l’ouïe , & qu’à 
l’inftant même ils entendoient ce qu’on leur di- 
foit 5 <rhofe audi furprenantç que fi tranfporté par^ 
mi les Chinois, nous connüdîons à la même' 
heure tout ce qu’ils nous diroient, En fécond 
lieu, ce qui. rcndoit lçs^ miracles de Nptrç Seij* 


\ 


, i) E P A R L E R. Ltv. lll, Ch'ap- ï. I^î 
gneur plus admirables , c*eft‘ que fans inftrudlion 
ces muets parloienc ; diftinclement , ce qui ne fe 
pouvoir pas faire ^turellement , puifqu*en mille 
.chofes plus- ailles j il eft impoffible de faire cer- 
tains mouvernens qu’aprés un long, exercice. Je 
ne crois pas que jamais les hommes euJiènt pror 
noncé les differentes lettres de Talphabet , s’ils ne 
les avoient entendues prononcer. Ils peuvent bien 
les changer , les altérer, & faire de nouvelles lan- 
gues 5 mais jte ne conçois pas que s’ils n’avoienç 
jamais entendu parler diftinftement , ils eulTêat 
trouvé d’eux-memes Ie«fon,de chaque lettre. L’ex- 
perience Je prouve comme je Tai dit , puifqu’on 
n a jamais vu de muet parler de lui-même. 

Il feroit àlfouhaiter que la méthode dont nous 
parlons , fut connue , qu’en tous païs il y eut des 
perfonnes qui en fufl^t parfaitement inftruits. Il 
y a des muets par tout , & des enfans à qui il ne 
luffit pas d’entendre parler pour parler eux-mê- 
mes : Il y. a des lettres qu’ils ne peuvent pronon- 
cer. Cette, méthode s’employe avec fuccés pour 
ceux-ci. La facilité avec laquelle nous parlons, 
eft caufe qu on ne fait prefque aucune attention 
* à la difpofition des organes de la parole. On croit 
qu’il eft inutile de le faire. Un fameux Come- 
;dierf en a fiiit un fiijet de raillerie dans l’uric 
de Tes Coniedies , ou il joue un Bourgeois , qui 
apres avoir amafle du bien , voulôit paflèr pour 
liommedc qualité, & en avoir les airs. Pour cela 
J1 croyoic qu’il falloir fçavoir quelque cho/c 5 il 
prit donc un Maître. Ce Bourgeois étoit fi grofi. 
fier&fifot,que l’idée qu’il avoir de la fcience fe 
réduifoit à vouloir apprendre l’Ortographe & l’Al- 
manach , pour fçavoir quand il y a de la Lune & 
quand il n’y en a point. Il fàlîoit donc que fbn 
Philofbphe qui l’inftruit fur le Theatre , choifift 
;Unp leçon accommodée à fa capacité & à celle 
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du peuple. Il lui appiead donc feulement com-r 
mène le forinc chaque lettre , les voielies & les 
ceufones. 

Un homme feroit ridicule qui croiroit que 
ç'e.T: là une grande feipnee 5 qui. s*écriroit 
en écoutant de lemblables Iççons ; Ah! que ceU 
efi beau / vive la fcience » comme fait le 
Bourgeois qui traite fa fervantç d*imorante , 

* parce qu’elle ne fçai: pas cç* qu’eüe fait quand 
.elle prononce un V. Un homme, dis-je, qui 
s’im^gineroit que cela efi: ncccflàire pour parler , 
feroit auflî ridicule que celui qui croiroit ne pou^ 
voir maneer à moins que de feavoir tout ce que 
les Anatoiniiteï diicnt dq curipqx lur la mame-r 
rp dont les viandes fç broient dans la bouche, & 
fç mêlent ..avec Iç fuç fai-ivairp qui çn fait la pre- 
mière digeftion. Cptte eonnoiilance fi facile de la 
maniéré Sont chaque lettre fe forrne , efi le tbnr 
dçment de prefque tout ce quon pput dire de 
curieux fur les irregularicpz de la Grammaire. 
Elle fert à rendre raifon d une infinité de cho^ 
fes qui regardent la maniéré de décliner les noms, 
de conjuguer les verbes 5 ainfî quoiqu’on en 
puille penfer & dire , je m’arrêterai ici quelques 
momens. Outre qu’à prefent on np peut plus mé- 
prifer une rcchprche qui a appris le fccret de*faire 
parler les muets, & de^faire que les fourds peUr- 
vent Jire fur le vifage de celui qu’ils voyent par^ 
1er , ce qu’ils ne peuvent entendre ^ car fans doute 
que ceux qui ont obferyé les difpofîtions que prend 
la bouche propres àda prononciation dp chaque letr? 
trp , &il ne faut avoir qu’un miroir pour Maître, 
peuvent au feul mouvement des levres concevoir 
tout ce que Ton dit en leur prefence , quoiqu’ils nç 
l’ei^tendent pas. C'eft nn fait dope j’ai fait dçs e^ 
pprieuces certaines. 
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Chapitre ih 

J)és lettres dont les mots font compôfez,. ' 
mteremint des voyelles. Comment leur 
fon fe forme* * 

A 

y 

P Èrfonne n’a recherché plus Utilement cjüe ce 
fçavant Médecin dont nous venons de parler, 
l^maniere dont fe forment les lettres. .11 en traire 
dans deux Ouvrages qu’il a feits. Le premier a 
pour titre turdus mutiis loojuens, Le'dernict: 

qui- vient de paroitre efi: une excellente dillerta- 
tion fur cette même matière. Je n’ai pas vu Je 
premier Ouvrage. Voilà ce que j’àvois écrit dans 
l’Edition précédente avant que d’avoir vu cette 
diflèrtation. 

- La voix, comme on Ta dit , n’eft que le fon 
que fait l’air qui .fort des poûlmons lorfqu’il 
parte avec contrainte p^ Touverturc du larinx 
entre les deux membranes de la-glotte. Cette voix 
fe modifie dilïèremment dans la bouche j il s’en 
fait dirtèrens fons dont on compofe les paroles , 
& qui font comme les membres artus du diC- 
cours ; ce qui fait qu’on dit que la voix eft ar- 
ticulée , apres qu’elle a reçu ces differentes for- 
mes. Les caraéleres qu’on a choifis peur être les 
lignes de chacun de ces differens fons , s’appel- 
lent lettres. Les . lettres qui marquent les diffè- 
rens (ons qui fe font feulement - par les differentes 
ouvertures . de la bouche , s’appellent voyelles , 
parce que leur fon n’efî prefque que la feule voix 
qui n’a pas encore-reçu de grands changemens. 
La voix eft la matière du fon de toutes les lettres. 
Si l’on ne faifoit que faire battre les levres Tune 
contre l’autre, ou remiiçr la langue ,on neferoit 
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point entendre le fon d’aucune lettre • de me- 
i me qu’une flûte ne dit rien quand on n’y poufle 

point d’air , & qu’on né fait que remuer les doigts^ 
Il faut que la voix précède ou accompagne le 
mouvement des organes qui font les lettres qu’on 
appelle confones , qui font ainfi nommées , par-' 
ce qu’elles ne font point entendues qu’on n’enten- 
dc en même temps le fon d’une voyelle , • c’eft- 
à-dire, qu’on n’entende une voix qui leur tient 
lieu de inatiere, à qui elle donne une forme par- 
ticulière; , . 

I II faut donc parler des voyelles avant que de 
venir aux conioncs. les differentes maniérés 
- dont on ouvre la bouche , font qu’il y a , difo 
ferentes voyelles. Ce paflage de la glotte o\t 
fe forme la voix , peur s’ouvrir ou fe réflerrer.. 
les poulmons peuvent renvoyer plus’ ou moins de 
cet air qui fait la voix 5 outre que félon qu’on- 
ouvre la bouche plus ou moins , on y -fait reten- 
tir la' voix dans fes differentes parties , ce 
qui la diverfifie. Alors langue ne fait rien;, 
fi ce n’eft dans fa racine , comme nous l’allons voir 
en examinant comme fe forme chaque voyelle. 
Elles ont une grande affinité entr’elles ; parce que 
les manières dont elles Ce forment font peu dif- 
ferentes , ce qui fiiit que dans toutes les langues 
on change facilement une voyelle dans une autre 
voyelle. , 

. A. Lorfqu’on ouvre la bouche , la voix qui fort 
fait ce fon qu’on appelle ^ , lequel fon reten- 
tit dans le fond . du gofîer. La langue ne fait 
lien. Elle demeure fufpendu^ fans toucher aux 
dents , laifTant ainfl couler la yoix qui cft portée 
en haut. 

E. Q^nd lelarinx fe reflerre , que les poulmons* 
pouflent moins d’air, que la bouche eft moins 
ouverte que les lèvres fe replient en dedans, !»• 
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vàix qu’on entend cft la lettre JE. Il femble que 
le gofier retienne' le fon de cette lettre , & que ce 
(bn s’appuie fur la racine de la langue dont la pointe * 
touche pour lors les dents qui font médiocrement 
feparées. 

I. La voyelle I fo prononce avec moins de 
travail. Il faut peu d’air pour la former. Le fon 
n’en eft point retenu dans le gofier. Il cft porté 
vers les dents qui contribuent à le diftingiier. La ^ 
bouche eft un peu ouverte , & les lèvres s’éten- 
dent. Nous verrons qu’il y à un J confone. 

O. Le contraire arrive lorfqu’on prononce la 
voyelle O. Le larinx s’ouvre , le gofier s’enfle , 
éc fe fait creux : on y entend fonner cette lét- 
tie.' Toute la bouche s’arondit , & les lèvres font 
ûn cercle ^ au lieu que dans la prononciation d’uni 
i elles font comme une ligne droite. Le fon de 
çette lettre approche de celui de la lettre A y 
ç’^eft pourquoi il y a des nations qui les confondent, 
comme le font les Allemans: Le fon de la Di-» 
phtongue ou diflfere de 1*0 feulement parce qu*il 
cft plus obfcur. 

U. La prononciation de 1’^ eft douce. Le là-* 
tinx contraint' nioins la voix qtii fort des poul- 
mous, ainfi cette voix eft moins fortè. Le go- 
fier ne s’ouvre pas , ainfi l’on n’y entend pas la 
voix rai fonner. Les lèvres avancent en dehors ^ 
^ fo raffemblent pour' faire une très -petite ou- 
verture. C’eft ce qui fait qu^c les Hébreux ran-- 

Î ;ent cette lettre entrcTcs confones qu’ils appel- 
ent Labiales. 

Le fon de Vu , quand il cft adouci , approche 
du fon de I*/. C’eft pourquoi les Latins confon- 
^doient autrefois ces. deux voyelles. Us difoiçnt 
ôptimus , & optumus. . Ce fon adouci de n Vu 
que les Grecs appellent upfilon , c’oft-à-dirc u 
petit, eft bien dificrent du fonde la diphtongue^ 
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ou. Cette voyelle fe range comnie entre les 
confones , comme nous le verrons : c’eft-à-dire , 
quil y a. un v conione. 

. Chacune de ces cinq voyelles peut fe piononr 
cer difFciemment , félon la mefure du temps quW 
s’arrête à les faire fonner , afin qu’elles foient 
mieux entendues , ce qui les diftingue en voyel- 
les longues * & en voyelles brèves. Nous n’avonÿ 

..point de carafteres, non plus que les Latins, pour 
marquer ces différences , comme en ont Tes Grecs , 
qui pour cela comptent fept voyelles .‘Il dépend de 
ceux qui parlent de s'arrêter plus ou m'oins de 
temps fur les ^voyelles , & ainii de mettre entre 
elles plus ou moins de difïèrence. 

4. 

*' C’efe pourquoi le nombre des voyelles confide- 
rces félon le temps qu’op met à les .prononcer 
n*eft pas le même dans toutes les langues. Les 
Hcbreux‘cn comptent jufques à treize , parce qu’ils 
ont, par exemple un 4 long, un 4 bref , un 4 
tres-bref. 

^ C*eft une queftion que nous examinerons dans 
la fuite, fi en notre langue une même voyelle fc 
prononce toujours dans des temps égaux , c’efi:-à- 
dire , fi quelquefois elle eft longue , & quelque-^ 
fois brève. 'Mais il eft certain que nous prononçons 
différemment une même voyelle , fans que nous 
mettions de différence dans le temps que nous em- 
ployons à la prononcer. Lorfqu’on ouvre la bou- 
che • davantage , le Ton en eft plus, fort & plus clair : 
quand on Touvre moins, le fon eft plus-foible & 
moins clair. Ces différens degrez de force caiifont 
cette différence qui eft entre un e ouvert , & un « 
fermé , & un é- muet. E eft ouvert dans progrès » 
excès J fer , enfer. Il eft fermé dans bonté ^ pUcè^^ 
II eft muet dans grâce , place. Il y de la dif. 
ference .place en Latin fedes , & placé cq 
qu’on dit en Latin locatus. La différence de I’m 
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& de \y Grec vient de la même caufe. Nous 
ne nous fervons pas de difterens caraûercs pour 
•marquer ces diffèrer.ces 5 on met feulement fur’ la 
lettre ordinaire une note qu’on . appelle ' , 
qui avertit qu’il faut' élever la voix. Nos voyel- 
les ont une prononciation toute differente quand 
elles font accentuées. On prononce différemment 
male une elpece de coffic ,*& male en Latin 
mafculus : ce mot hbte en Latin hejpes , & hôte 
qui eft une efpece. de panier. On compte jufques à 
treize voyelles differentes dans notre langue. Outre 
b différence que le temps qu’on .employé à les pro- 
noncer peut mettre entr elles , il eu certain qu’el- 
les ont différens fons , félon qu’on les retient dans 
Je gofîer , qu on les pouffé vers le palais , qu’on 
les porte vers différentes parties de la bouche. De 
là vient que les mêmes voyelles n’ont pas le même 
Ibn dans la bouche de différentes nations. 

On remarque qu’entre les voyelles celles qui 
ent un fon plus fort , font particulièrement 1*4 
& fi, enluite Vo, Le Ton de Ve eftfourd, pay- 
ée qu’il fe fait dans la bouche qui en retient le 
fon. Ceux qui ont aimé les voyelles fpnnantcs ^ 
ont évité cette voyelle ej lorfqu’elle ne fe ren- 
controit pas avec des confones qui en relcvaf* 
fént le fon. Quoique Ve foie plus fort , quel- 
ques-uns ont mieux aimé Vou que le fimplc o, 
Lorfqu’on lie le fon de deux voyelles , il s’en 
fait un troifiéme , ce qu’on nomme une diphton- 
, gue , c’eft-à-dirc , une lettre qui a deux fons , 
comme a , œ. 

Comme chaque voyelle a un fon qui lui eft 
particulier, plus fort ou plus fbible^ chaque na- 
tion , félon fon inclination dominante ,^afléâ:c 
^ fe fervir des voyelles qui conviènpent plus à 
fon humeur -, & c’eft .ce qui a 'fait les différentes 
dialeéles de la Grcce. Cela fe voit dans les lan- 
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gués vivantes •, car les Efpagnols qui font natu- - 
rcllement graves 3c fiers , fe font fervis de mots • 
' qui renipliflènt la bouche , qui demandent une * 
grande ouverture , de grands mots , qui fonnent 
beaucoup. Ainfi ils repetenc beaucoup V voyelle ' 
magnifique , qui fe fait par une grande vouvertu- 
rc. Ils terminent plufieurs de leurs mots en O 
& Oj , »terminaifon qui eft fort fonnante. Les 
François qui n’aiment point raffèftation*, fefer-* 
vent volontiers de ÏE , dont la prononciation eft 
plus douce; & c’eftpour cela que les élifions , qui 
feint rudes ' dans les ancres langues , n’ônt rien de ' 
defagrcable dans la nôtre , parce que plufieurs de - 
nos mots fe terminent en £, dont îelifion eft 
douce , comme il pajioît dans le vers fuivant. 

^aime une amante ingrate n aime quelle’ 
au monde, ^ 

C’eft ce que montre" fort bien TÀuteur dés - 
avantagés de la langue Françoife , qui remarque - 
qu*un. François n’eft point obligé de parler de la 
gorge , d ouvrir beaucoup, la bouche , de frap- 
per de la langue contre les: dents , ni faire des • 
fignes &>des gcflcs , comme, il paroît que font 
la plupart des étrangers-, quand ils parlent le lan- 
gage de leur païs, &>comme nous Tommes con-- 
traints de- faire- lorfque nous voulons parler leur- 
langage. . 
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De^C’enJones, - Comment elles fe forment, 

O N peut dire que les vôyeües font au regard 
des lettres quôn appielle confonesyce^u’eft 
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le fond’une flûte aux difFerentes modifications de 
ce même fon que font les doigtt de celui qui joue 
de cet inftrument. Dans le fon des voyelles , la 
langue, comme on Ta dit, ne fait prefque rienj 
on entend une voix continue. Au contraire dans ^ 
les cpnfones la voix efl: interrompue* : tantôt la 
langue Tarrête, & tantôt la laiflè couler j elle efl: 
couppée par les dents , & battue par les. lèvres. 
î.a langue efl: un des principaux organes de la pa^ 
rôle. C 'efl: elle qui, conduit la voix, qui la dé- 
termine la change félon qu’elle fe replie ou qu’el- 
le fe de'ployc , & qu’elle frappe certaines parties de 
la bouche. La capacité du gofier fait que la voix 
y raifonne. Il y a des confones dont le fon fc 
forme dans cette partie. Lès lèvres donnent auffi 
line forme particulière à la voix, félon qu'elles 
battent lès unes contre les autres , qu’elles fc 
ferment ou qu’elles s'ouvrent. Les dents contri- 
buent pareillement à articuler la voix. Il y a des 
confones dont le fon fevforme dans le palais.- 
Nous avons dit qufon entend toujours lorsqu'on 
prononce une confone , le fon d'une voyelle , qui 
efl eiltendu'è dans le lieu de l’organe qui la mo- 
difiepour en faire une confone, foit daftf|| gofier , 
foit dans le palais , foit fur la languc^^Sitre les 
dents , fur les lèvres. D’où vient que les Hebreux 
difliîngucnt les confones en differentes claffes , à 
qui ils donnent le nom des organes qui fervent à 
les former , c’eft-à-dire qu’ils les diftinguent en 
lettres du gofier, ou gutturales 5 lettres des lèvres, ou 
labiales 5 lettres de la langue , lettres du palais , & 
lettres des dents. 

Il y a des peuples dans l’Orient qui ont des let--' 
très que leurs Grarnmàiriens appellent Avales» 

E arce qu’elles s’entendent . dans cette partie de la 
oùchc où efl: la luette , qu'on nomme en Latin 
Ils ont des lettres qu’ils ne prononcent qu'en 

I VJ 




V 


DIgHized dy Google 


204 LaRhetoriqjje, oül’Art 
fifflant ^ d’autres c]u ils prononcent en begayanf,’ 
balbutiendo. Il y a des lettres dans leurs alpha- 
bets qui fe prononcent la langue repliée proche de - 
la racine des dents. . 

Les Grammairiens Grecs diftinguent leurs let- 
tres en voyelles , c*eft-à-dire lettres qui font un 
fon , & en lettres muettes , qui font celles qui par 
elles-mêmes n’ont point de fon , & en lettres qui 
ont un demi-fon. Ils comptent fept voyelles, comme 
nous avons vu , & neuf muettes qu’ils diftinguent 
en trois claflès , chacune de trois lettres^ La pre- 
mière clafle comprend celles qu'ils appellent tenues» 
doiit le Ibn eft fbible, Içavoir , TT. «. 7 . qui ré- 
pondent à nos lettres P. k. t. La féconde claJfTe 
contient les lettres qui ont un fon qui n’eft ni fort 
ni foible , qu’üs nomment pour cela moyennes , 

& qui font C. y. /. b. g, d. La troifiéme com- 
prend les afpirées qu’on ne prononce qu’avec af* • 
pirarion , fçavoir (p. y- 1 . que nous exprimoiis ninfi 
ph. ch. th. ajoutant h. qui cft la marque de Tafpi- 
lation aux lettres tenues. 

Les lettres d’un demi fon font celles que les 
Grammairiens appe'lent liquides , qui ont une 
prononca|fcon coulante. On compte quatre liqui- . 
des , , A. U- f» h m. n. r. Les lettres de 

demi-fon font en fécond lieu toutes les lettres 
qu’on appelle doubles , parce qu’elles ont la force 
de deux lettres, comme font 4. |. ç. qui enferment 
une muette avec un figma , c'eft-à-dire avec une s, 

La lettre double vaut 0 t. w. 4^. La lettre 
vaut jtT. y 0. xtf. éc vaut /<r. 

Il y a des lettre^ fort oppofees à ces lettres 
doubles , qui font celles que les Hebreux appellent 
quiefeentes » parce qu’elles fcmblent fe repofer, 

& ne rien foire dans la prononciation. Nous avons 
de ces lettres dans notre langue ; dans ce mot 
fufi » comme quand nous difons qti U fufi » la 
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lettre s. ne fe prononce pas. Cependant elle n’eft 
pas inutile , non plus que dans ce mot paon la lettre 
P. Ces lettres qu on appelle * quiefeentes , ne font 
pas une clalTe à part , parce qu’en general fine 
lettre eft quiefeente ou de repos dans le mot oii 
elle fe trouve, lorfqu’clle n*y conferve pas toute 
fa force: ce qui arrive fouvent dans les langues 
qui aiment une grande douceur dans la pronon- 
ciation. Il y a des rencontres , oii fi Ton n’adon-^ 
cillôit pas certaines lettres , la prononciation feroit 
fort rude. . 

- Avant que nous confiderions comme fe forme 
chaque confene , il fera bon de remarquer que les 
organes de la parole peuvent diverfifier la voix 
en tant de maniérés differentes , que fi on 
qüoit CCS maniérés par autant de caraderes par- 
ticuliers, on feroit des alphabets qui aoroient une 
infiniuîde'differentes lettres. On le voit par expé- 
rience V chaque nation a des maniérés fi particu»^ 
licres de prononcer certaines lettres , que s’il letir 
fàlloit donner un figne propre , il faudroit leur 
en donner un tout different de ceux qui font or-^ 
dinaires. C’eft ce qui fait que les alphabets ne 
font pas les memes dans toutes les langues. Il ‘y 
a des peuples qui ont plus de lettres que nous , 
comihc nous avons des lettrés qu’ils nom point. 
La prononciation fo peut diverfifier , comme nous 
venons de le dire. Lorfquc cftte diverfité eft no-r 
table , on eft obligé de la marquer par un fignç 
particulier, c’eft-à-dirCy par une lettre ou carade- 
rc partie ulicr , qui ne peut être bien prononcé* 
que par ceux du pairs , parce que la prononciatioir. 
de cette lettre confifte dans une manière à laquef-» 
le il faut être habitué. On ne peut pas non plus 
l’exprimer avec nos caraderes , qui: font les fignes 
d une prononciation differente. Nous le voyons, 
loifque nous voulons exprimer avec nos caraûccos 


I 


- I 

. I 

i 

•’ A . , 

iàé £ARHE'foRIQJTE,OÜ l’ART | 

Grecs ou Larins les carafteres Hébreux. Perfonne - i 

ne s accorde : les uns les expriment d*uue maniéré^- 
les autres d une autre'» & tous fe trompent , parce 
guc les Hebreux prononçoient ces lettres d une ma- 
nière qui leur étoit fi particulière , que nous n*a- 
. vons point de lettres qui en puiflènt être un figne- 
J rbprc. 

. Ê ordre qu on peut garder en examinant com- 
me fè forment ces confones c*eft de.fiiivre la' 
diftribution que les Hebreux en font félon les or- 
ganes oii elles s’entendent. Commençons par les ' 

confones du gofier ou gutturales , qui font dans 
la langue Hébraïque , . aleph , he » ghet ou cher , | 

hgain ou gnaim ou atim i car les Grammairiens j 

ne s’accordent pas entr’eux touchant la pronon-' ; 

ciation de ces lettres que les aiiciens Grecs ne- | 

ïcgardbient que comme des alpirations j c’eft , 

pourquoi en exprimant les noms Hebreux ou ; 

Grecs , ils ne- marqiioient point ces lettres. Elles 
font appellécs gutturales , parce qu’elles fe pronon- 
cent m gHtture , dans le^ fond du gofier , c’eft-à-' 
dire que pour 'les prononcer il faut ouvrir le go- • 
fier plus qu’on ne fait pas pour les autres lettres. 

C’eft ce qu’on . appelle afpîrcr une lettre. Nous 
avons en Latin & en . notre . langue un caraélere 
particulier pour marquer rafpiration, qui eft H» 
qui n’a point d’autre- ufage. Spiritus rragis quàm 
Uttara, Nous n’avdî^.s point d’aütres lettres alpi-* 
r;iées. Pour exprimer les afpirées des Grecs nous 
joignons aux lettres tenues , comme nous l’avons | 

dit, un h: Ainfipour nous' mettons ph , pour J 
jj. nous mettons ch , Sc th pour ê* Le eft un * 

P prononcé, avec afj>iratiôn. Le x* un c avec af** 
piration, ÔcJ un t avec afpiratiqn -, .mais l’afpi- 
ràtion de l’/î eft douce. On voit 'dans les niots 
Latins qui viennent du Grec , & qui commencent- 
par une- voyelle qui . s-afpire , qu’on met .une & j 
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DE P A R L E I(. Liv. JJ.Chap. lit. i'df 
devant cette voyelle. Comme de «^/loriVon fait 
harmonia , harmonie. Les Orientaux afpirent' 
plus fortement que- les Grecs ; & ils afpirent dc$" 
lettres que nous prononçons doucement. LesHe-r- 
treùx prononcent leur aleph dans le fond du go^* 
fier d une maniéré fi particulière , que lairs Gram- 
mairiens prétendent qu on n en peut exprimer Ic^ 
fon par aucune lettre des langues Européennes. 

aleph tient le milieu entre Le he 6c 

le chet ne font que des afpirations. L’alpira-* 
tîon de he eft douce, c*eft repfillon des Grecs, 
qui en traduilant les mots Hebreux , oublient 
cette lettre. Le chet c’eft Vetha du Grec. Le 
gnaim OM aiim leur omicron. Cette demi erc- let- 
tre a cela de ' particulier , que la voix efl: portée- 
Vers les narines où elle fonne. Nous n’avons point- 
de gutturales que- notre h, qui eft la' marque de- 
l’a/piration. 

Les lettres des levres font en Hebreu heth , vau, 
tnem , dans le-Latin & dans le François , t , 
P* i m, V ,f. On entend ces lettres fur l’extre- 
mité des levres , aufli voit-on qu elles fc confon- • 
dent facilement, parce qu’elles fc prononcent à' 
peu prés de la illéme manière , & qu’elles font 
entendues dans un même organe j ce qu’il eft bon • 
de. remarquer poui: appercevoir comment il fo fait 
que certains peuples prononcent une lettre pout 
une autre, ce qui change tellenient une langue-*, 
qu’à peine peut-on connoître fon origine. Les Al- ’ 
lemans confondent ces lettres' labiales -, ils difent 
fonnm pour bonam , & ^num pour vinum. Les 
Gafeons binum pour vinum. Les Latins ont de 
même confondu Yv avec f. dt&l^ ils ont fait vita. 
Nous avons changé t; en t , Ac corvm nous^ 
avons fait corbeau, & lcpen*v. A' Aprilis , 
Avril , de cuppa > cuve , de nepot , neveu. Chez' 
ics Hebremc le' beth a tantôt le- (bn da i* 6c tan- 
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lot celui de v. Voyons comme chacune de coS 
lettres labiales fe forme. 

B. La lettre^, s’entend lorfcjuc la voix fôrtant 
du milieu des lèvres , elle les oblige avec une mé-* 
diocre force de fc feparer.r 
‘ P. La lettre p, fc prononce en e'tcndant les lè- 
vres , de forte qu’elles ne font pas fi grofles : elles 
fe compriment plus fortement que dans la pronon- 
ciation du b. ainfi la voix fait plus d’effort pour 
les Icparcr. 

. Al. Le fon de la lettre w, eft lourd , mugiens 
Uttera. On ouvre d’abord la bouche en la pronon- 
çant 5 & on entend une voix qui prend la forme du 
{bit de cette lettre lorfque.les Icvres viennent à s’ap^ 
procher fans fc battre , & qn’elles ferment la bou- 
che ; ce qui fait qu’on entend un biuit obfcur com- 
me dans une caverne. 

V. V'y confone efl: le Vau des Hebreux. Les 
Grecs l’avoient dans les commcncemens , l’ayant 
reçue des Hebreux avec le rçfte de leur alphabet. 
Ç etoit leur fixicrae lettre comme elle l’eft dans 
fHebreui C’eft pourquoi après qu’ils l’eurent re- 
tranchée , comme ils s’enètoient feivi, comme de 
leurs autres lettres , pour notet^ numériques , ils 
mirent en fa place r, qui n’eft point une lettre. 
Cette confbnc v efi: propiemcnt une afpiration , les 
Latins l’ont prife pour cela , faifant , par exemple , 
•vcfpet de Uvijoç, Ce qui fait que v diffère ac b» 
c cfl* que les lèvres ne battent pas quand on le pro- 
nonce. La voix fort du milieu des lèvres , au lieu 
(|ue dans la prononciation du b ks lèvres battent 
1 une contre l’aune. 

< F. Le fonde f cft encore une afpiration. Quand 
on commence de prononcer cette lettre , la bouche 
s’ouvre , enfuite elle fc. ferme un peu , la lèvre 
inferieure fe colant par fbn extrémité fur les 
dents. Le f avec rafpiraâon tient lieu de cette let- 
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i)E PARLER. Lh. III. Chap. Ut. 
trc chez les Hébreux comme chez les.. Grecs. Les 
Latins ont mis quelquefois / au commencement 
des mots Grecs qui coramençoient par une afpi-, 
ration.- Ils ont dit de pay». Les Efpagnôls 
f en h , d*où ils font harina de farina , leur ha^ 
b lare de fabulare. On voit dflêz Tütilité des re- 
marques que* nous fiiifons ici, & qu*d!cs donnent 
de grandes lumières pour découvrir Torigine des 
langues.On voit comment les Romains ont fait/^^r- 
tnade pafco de ^evtoB,fremo de CpçpAu- 
tilien , ce grand Maître de Rlîecorique , veut qu^SRP 
failê faire ces reHcxions aüx jeunes gens. Difcat 
puer quidin litterjs ptoprium , quid commune * qua 
cum quihus cognatio : nec miretur cur ex feamno 
fiat fcabellum. 

Les lettres du priais chez les Grecs. font pmeU 
iùd» kaph , koph { en Latin , & parmi nous g. i. c. 
k. dpiî Ton apprend pourquoi ces lettres *fe 
mettent fi facilement les unes pour les autres , 
comment de ferviens on a Üxt fer geans , de 
gloria > gubernator *de HvCippUrm , & que de l*He- 
breu gamal on à fait Dans la pronon- 

ciation de ces lettres la langue en fe repliant porte 
la voix contre le palais. 

G. Quand on prononce un g , la pointe de la 
. langue s'approche du palais ;'les lèvres s avancent 6c 
fe replient un peu en' dehors# 

J. .Quand on prononce / confone , la voix s*én-* 
tend au milieu de la langue & du palais. La bou^ 
clie ne s ouvre qu un peu. 

. C. En prononçant c la langue fe replie en de- 
dans , & porte la voix contre le palais , où elle s'ar- 
rête , ce qui oblige de la poullèr avec force. Lc> 
lèvres font étendues, & ainfi. elles ne s'ouvrent ’ 
que médiocrement.. 

. K. Les Hebreux ont deux fortes de., c, Içavoir le 
Kaph <Sc le Khoph. Il nous feroit bien difficile de 
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diftînguer CCS deux lettres en les prononçant,' parce 
que nous n y fommes pas faits. Le k ne difïère 
guere du c que par une afpiration. Nous adou-' 
cifîbns en plufieurs rencontres lé fon du c , de forte 
qu*il approche du fon de IV, comme en ce' verbe 
ccmmenç:t : alors 6n met delTciis ce’ c uiié notre ç ,• 
que les Efpagnols appellent cedille. 

Q.JLe q eft proprement une lettre double qui 
a la force du c&de Vu voyelle. Les Grecs n’ont 
^^|É^nt cette' lettre. Le x Latin qui répoitf au g des 
^iPrecs, eft auflî une lettré double éompofée 4^' 
^ & de ' 

Les lettres de là langue font ch Hebreu , t>jjh 
'Ifith > Teth » Lamed > K un , Tau , D , TH , L ^ 
N , T. Ceux qui ont la langue épaifîè ou humi-' 
de ont peine à prononcer ces lettres , qui fe cbh-' 
fondent facilement fropter cognationem. De tfiîr 
on a fait fans peine X)etu, . . 

D. Lo^fqu on appuyé rextremité de la’ langue' 
fur la racine des dents dé deflus , & qu’enfuite la 
Voix Icn fepare pour couler cntr’elle & les dents’: 
on entend fur l’exttcmité de la langue le fon de la* 
lettre rfr 

T. s’entend pareillement fur l’extrémité de la 
laïque qui alors touche les dents de deflùs , mais 
plus prés de leur trenchant. . tés Hebreux & les 
Grecs ont deux t qui fo diftingueiit par rafpiratioh* 
qiienous nlàrquons ch' Latin & en François avec la‘ 
lettre Ü7. . 

L. En commençant r de prononcer on ouvre fa 
'bduche ,, ainfi cette lettre n eft pas nluette enué-* 
rement. La langue travaille’ peu : elle porte feule- 
ment la voix contre le palais, contre’ lequel elle 
s!appuye par. fon extrémité. La mâchoire d^en bas 
contribue à la' prononciation de cette lettre , por- 
tant la voix en haut. La Trachee-arteré rétient 
aufli la voue,. de fone que cette lettre fe prononce 
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fort fîte , parce que le larinx Te ferme' pomptcment, 
& tout à coup , & qu on ne fek point d’effort pour 
pouflèr la voix. . 

N. La touche s ouvre auffi en prononçant n, 
c*eft pourquoi elle n’eft pas muette entièrement* 
La Jàigue fe replie , & porte la voix dans cette 
partie mi dedans de la bouche ou eft la commu- 
tation des narine^. Le fbn de cette lettre refonne' 
en ce lieu , parce que la bouche fe ferme fur la fin 
de la prononciation , ce qui fait qu’on appelle cette 
lettre lit ter a tinniens. . ' 

Nous adoücifïbns le fon de cette^ lettre dans cc$ 
mots , agnis , ignorer» comme nous le 

faifons de la lettre l , particulièrement quand 
elle eft double , comme dans ce mot fîRe , dont 
les deux lettres nefe prononcent pas comme dans 
mollis, C’eft de là que de /à/ on fait y»«, de cot 
cou > de méilM maux > de mel miel * de fel fiel. 
Ces deux II ont en notre langue un fon particu-^ 
colicr qu’on auroit pii marquer avec un figne parti- 
culier pour en faire une lettre diftinguée de l\ 
quand cette lettre a fa prononciation ordinaire. 

Les lettres des dents chez les Hébreux font 
zasn , famech , tfade , refeh , fehin. Nous n’a-^ 
vons que s , z , r , qui fe changent facilement^ les 
unes dans les autres. Les Latins ont dit Valefius 
& Vulerius , honos & honor. Il y a- des lieux cnr 
France oû l’on dît courin pour coufin. Naufea 
vient de fctvrla. 

' S. La lettre s fe prononce lorfque les dents ap- 
prochant les unes des autres , couppent la voix 
qui coule fer la langue , laquelle s’appuye dans fbn 
extrémité contre les- dents de deflus , & demeure" 
droite *, c’eft pourquoi la voix n’étant point arre-^ 
tée, au contraire étant contrainte de paflèr avec 
vitefiè entre les dents , on entend un fiflement fenr-- 
blable àcelui d’un vent qui paffe avec violence 
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par une fente. Il faut pouffer la voix fbrtémént 
pour faire fonner cette lettre -, € eft ce qui la fai- 
foit éviter aux Grecs, qui aixnoient mieux dire' 
nfKicrJn que sr'KUifffu. Ils fàifoient des pièces de 
vers oii i! n*y avoir pas une feule s , qu’on appel- 
pelloit pour cela acrty/iAQVf Nous adoucif-* 

fons cette lettre en ces -mots caufe , drf/r, plaifir. 
Nous la prononçons cemme le tfade des Hébreux. 
Nous la doublons quand nous lui coufervons le 
’ (on qu’elle a , comme dans ces mets , aujfi , 
hatjfcr , Uijfer. Les Latins fe font fervi de cette 
lettre pour marquer rafpiration. Ainfi de iV ils 
ont fait fus , de Nous avons mis un è 

devant s , pour en faciliter la prononciation , difaiit 
établir de ftabilire , & éenre de fcriheri. Dans 
plufieurs Provinces au-delà de la Loire , on ne pro- 
nonce point cette lettre quand elle commence le 
mot, qu on ne mette un e devant y on dit eft^ttuë» 
e/feétacle . . 

, Le Samech & le Schin des Hébreux ne fe diftin- 
guent que par la force delà prononciation. 

. Le Z des Latins & le nôtre , comme le zaiti 
des Hebreux, & le. zêta des Grecs, eft une let- 
tre double, qui vaut un d avec 5, comme- le 
tfade vaut un t avec s. Nous donnons au z 
une prononciation douce dans ces mots, onze g 
douze, treize, 

.R. Cette lettre n’eft pas entièrement muette, 
parce qu’on commence par ouvrir la bouche. On 
pouffe enfuite fortement la voix , qui étant arre- 
tée par les dents qui ferment le paflàge , elle eft 
obligée de rouler dans le palais , à quoi contri- 
bue la langue qui fe replie un peu dans fbn ex- 
trémité. Il faut pouflèr la voix fortement ; ce qui 
rend la prononciation de. cette lettre afiez rude& 
difficile. Ceux qui ne la peuvent pas prononcer, 
meuent- / en fa place. Au lieu de romrier ils 
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difbit louclter jd'on Ton a dit pour HpKxpof» 

& que pour foûtenir la voix on a mis è devant 
cçtte lettre, comme pour çéAov. brufcus'pom 

rufcHs * & qu’on -a fait braire de rugire > chanfr 
bre de can.er^. 

On comprend aifémentquc félon la di(pofi- 
tion des organes il y a des lettres qu’on ne pro-. 
nonce qu’avec peine-, ce qui oblige d’en fub1:î- 
tuer d’autres. C’eft quelq[uefois par affeâarion , 
comme le fait cette Graflàyeufc de la Comedic' 
de l’Aprés fouppc des Auberges , qui change tous 
les G en D , tous les K en T , tous les Jf en Z , 

X tous les Gh en S, Elle dit Datant pour Galant » 
To^r pour Cour, Zoti pour Joli , 5 <?//A:*pour 
ehoux. Gela vient au{B de l’inctination naturelle j 
& c’eft ce ‘qui change entièrement une langue , 
lorfqu’ellc pajflTc dun peuple à l’autre , & à’une 
langue en fait plufieurs , comme on le voit dans 
les differentes dialeâes de la langue Grecque. Auffi 
tous ceux qui travaillent (hr les Etymologies, 
mettent à la tête de leurs ouvrages de longs* trai- 
tez des changemens des* lettres j & font remar- 
quer comme les lettres d’un même organe , par 
exemple les .dentales, fe mettent facilement les 
unes pour les autres : que félon les differentes difpo- 
fitions , les habitudes qu’on a prifes , on évite les 
lettres labiales , ou on les aflfeèle 5 on change les 
tenues en alpirèes , ou les afpirées en tenues pour 
adoucir la prononciation , pour l’égaler , pour la 
fortifier. Ainfi au lieu de feribtum dç feribo , on a 
fait feriptam: pour fcrihjt oa a dit fcripfi. On en 

E ourroit donner un million dfexemples. Ces deux 
îttres V & F ayant quelque liaifon , du Latin cap^ 
tivm>2XL lieu de captiv , i\bns avons fait captif; 
de brei/ù on n’a pas fait brey i mais bref ; 
^Oûferve V dans ces noms ^ breve , captivité^ . 
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J>e V arrangement des mots. Ce qu'il y fatêt . 

obferver ou' ivitér,. 

C *Eft iin i^fFec de la Sagefle de Dieu qui avok 
créé rhomix^e pour être heureux , qu^ tout 
ce qui eft utile à fa coniervation lui e(t agréable# 
Le plaifîr qui eft attaché à toutes les aftions qui 
peuvent lui confctver la vie , fait qu*il s’y porte 
volontairement. Nous n’avons pas de peinje à man- 
ger ^ le goût que nous trouvons dans les viandes 
nous faiiant trouver la ncceffité de manger agréa.- 
ble.. Et ce qui autorift cette remarque que Dieu a 
joint rutilitc avec le plaiftr , c’eft que toutes les 
viandes qui fervent d’alimcns ont du goût : les autres 
chofes qui ne peuvent être changées en notre fubr 
ftance , font inlipides# 

Cet aflàifonnement de l’utile avec le deleél^ 
blc,fe rencontre dans l’ufagc de la parole : il y 
a une fympathie rnerveillcufe enti;c la voix de 
ceux qui parlent , &,les oreilles de ceux qui en<? 
tendent. Les mots qui fe prononcent avec peine, 
f hoquent ceux qui les écoutent: les oj^ànes de l’ouïe 
font difpofez de telle forte , qu’ils fo^nt blcflèz pat 
un difeours dont la prononciation bleilè les orga- 
nes de la voix. Le difeours ne peut être agréable 
à celui qui écoute , s’il n’^ft fàcilp à celui qui le 
prononce , & il ne fç peut prononcer facilement fans 
qu^il fbit écouté avec plailîr. * 

,On mange plus volontiers Içs viandes délicates 
qui confèrvent la fanté & qui font agréables au 
goût. On prête auffiplus facilement les oreilles à 
un difeours dont là douceur diminue le travail d^ 
r^ttention. Il en eft des fciences comme des vian- 
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des, dit (aine Auguftin ; il faut tâcher de rendre 
agr(:able ce qui cft utilie, ^oniam nonnnllam 
inter fe habeat fimUittidinem vefeentes atque dtf* 

> centes , prçpter fafiidia plurimerum , etiam ipjk 
fine qüibus ' *vivi non potefi ; alimenta cmdien^ 
da fiant. I^e plaifir attire après lui Æous Içs hom- 
4ncs, c*eft lui qui cft le principe de tous leurs 
mouvemens , & qui les fait agir. La prudence 
demande qu’on (e ferve de ce penchant pour les 
conduire là ou l’on veut qu'ils aillent.^ ’ & afin 
que nos paroles jeçoivçnt un favorable accueil , 
qu’on gagne les oreilles , qui en fait de Tons font 
-comme les portières de l’ame ; outre que Iç plai- 
iîr que nous donnons ai parlant eft précédé de 
notre propre utilité , le foulagement de celui qui 
parle failànt le contaitement de celui qui écoute. 

* Dans toutes les langues polies , c’eft^à-^dire dans 
,cellcs des peuples qui ont écouté la raifon , on y 
. a tou jours évité ce* qui pouvoir choquer les oreil^ 
les , ce qui a caufé'ces grandes irregularitez qu’on 
^oit dans leurs Granamair.es 5 car fi on n’avoit 
égard qu’à fç faire entendre , on le feroit d’une 
manière uniforme , comme le font les Barbares , 
jiont les Grammaires font extrêmement lîmples. 
Ils ont peu de focieté entr’eux^ ils vivent pfclquc 
.^comme des betes farouches 5 ainfi faifant peu d’ur 
- fàgc de la parole, ils ne penfont pas à polir leur 
f^gage, & ils ne s’apperçoivent pas de ce qu’il 
a de rude. Lés Hebreux, les Grecs & les Latins 
ne foüflfrent point d’expreflions rudes. Ils les chan- 
gent, quoiqu’elles foient^ conformes à l’analogit 
de la langue , c*eft-à-dire à la maniéré commune. 
Les Hebreux doublent quelquefois une confone , 
ou ils la changent, ou ils l’accompagnent de 
yoyellçs' longues ou brèves. On découvre aflèz 
fecilcment que ce n’eft que pour rendre la prb^ 
jnqnçiation plus aifoc. Ppurquoi changerC-on d^ns 


V 

L A R H E T O R I cy; E , OU VA RT 
J[e Grec les lettres do.uces çn fortes , ou celles qui 
font fortes en douces ^ & pourquoi tantôt ajoute- 
t-on ,& autres foi^ on retranche^que de deux voyel- 
les on n*en fait quune ,_Jcfqudfes on'feparc en 
d*autrcs lieux ? cela ne fe fait que pour la douceur 
de la prononciation. Les irregularitez n’ont point 
d’autres caufes. Tous les noms fç déelmeroient 
de la même manière > & tous les yerbes auroient 
les mêmes inflexions , fi la douceur de la pronon- 
çiatioiî n’obligeoic point d’éviter les. inflexions or- 
dinaires à caufe du coneours de quelques. confo- 
nés qui ne s’accommodent pas enfemble. Il faut 
remarquer que les Grecs , aulîî^bien qiie les Orien- 
taux , ont aimé des fons diftiiifts & forts *, ils ont, 
par exemple, préféré , félon Denys d’Halicarnafle, 
îcs lettres doubles aux lettres Amples, ce qui feroic 
que la rudeflè feroit plu.s fenfible dans leurs lan- 
gues , s’ils n’ayoient eu foin de l’éviter ; car les 
faux tons d’une trompette font plus remarqua- 
bles qiie ceux d’unjj flûte douce. Dans la langue 
Françoife les fons ,ne font, pas fi forts 5 c’eft pour- 
quoi fi elle n’eft pas capable d’une fi grande har- ‘ 
nionie,*elle n’eft pas fujette à une fi grande rti- 
.deflè, qu’il, feroit très - difficile d’éviter à caufe 
qu’elle eft.aflujettie à l’ordre naturel que. nous nç 
pouvons pas renvetfer , non plus que celui que 
î’ufagc a une fois autorifé 5 car quoique bUuc 
honet & bonet blanc et foit uœ même ctofe, on 
ne dira jamais le premier qu’çn riant. 

. Avant que d’entreprendre la recherche de ce qui 
peut renclre . un^difoours harmonieux , tâchons 
premièrement de découvrir ce qu’il faut éviter 
dans l’arrangemeni:- des mots *, quelles fautes 00. y 
peut commettre , 6c qu’eft-ce qui la pro- 
..iiônciation difficile. Le ‘ premier pas qu’on , doit • 
faire pour arriver à la fagefle , cfl de s’éloigner ^ 
du vice. Sa^ieïkHa prim^ JiultitiÀ camijfe. Qu^ 

. trç . 
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ti€ cela , dans .ce qui regarde Les fens , tout çc qui 
ne choque pas e.t agréable , comme die faint Au- 
guflin Z Id omne deLeitat quod non off^ndit» 

Entre les lettres , les unes fe prononcent avec 

i )lus de feciiitc, les autres avec peine : celles dont 
a prononciation eft facile , ont un fon agréable : 
celles qui fc prononcent avec difficulté écorchent 
les oreilles. Les confones fe prononcent avec plus 
de difficulté que les voyelles 5 auffi leur fon eft 
moins doux Sc moins coulaiit. Il eft bon de tem- 
pérer la rudellc dçs unes par la douceur de^ autres, 
plaçant des voyelles entre les confones , afin 
w*ellcs ne fe trouvent pas plufieurs enfemblc. 
Q^ntilien dit agréablement , quil en eft comme 
des pierres rabol:eufe s , irreguliercs , qui trouvent 
leur place dans une muraille , quand elles font 
employées par un artifan. 

La riidellè du concours des ^confones eft fenfi- 
ble dans les «langue s du Nort . Le Polonois', TaI- 
l^mand , l’Anglois font infupportables à ceux qui 
n’ont point encore endurci leurs oreilles à la ru- 
defiè de ces langues. La coutume fait qu’on ne 
s’apperçoit pas ^ ce que les mots ont de rude ;« 
neanmoins on remarque , que félon les difièrens 
degrez d’inclination que les peuples ont. eu pour la 
délicatefle , ils ont compofé' leurs mots de lettres 
ou plus ou moins douces : ils ont eu moins d*é- 
gard à fuivre la raifon , qiv’à flatter les oreilles : 
c*eft pour cette douceur de la prononciation que 
Ips Latin ont dit aufero pour ah fera $ coÜoco pour 
etsmloco , comme l’analogie les obligeoit de par- 
ler., On aobtçnu de l’analogie quelle relâchât de 
fts droits en faveur de la douceur de la pronoheia- 
^ion.^^ Jrfif^tratum efi à confuçtudine Ht [uavitatis 
peccare liceret. 

. J,orfque les confones font afpirées , ou qu’ellcÿ* 
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fç prononcent d*une maniéré toute contraire , on 
doit partiçulierenient çn éviter le concours. Il y 
a des confonçs qui fç prononcent la bouçhç fer-K 
txiéç , comme le P.- Il Êiut pour prononcer 
les autres ouvrir la bouche : Iç C cft de ce nom.; 
trc. Cçs çonfones ne peuvent marcher de com- 
pagnie 5 elles ne s’accordent pas , & on ne peut 
les prononcer immédiatement les unes après les 
autres fans quçlque difficulté , parçç qu’on ’cft oblit* 
gè prefque en même temps de difpofcr les or-? 
ganes de la prononciation d’une maniéré difïç-. 
rente. 

%ç concours de deux ou de plufîçurs voyelles 
«(Ldefagréable pour une raifon toute contraire; 
Les conîbncs (e prononcent avec peine , Içs voyel- 
les avec facilité j mais cettç grande fâcilité qui 
eft accompagnée d’unç gianoe vitellç , fait que 
Ton nç diftingue pas aflèz nettement Içur Ibn , Sç 
quçfunedçces voyelles ne s’entend pas*, ainfi i\ 
(e fait un Yuide clans la prononciation y & une 
pohfiifion qui eft defagréàble. En prononçant 
plijilicurs voyelles de (uite , il arrive prefque la 
mèn^e chofç que lorlque ron-ma|^hc fur du mar- 
bre poli •y la trop grande facilité oonne de la peine j; 
on gliflè , & il eft difficile de fç retenir. En pro- 
nonçant ces deux mots , , Ecuyer , fi ion 

ne rait quelque effort pour s’arrêter un temps con-^ 
fidçrable for la demiere Içttrc dp premier mot ,. 
ni interjiftat , laboret animus , le ion de I , fiia 
dp mot hArdi , ft çonfopd avec la voyelle E , 
par ou commence le mot ftiivant , Ecuyer ^ cç 
qui cmpcche que les oreiRes nç foient fatisfaites ; 
ne pouvant diftinguer afiêz- clairement ces. deux 
difïctens fons. 

Pour empêcher ce concours , ou l’on retranché- 
une des voyelles qui fe tropvent çnfepible, ou 
bien l’on infçrç pne epufone pour remplir le vuit 
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4e qui fe feroit fans cet artifice ^ c^cft pour fctre 
laifon que nous4iîaus en notre langue , qti U fit 
pour que il fit : a-t-il fait pour a H fait : feta^ 
/-//pour fera iL Quand une des deux voyelles 
a uu (bu aflèz fort pour Cb faire diftinguer , cec 
artifice çft inutile. Ce (bin d’arranger Ict ‘mots 
4oit être fans inquiétude: on ne doit pas cônfidc- 
rer comme des fautef confidçrables , les manque- 
mens qui fe font dans cette partie de l*Art de 
parler : îüon td ut crimen ingens expavefceh-» 
'dù/n ac nefeio an negligentia in hoc , an fol-> 
Ucituào fit pi jor. Je ne fçai ce que Ton doit évi- 
ter davantage de l’inquiétuclc , ou de la négligence, 
4it Quintilien. La négligence a cet avanta^, 
qu’elle fait juger qu on s’applique plus aux cno- 
%ts qu^aux paroles : Indicmm \ fi hominis de re 
magts quant de verhis ïahorantû., M^is enfin 
liaturellemcnt , fçlon qu on a plus de politeJfïc , 
on évite ce qui efl rucle , ou on l’adoucit : on 
fupprime quelque lettre , ou l’on en inféré. Les 
perfonnes polies prononcent nous marchons , cqn> 
me s’il y àyoït^ou marchons i il parle , comme 
s- il y avoir / parle. Pour éviter Je bâillement oa 
fait (bmier la confbnç dans ces mots , Nous 
allons ; vous irez.. On inféré des lettres , com- 
me au lieu de mon ami » on prononce mon nami i 
au lieu de ton ame > on prononce ton name , fè^ 
jon Ja rçnaarque d’un fçavant Académicien.. . 

L^ prononciation change continuellement , (bit 
partie qu’on la veut ^idoucir /foit par caprice ^ car 
jcn toutes chofes il y a des modes. Cependant 
pn ne change pas a abord la manière d’écrire ; 
ainfi l’onhographe ne s’accorde plus avec la ma- 
nière uljtéc de prononcer j ce qui trompe les etran-» 
gers , & ceux qui ignorent les Etimoîogies des 
noms* Nous écrivons toujours avec un^PH, les 
ix>ms. qui viennent .du Grec, &qui commçncciXc 
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par un Ceux qui fçavent quelque chofe ne 
rignorent pas , prononcent PH , comme F. 
Une D^me qui n*en fcavoit pas tant , lifant un 
Livre où Pancienne orthographe ctoit obfcrvée , 
& ph ai fans étpit écrit pour fat fin s : croyant donc, 
que la lettre H étoit inutile dans ce mot phat^ 
fans , cpnime elle l’eft fouvent , & prenant phai^ 
fans & payfans pour un mén^e nom, s 'écria qu -Elio*. 
gabale étoit biçn cruel de fe faire faire des pâtez 
de langues de j ce quelle croyoip lire dans 

Con Livre, 

C çft une qucfîipn s’il faut écrire comme, on 
prononce. U y a un tempérament à prendre. - Il 
faut que la nouvelle prononciation (bit bien éta^ 
blie , & confirmée par un long ufage , avant que 
de changer rmicicnne maniéré. *Mais après cela 
je ne vois pas par quelle raifon on leciendroit 
lancicnne orthographe. Si c’eft pour confçrver 
les marques de Torigine dç certains mots , poùr-^ 
^uoi n éçrit-on pas efludiet » efiablir pouf mar- 
quer que ces verbes viennent du Latin ftudere, 
fiabilire^ On voip dans les ancifpnes langues , 
dans le Grec , dans le Latin > .qù’on n’a point gar- 
dé cette réglé \ au contraire il. femblc que les 
langues n’acqüerent leur perfeftion que lorfqu’eK 
les font tellement changées , qu*il eft difficile dq . 
connoître leur orieine. 


Chapitré V. 

( * 

‘ . ... 

Ep parlant la voix fe repofe de temps en temps^ 
On petit commettre plufears fautes et^ piaf a?it 
mal les repos de la voix, 

' . 

L a ncceffité de reprendre l:alcinc oblige d’in- 
tçrrompre le cours de la prononciatipn 5 ^ .1« 
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dcfir de s’expliquer diftinftcmdht fait qii’ôn choi- 
fît pour le repos de la voix la fin de chaque fe.rs , 
pour diftinguer par ccs inteivales les differentes 
cliofès dont on parle. Naturellement quand on a 
commencé une aélion,qn ne fe repcie qu après 
qu’cüe .eft faite, au moin^ on différé à ferepofer 
qu’une partie foit àchcVé<i. Ainfi ayant commen- 
cé de dire une chofe , de l’exprimer , on continue 
jufqu a ce qu’on achevé certc, expreilîon. Il efè 
'donc naturel de ne reprendre haleine , ou de ne 
fc_ repefer ccnfiderablemcnt qu’à la fin d’un 
fens* complet , & de ne s’arrêter en aucune ma- 
nière qu’apres une partie de. l’expreflîon qui ren- 
ferme un fers. L*on peut commettre deux lâu-. 

■ tes en diflribuant mal ces intervalles. Si les ex- 
. preffions de chaque fens font trop courtes , & par 
• con/equent que la prononciation foit fouvent in- 
terrompue , cette inrerruption diminuant la for?- 
cc de la voix , & la faifant tcmfer, 1 efprit du 
lecteur qu’on devoit tenir en haleine , fe relâ- 
che , l’ardeur qu’il . a fe refroidit. Il n’y a rien 
qui faffe plus ralentir le-feu'd ure aétion , que de 
Ja difeontinuer , & de ' la faire à trop de f eprifes. 

■ Le travail rend J’ame viecureufe & attentive i 
l’oifiveté la plonge dans le fommcil & dans l’af- 
foupiffement 5 Fit attentior ex dijficultate , dit S. 
Aùguftin. 

Lorfque les fens ne font point trop coupez , 
& qu’il fant'que refprit du Leéteur attende quel- 
que temps pour concevoir’, ce retardement Je 
tient en haleine : ce qui fait qux-rar.t plus atten- 
tif,. il conçoit mieux le fens du difeours. Nous 
avons dit dans le premier Livre , que les Latins 
pour ce fujet rejettoient à la fin de la feiitence 
quelque mot , duquel dépend l’inrelli.gencé des 
premiers termes. Mais fans cette tranfpofition & 
ce renvezfement de l’ordre naturel , il fuffit pour 
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empêcher que la prononciation ne foit trop fouv'ehr 
înccnpmpuë , de choifir des exprcflîons un petr 
étendues qui contiennent un afl'cz grand r ombre 
de mots J ou bien il faut que les chofes qu’on 
exprime fqient liées ü étroitement , que les pre*^ 
miers mots excitent ledcfîr d'entendre les derniers, ' 
êc que la voix fc repojfc après chaque fens, de 
telle forte que Ion connoilTe qu’elle doit aller plus 
lein. ' V 

Si une penfée' eft exprimée f>ar on trop grand 
nembre de paroles , on tombe dar.s un autre cxcés^ ' 
Cemme on continue Taftion qu’en a commencée^ 
la voix ne fe repofe qu'à, la fin du fens dont elle 
a commencé de prononcer rexpreflîon. Si ce fens 
comprend donc trop de chofes , la longue fiiite 
de paroles ou'il demande , & aiifquellcs il eft en- 
chaîne, échauffe lespc ûmons, & épuife les ef^ 
prits 5 ainfî la prononciation en eft incommode 
oc à caix qui parlent, Sc à cciix qui écoutent. . 

Une des plus grondes diff/cultci de l'éloqi^en- 
ce , eft de fçavqii tenir un milieu , ôc de s'éloi- 
gner de CCS deux défauts. Ceux ^qui* parlent (ans^ 
art,^ qui n'ont qu’un foibje genie , tombent or- 
dinairement dans le premier défaut 5 à peine peu- 
vent- ils dire quatre mots qui foient liez : chaque 
fens finit auffi-tôt qu'il commencer L'on n’entend 
que des rar , , apres cela , ce dit-il , & au- 

tres fcmblabks exprcflîons dont ils fè fervent pour 
coudre leurs paroles détachées. Il n’y a point de 
défaut dans le langage fi , niéprifable & fi infîip- 
‘ portable que ceîuî-là. Ceux qui veulent s'élever , 
pofTcnt dans une' autre, extrémité. Les premiers 
marchent comme des' boiteux •, ceux-ci ne vont 
’que par bonds & par faults; de crainte de s'abaiC- 
fer ils montent toujours : ils n’emplcyent que de 
grands moxs^ fefquifedalia' verba. Ils ne fe fer- 
vent que de longues phrafes , capables de met- 
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p'fc liors d*ha!einc les p^ùs forts. 

« Il eft facile d abréger ou d’alonger le corps d’une 
fcntence : on peut lier deux bu plufieurs fen^ ^ 
n’en faire c|u*un , & ainfi fbûtenir Iç difeours par 
line longue îuite de mots qui ne faflent qu’un (eul 
feus : il n’eftpas befoin pour cela d’avoir recours à 
des phrales creufes & vuides,& d’enfler Ton difeours 
de paroles vaines. Au contraire fi une fentence Con- 
tient trop de chbfes qui demandent un trop grand 
nombre de paroles , il eft ^cilc de couper les 
fens de cette ftntenec, les feparer , & les fignifief 
par des expreffions détachées , qui fbient par con- 
Tequent plus courtes que celle qui exprimoit tout le 
corps de cette fentence. 

Kous prenons naturellement des difpofitions con- 
formes a l’aftion que noos allons faire. Nous al- 
lons Vite fur un mot quand nous en devons pro- 
noncer un lecond 5 c’eft pour cela que les Hebreux 
changent les points', c*cft-à-dire les voyelles d^üfi 
mot , lorfqu’cn le ^ prononçant ôn lé doit lier avCC 
un mot qui fuir, avec lequel il a un certain rapport# 
Ils changent , dis-ie , les points qui font longs dans 
des points brefs : ils l’abregent afin qu’il fê pronoti^ 

, ce Vite. Ainfi au lieu de dire deharim J ehov a, ver^ 
ha , ils difont dibre ehova. Ceft la douceur 
de /a prononciation qui fait dire grand’ peine, 
grand’ chere, Grand’ Mefle , contre la Grammaire 
qui voudroitqu’cn dît, grande peine , grande the- 
re , Grande Meffe. On ne fait point ce retranche- 
ment Ibrfoue le mot foivant eft compofé de plu- 
lîeurs fylJàoes , & qu’il eft neccfiàire que la voix 
s’appuye pour les prononcer. Oh dit grande cle^ 
tnen ce ■ grande mi (tricot de, ‘ ' 

On peut encore commettre uner^ troifitfme feute 
contre la jufle diftriburion des repos de la voix. 
En commençant une fentence on élevé la voix 
infcnfiblemeut^cequeles Grecs appellent 

K iiij 
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à la fin du fens on la rabaiflè 3 ils appellent CC 
rabaiflement H^tg. Lts oreilles jugent de . la lon- 
gueur d’une phrafe par j’élevemenc de la voix : un 
grand ckvement de voix leur fait attendre plu- 
fieurs paroles > fî ces paroles ' attendue’s ne fuivent 
pas , ce manquement qui les trempe kûr fait de là 
peine ,aiiflî-bien qu’à celui qui parle. II cft diffi-r 
cile de s’arrêter au milieu d’une courfe ; quand la 
nuit on cft arrivé au plus haut degré tfun cfcalier, 
fans s’en appercevoir ^ & que l’on croit pouvoir 
monter encore ,1c premier pas qu’on fait après on 
chanccîe , & on rclTent la même peine que fi le 
plancher fur lequel on eft , fc déroboit de deflbus 
les pieds. Toutes les particules expletivcs, comme 
(ont notre , notre point , 6c les autres , ont été. 

trouvées pour tenir la place des mots que l’oreilfc 
attendoit. Les Grecs ont un très-grand nombre de 
ces particules, qui n’ont point d’autre ufà^c que 
^d’alongcr le difeours , & d’empêcher qu ü cte 
tombe trop tôt. Les oreilles font aüffi choquées 
d’un difeours qui va trop loin : tous les mots qu’eî- 
les n’attendbicnt pas font importuns. Cicéron 
comprend tout ce que nous venons de dire , dans 
le partage que je vais rapporter entier 5 car il te 
mérité, Aurés qutd plénum 9 quid inane fit judi^ 
tant : ^ nos admonent complété verbis quàpropom 
fuerimns , ut nihil defiderent , nshil amflius 
expeôlent, Chm vox ad fententiam expremendam 
attoUitUT, rimijfa donec conclUdatur arreHa funt» 
quo terfeSlo completoque amhitu gaudent i ér c»f- 
ta fentiunt 9 nec amant redundant ta- îdeireb ne 
'mutiU fint ^ quaji decurtau fenteniit , hoc efi. 
non ante tempus . tadant cavendum * ne quafi 
fromijjis aures fr au dentur , aut produBioribus, aut 
immodetatius excurrentthus lâdantutm. 

Entre les défauts de rarrançement des mots , on 
cpmptc la fimilitude , c’eft-a^dire une répétition 
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trop frequente d une meme lettre , d*ùne même ter^ 
minaifon , d*un meme (on , 6c d*une même cadencé. 
La diveifité plaît 5 les meilleures chofes ennuyeiit 
lorfqu’elles font trop communes. Ce défaut eft a au- ' 
tant plus cônfiderable , qu’il fc corrige facilement *,il 
ne faut que palTer les yeux pardeflus fon ouvrage ^ 
changer les mots, les fyllabes, les terminaifons 
qui reviennent trop fouvent. On peut exprimer les 
mêmes chofes en cent' maniérés 5 lufage fournit 
des expreflions differentes pour exprimer une mêr 
me penfée. 

On rend le difeours égal & coulant Torlqu on 
évite les défauts dont nous avons parlé. On march® 
avec peine par un chemin raboteux 3 oh ne peut 
manier un corps plein d’inégalité fans IbulFrir 
quelque douleur : une prononciation eft auflî inif» 
c^mode 6c aufli importune , lorfque fans .aucune 
proportion, il faut tantôt élever la voix, tantôt la ra- 
bailler , allant d^nc extrémité à l’autre. Les mot^ 
les fyllabes qui entrent dans la comppfition du dÆ 
cours , ont des fons differens : le fbn des uns eft 
clair, le fon .des autres eftobfciïr: les uns rem- 
pliffent la bouche , les autres fe‘ prononcent avec 
un ton foible. Tous ne demandent pas une me-» 
me difpofition des organes de la voix : cette dif^ 
ference fait l’inégalité de la prononciatioii. Pour 
foutenir le difeours , & le rendre égal , il 6 ut re- 
lever la cadence d’un mot trop foible par celle 
de celui qui aura une forte prononciation , tem-^ 
percr la trop grande force des uns par la dou- 
ceur des autres , faire que la prononciation des 
, mots qui precedent , difpofê la voix pour pronon- 
cer les fuivâns , 6c que dans ceux-là la voix fe ra- 
baifle par degrez: 

Je pôunois donner quelqucs^ autres priceptes 
mais ce que j'ai dit fuflSt' pour feire faire refle-^' 
xion à ceux qui veulent écrire avec foin fur ce 
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flu’rl cfi: necçflairc de ccnfidercr dans rarrangcmcnt 
mots. La piincipa-e utilité , & prefijtie la feule: 
€|u on retire des préceptes, ceft outils nous font 
prendre garde à de certaines chofos aufouelles oa 
‘ ne pénfe pas. Pour vous perfiiader encore davantage 
de Tuirlité des confidcxations eue nous venons de 
faire fur ra'rrangement des mots remarquez , je 
' vous prie, encore une fois ,* que les anomalies ou 
irregularitcz qui fe font glifîces dans les langues, 
y font fouffertes pour éviter les défauts cme nouS' 
venons de cenfiuer. Pourquoi dans l’Hetreu cet- 
te multitude de points qui tiennent lieu de voyel- 
fcs dans cette lanei-c l Pourquoi cette difFètcncc' 
de poil its longs , de points tres-brefs , qui fe chan- 
gent feîon les difforentes inflexions des verbes 
la ^difpofition des notes qui marquent les 
Vations , les rabaiflèmens , & les repos de fa voff^ 
Pourquoi enfin un ^ch(VA qui eft un point qui tan- 
tôt (è prononce , & tantôt ne fe prononce point , ff 
ce n’cft pour rendre égale la prononciation , la for- 
tifier par des points longs quand il en eft befoin 
Ôc diminuer fa force par la brièveté des points^ 
dont on fc.fert quand Tégalité de la prononcia-: 
tton Je demande > * 

* La délicatêfTe des Grecs eft connue de tout lè 
•îondc. ^onfiderez en paflànt comment pour évi- 
ter le concours trop rude de deux cenfones a/pi- 
rées, ils changent îa première dans une tenue 
qui lui répond , difatit ,. par. exemple pour 

: comment pour remplir ce vuide qui- 
fe rencontre entre deux voyelles de deux motsf^ 
ils n’^én font qu’im 5 par exemple , de lyit fai- 
font >w; ou ils inferentu ne confonC cTtSfeHtf 
pour A{Â>Ki avr/: comme ils ne fc forvent point; 
^•‘cet artifice lorique Tune d^ces voyelles éft lon- 
gue quelle a un. fon alfez fort pour fo foire 
diftinguer ,.cGmme dans éuri, Tous f^avear 
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pour fortifier la prononciation , lorfouc le moc 
uiivant commence par une voyelle afpirée , ils 
changent les tenues en àfpirécs dans la fin du moc 
qui précède, comme dans cet exemple, yti 6* oaI/m, 
|)our 9vk 1 * oxUfj y cet ayant un efprit rudey 
il demande une forte prononciation , qu’il ferbïç’ 
difficile de faire après avoir prononcé les tenues- * 
n St 7 dont le fon eft foible. Les Grammairiens 
remarquent que les Grecs difent ixhixsL au pre-^ 
teric du mediôn , pour fifoiJcf . , afin d’éviter la? 
triple répétition de la même confone f . 

Chacun peut faire les memes reflexions {ur lalan-- 
gue Latine , & généralement fur toutes les langues- 
qui lui font connues. Cette grande multitude, de? 
termes qu a chaque langue, difFerens par leurs 
terminaifons , & par Je nombre de leurs fyllabes ÿ 
& cette abondance d’exprefliîons , dont les unes 
font courtes, les autres longues , nom été ifli- * 
ventées que pour rendre le difeours égal , & donv . 
ncr le moyen de choifir dans cette variété les pa^ 

* rôles & les phrafes les plus commodes , rejettant 
celles qui ne pourroieiit pas s’allier avec les aubes^ 
in compofitione rixazftes ,Sc‘ mtttsoït en leur place 
celles qui font plus accommodantes. Ce qui donne.’ 
encore le moyen d’éviter la répétition trop ftev 
qqcnte des memes mots , & de diverfifier le ftilci^ 
en quoi confifle en partie rëloquencc. Outre qitè* 
c’eft uœ marque de pauvreté d’employer toujours', 
les memes expreflions -, loriquele difoours cft fort 
Varié, won ne s’apperçoit prelque pas ou* on en-* 
tend parler 5 il femble qu’on voit les cnofes mé-- 
mes , ce qui n’arrive pas fi les mêmes expréffionsi 
reviennent trop fouvent. Auffi les. bons Ecrivaii^, 
après s’être forvis d’un mot remarquable , ïh nur 
l’cmployent que lorfqu’ils croyent que le Ledeuir 
ne s’én fouvient plus. Les Grecs & les Latins onr 
plus de facilité & d’avantage pour cela* que now 
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h en avons pas. Il ne nous eft point permis de 
faire de nouvelles phralcs. Nous femmes telle^ 
ment alTujettis à Tufa; ê , cjue pour parler François 
ce n*efl pas aflêz de fe fervir des termes ordinair 
naires , il faut prendre les tours <]u’on prend or- 
dinairemart, . 


Chapitre VI. 

# 

Les wots fent des fins- Conditions neceffaires aux 
fo 7 is pour être agréables, 

I. 

T’» fon violent efi defagreabU : un fon modefé 
fiait. 


N 


,1 Oüs venons de voir ce qu^'il &ùt éviter dans 


farrangement des mots pour ne pas cho- 
quer les oreilles 5 voyôns ce qu*il faut feire , afin, 
que les fons qui compefent les mots foient agréa-^ 
blés. Tout (êntiment , lorfqu’il eft modéré , caufe 
quelque plaifir ; les viaqdes qui remuent douce^- 
ment les nerfs de la langue, font reflènrirà Tamc 
lé plaifir de la douceur 5 celles qui la coupent 
qui lagitent avec violence , font aigres , piquait^ 
tes& ameres. L’ardeur du feu caufe de la douleutj 
la rigueur du froid eft infupponable \ une chaleur 
modérée eft utile à la fànté j la fraîcheur a fes 
.gréitiens. Dieu , pour rendre à l’efprit deThoffl- 
me la prifon du corps agréable , & la lui feire 
aimer , a voulu que tout ce qui arrive au corpsr, 
& qui n’en trouble point la bonne difpofitiôn*, 
lui donnât du contentement. On prend plaifir à 
voir , à'fentir , à toucher , à goûter : il n*y a point 
de fens dont la privation ne foit facheufe. Le fcn-i 
riment d un fon doit donc être agréable , & plaire 
aux oreilles lorfque ce fon les .ftappe avec mo- 
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c?eration. Les fons x doux foht ceux qui frappent ^ 
avec cette modération les organes de 1 oüic j ceux 
qui ks bleilènt ^ font rudes & defagréables. 

II. 

fon doit ttre diftinSt^ par confequent 
fort pour être entendu* 

« 

M Ais auffr un (bn doit avoir âÛht de fereie 
pour Te faire entendre ^ les viandes qui font 
infîpides font plus capables de faire perdre Tappc- 
tit 5 que de l’exciter. L*on eft obligé de les aflai- 
fonner , Sc d*en relever le goût avec du fcl & da 
vinaigre. Il en eft des fenfations comme des con-^ 
noiflàuces.qui ne dépendent point du corps ^ une 
connoillànce' imparfaite ne fait que mortifier la 
curiofité ; ellcTait feulement eonnoître qu on ignô- 
rc quelque chofe. On relient auffi une cfpece de 
chagrin quand on appetçoit obfcurcment un ob-^ 
jet : la vuë’ d une campagne que le Soleil éclaire, 
donne du plaifir. Tout ce qu’on appetçoit aveè 
clarté, foit par les.-fens , Toit par Tclprit , donné 
du plaifir. Voilà donc deux conditions , neceflàires 
aux fons , afin qifils puifient être agréables. La 
f cemiere , qu’ils ne foient pas fi violchs qu'ils blefi 
fent les oreilles : la féconde , qu'ils foient claire-*, 
m^r & diftinftement entendus. C’eft.pourquorÿ 
-c^ifnme nous l’avons remarqué, les Grecs eftimoient 
plus les lettres doubles , que celles qui font fimplcs* 

Ils préferoient leur hetha à leur epfilon* 

* 

I r I, 

L’égalité des fsns eentribue à les rendre difiitiSsi . 

* • 

C E n'eft pas toujours le manque dc_ force qui 
rend les fons confus , mais leur inégali^. Les 
fous inégaux qui frappeot les organes fortement 
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& fbiblemcnt , avec viteflê &-avec lenteur , fans 
aucune proportion , troublent lame , comme la> 
diverfite des affaires trouble un homme qui ne 
peut s'appliquer à toutes en meme temps. La vue 
d^une multitude de difïèrcns objets diipolcz (ans 
ordre , efi: confufe. Voyez un cabinet enrichi de 
Bijoux, orne de Tableaux , de Bronzes , d’Eftam- 
pes ^de Médailles : la vue de toutes ces richeflès 
ivcft point agréable fi elles lie font difpofées.avcc 
ordre. Pourquoi cft-ce que les arbres plantez ch 
échiquier plaifcnt davantaiTc . que lor(qu’iIs fe 
trouvent rangez fans art comme la nature les a fait 
naître ? Pourquoi une armée rangée en bataille; 
plaît-elle à la vue en même temps qu’elle épou- 
vante ? On peut affgner plufieurs caufes de ce 
plaifir : pour moi je crois que la principale eft 
que l’égalité & l’ordre rendent une #fi:n(ation plus 
diftinélc. Cette clarté avec laquelle l’amc apper- 
çoit les chofes entre . lefquelles il y a de Tégalité 
&: de l’ordre , lui donne une fecrette farisfedioDv 
tllc jouit pleinement de ce qu’elle defire. S’il * 
a quelque ordte entre. les imprcflîons des (bnSy 
clics ne peuvent être diftinguées par l’ame. Dans une 
adcmbléc de plufieurs pcrlbnnes qui parlent toutes^ 
à la fois i on ne peut dilecmer aucune parole. 
Dans . un concert réglé & compofe de plufieurs 
voix & de difierens inflrumens , on entend fans 
confufion & fans peine le (bn de chaque inftru- 
ment , & le chant de chaque Muficiem; & c’êft 
ectre difLinélion qui plaît aux oreilles.^ Elles (è- 
roient choquées fi ces voix & ces inftrumens ne 
s’acGOrdoient. Je ne m’én étonne pas , puifqu’en 
Tonnant mal une cloche , fi on lui (ait foire um 
faux fori , quelque folide & forte qu’elle (bit , elle* 
fe caÛè aufii facilement que fi clic n’étoit que de 
verse. 
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• IV. 

ta diverjîtéffi aujp nettjfaire que T égalité, four 

rendre les fons agnablcs, 

« « 

C Icc»-on dit agrca&Iement , que les oreilles fom: 
difficiles à cententer Fffftidiofijfîntâ, funt 
aures : fbuvent on leur déplaît en oenfant leut 
plaire. L'égaütc efl neceflkire , & (ans elle au- 
cun fentiment n’eft diftinft : Ton n apperçoit rien^ 
que confufement , & avec un chagrin femblablé 
à celui que Ton reçoit lorfqu’on ne jouit pas plei- 
Demenr des chofes qn’on ainie & qu’on dcnrrÿ 
cependant cette égalité devient înfupportable lorf^ 
Gu’ellc continue trop long-temps. Les oreilles. 
K)r.t inconf^antes , .comme tous les autres fenSi 
les plus grands plaifirs fontfuivis de pics de quel- 
qic dégoût : On/ûts voluptas hahet finitttnum 
fi jiidîurf. e Ceux qui fçavent l’art de plaire , pré- 
viennent ces dégoûts ^ & font goûter fiiccemvc- 
ment differens plaifirs ^ fiirmontant par la va^ 
xietc cette humeur difficile des hommes qui s en- 
nopent de toutes chofes^" Ce n’eft pas neanmoins 
Je /cul caprice qui rend la variété necéflaire : la. 
nature aiinc le changement , & en voici la rai/bn.^ 
tTn Ton lafiè lès parties de l’organe de l’ouïe qu’il‘ • 
frarpe trop long-temps ^ c’eft pourquoi la diver- 
fîté efl néceflairc dans toutes les aébions , ' pafrcc' 
que le travail étant partagé , chaque partie d ua- 
organe en cft moins fatiguée. 

L’harmonie fuppofe donc de la variété. Le mc-^ 
me Ton y quoique doux & agréable , ennuyeroit s*il 
durcit trop long-temps. Au contraire les fons défi, 
agréables d’eux-mêmes , pourveu qu’ils frappent 
l’oreille avec ordre , dcviennait agréables 5 ce qui 
fc remarque dans la chute des goûtes d’eau qui 
plaifent lorfqu’elles tombent dineremment , & par 
intervalles reglex^ comme Ciceion te ditélegam«^ 
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ment : Numerus ïn continùkttone nullus ejl, 

fiiniho ^ Aqualium ïntervallorum fercujjfto» nume^» 

runj conficit , qnem in cadentibus guttis , quod 

int\rvallis diftingunntur not are fojfumtis , in 4«J- 

»i ^vAcipitante non pcjfumus. 

• • • 

V. 

Il faut allier les conditions precedentes^ 

I L femble que les deux dernieres conditions 
foient incompatibles , & que rime détruile Tau- 
tre J mais elles s’accordent fort bien , Ton peut 
allier l’égalité avec la variété fans aucune con-^ 
fiifion de ces deux qualitez. Il i\y a rien de 
plus diverfifié qu’un parterre de fleurs. On y 
voit des œillets^ des tulippcs , des violettes , des 
rofes. Les compartimens en font fort difforcns : 
il y en a de circulaires > il y a des ovales , des 
quarrcz , des triangles -, cependant fi ce parterre 
a été tracé par un habile homme , . l’égalité s’ÿ 
rencontre avec la variété , étant partagé en des piè- 
ces proportionnées cntr’elles . ’ & ornées de figures 
fomblablcs. ’ * . 

Nous allons faire voir comment 1 on peut allier 
ît 1 égalité & la variété dans les fons : c’efï cette al- 
liance qui fait la beauté & l’agrément des concerts 
de mufique : car , comme dit S. Auguftin , les oreil- 
. les ne peuventrêcevoir un contentement plus grand 
que celui <jif elles reflèntent lorfqu^elles font char- 
aiées par la diverfité des fons , & que cependant el- 
les “ne font pas privées du plaifir que donne léga- 
lité. ^uid enim auribus jHCundius poteft ejfe quàm 
cum •uarietate mulcentur, ncc dqualitatefrafi^ 
dantur l 
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« ^ 

VI 

I 

Cette allianre de Inégalité de la, diverfité doit 
itre fenfible : ce qu*il faut ûbferver pour cela* 

C Êtte alliance de Tégalité avec la variété doit 
être fenfiblcj il faut que les oreilles appcrcoi-*» 
•ivent ce tempérament 5 c’eft pourquoi tous îes Ions 
dans lefquèls elle fc trouve , doivent être liez en- 
fcmb!ej «& il eft ncceflareque les oreilles les en- 
tendent fans aucune interrüptioü notable. La (Vm- 
metried^un bâtiment ne peut être remarquée lors- 
que Ton ne découvre qu une petite panic de ce bâ-» 
timent : les habiles Architcâes réüniflènt pour de 
fiijet leur ouvrage , de manière qu*il puUlè êtrt 
confideré d’une feüle vaë. Afin que les oreilles 
apperçoiVent Tordre & la proportion de plufieurs 
Tons ÿ il faut qu elles les comparent. Or toute com^ 
paraifon (iippofe que les. termes dé la Comparaifotl 
fbientprefens , & joints les uns avec les autres 5 il 
faut donc unir ces fbns : ce qui les rend plus agréa- 
bles que lorfqu’ils font fcparczj parce que cette 
union les fiiifant fentir tous en même temps , Tim- 
preflion qu’ils font eft plus forte , & par coufoquent 
le plàifîr qu’ils caufent eft plus grand; Plus dele-» 
étant omnia , quàw fingula , fi pojfint fentiri omnia, 
dit $. Augüftin. Seneque exprime élégamment 
Ce que nous voufons marquer ici , qu’il faut unir 
l’égalité & la diverfité des fons, & rendre cette union 
fenfible , comme elle Teft dans un concert de plu- 
fieurs voix & de plufieurs inftrumens Chaque voix 
eft tellement unie avec les autres , qu’elle eft, pour 
ainfi dire , cachée dans toutes les autres qui paroiT* 
fent- toutes cnfemble. Non vides quàm multo* 
. rum vocibus chorus conflet ? Vnus tant en ex 
^omnibus fonus redditur* Aliqua illie acuta efi, 
aliqua gravis ^ aliqua media* Accédant viris 
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y* mitiA , shterponuntHY ttbtA ^ JingHiorum ihi l4j^ 
tint iioces , omnium apparent, 

, . ChapitreVII. 

Co que les oreilles diftinguent dans le fon des 
faréles , ^ ce qu* elles y peuvent apptrcevoir % 

avec pLaifir. 

C Es conditions dont nous Venons de parlet 
dans le Chapitre procèdent , font necellaires à 
tous les Tons pour être agrdables , feit auix Tons de 
la voix y {bit aux (bns des in{l;rumens : cependant je 
n’ai prétendu parler oue des fbns de la voix hu-* 
maine. Encore Je diffinguc deux (orfcs de voix ^ 
line que j’appelle contrainte , Tautre que je nomme 
fimpk Sc facile. La voix contrainte e{l celle dont 
en {e Icrt en chantant , îorlijue Tair qui fait le fon^ 
fort avec violence des poumons. La voix fimple cft 
celle que Ton forme en parlant , qui fe fait avec 
facilité , & qui ne la/Ie point les organes comme là 
première. Ce que je curai dans la fuite de ce traité 
ne regarde que le fbn de la voix {impie : il faut voir 
maintenant comment on peut faire que les (bn? ou 
ks mots ayent les conditions qui les doivent rendre 
agréables aux oreilles. 

Lbn peut facilement avancer (bn difcoiirs de 
telle maniéré que la prononciation n’en foit ni 
violente , ni trop^ fbiblc ; qu’elle foit modérée & 
diftinéfc , & que ce difeours ait par confequent 
Ie§ deux premières conditions. On a vu. ce que 
l’on doit faire ou éviter , afji que le difeours 
n’écorche point les oreilles , & qu’il puiflè erre 
entendu. L’on a fait voir avec quel {oin il faut 
éviter la rencontre des confones rudes , comme il 
^t remplir les v aides qui fc rencoocrenc entre les 
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Hiôts , où le cours de la prononciation feroit ar- 
rête 5 avec quelle prudence on doit modérer la ru-^ 
dcjflè de certaines {yllabcs par la douceur de celles 
qui font plus douces j en nn mot ^ comment Tpn 
peut égaler la prononciation , & foutenir le fon 
des 1er 1 res foibles^cn les faisant accompagner de 
lettres plus fortes. 

Les quatre aunes conditions (c peuvent trouver 
en differentes maniérés dans le difoours : les oreil- 
les apperçoivent daiis la prononciation plufieurs 
ebofes outre le fpn des lettres. Premièrement elles 
jugent de la mcfurc du tenips dans lequel on pro- 
nonce chaque lettre , chaque fy llabc, chaque mot, 
chaque expre/Hon. £n fecona lieu , elles appef- 
çoivent les élevemens & les rabaiflemens de voix; 
par Icfqucfs on diftingue en parlant chaque mot, 
chaque expreflion. En troifiéme lieu les ore’illa; 
remarquent le fîlence on le repos de la voix à h 
fjï des mots & du fens : quand on lie deux mots , 
eu qu’on les fép^c : fi on marge quelque voyelle; 
& plufieurs autres chofes qui font comprifes fous 
te nom d’accens , dont la connoiflance eft abfoltt- 
ment necefiàire'ponr la prononciation. Ces accens 
peuvent être en très grand nombre. L*on en compte 
plus de trente dans les Grammaires Hébraïques. Il y 
en a Huit chez les Latins, félon Servies Honoratus , 
/çavoir Vai^ ainfi figuré ( '^ ) qui montre quand 
J1 faut hauncr k voix : U grave ( ' ) quand il la 
faut abaiflèr : le cireumfiexe . compofé de Tarigu 
& du grave {'" ou'' ) L* accent <long figuré ainfi 
( ' ) qui avertit que la voix doit s arrêter fur fa 
voyelle qui a cette marque r le bref ( que fc 
temps de la prononciation doit être court. Hy- 
fhen , ou cbnjonéîion - qu^il faut Joindre deux 
mots cnfemble , comme oans male^fanus , qu'on 
ne fepare pas dans la prononciation. Diajhle » ou 
divifion marque qu'il &ut feparer leâ mots entre 
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lefqueîs elle fe trouve. L* Apf fir/phe montre qu’oA 
a rejette, une voyelle. La t):af}oIe & TAportro-^ 
phe, ont une meme marque ( * ) mais dans l’Apo-i 
ftrophedle fe met au haut de la lettre, ad ca^ 
fut litter^ 5 dans la Diaftole au bas , ad fedenté 
il ne faut -pas oublier ce que les Grecs appellent 
èfpriî , qui c(î une note qui fe met âu commem 
cernent d’une voyelle. Il y à deüx fortes d’êfprits. 
Tua doux & lautrc âpre , qui ont chacun Icut 
note qui marque s’il faut arpirct fortement du dou- 
cement cette voyelle* Il ne faut pas juger de tou- 
tes les langues par la nôtre î nous ne cçncevons 
pas qu on puific diftinguer tant de differentes chev 
/es en prononçant , parce que nous femmes accou- 
tumez à prononcer d’une manière fort unie ce 
qui fait que nous ne pouvons point comprendre 
comment les Chinois prononcent un même mot 
monofyllabc avec cinq tons dilïèrens , & qu’on les 
diftinguc affez pour donner à ce même mot -cinq 
differentes fîgnifications. 

Or l’on peut faire que les oreilles àpperçoivertt 
toutes CCS chofes avec plaifîr, y faifant trouver 
♦ les conditions que j’ai proposes ci-deflîi-. Difpo- 
fant,par exemple, les mots avec cet artifice , que 
les mefures du temps de la prononciation foicnc 
égales , que les paufes de îa voix ,oli les intervaU 
les de la refpiration fe repondent , que la' voix 
s’élève & fe rabaiffe par des degrez égaux. On y 
peut allier l’égalité avec la variété, faifant que- 
plufîeurs mefures liées enfemble foient égales, 
quoique les parties dont elles feront compofées 
• foient inégales , & que les oreilles apperçoivent cé ‘ 
tempcranienc avec plaifir. Mais avant que de pafTèc 
outre , à prefent que qpus parlons de l’art de plaire, 
& que nous fommes tout occupez à chercher dans 
le difeours ce qui peut divertir l’oreille , il efl bon • 
de faire quelque le^exion fur cette maxime de l’arc 
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plaire , que ks chofes les plus agréables font 
• defa^rcabes en certaines rencontres. Le divertillçr 
^ent n’efl: pas toujours dé laifon , le travail & les 
jeux ne s’accommodent pas enfemble, perfonne ’ 
ne marche en padçnce pour aller à fes afïàires. 
Lorfqu’il s’agit de découvrir fimplement fa peu- 
fée, qu’il cft utile 4^, faire connoîtrç aux autres ce 
que Ton a dans l’efprit , un homme de bon fens ne 
s’amufera jamais à compafler fes paroles, à mefîi» 
rer fes mots, & à placer avec juftelk lespaufesde la 
prononciation. Le plàifir a eft plailîr que lorfqu’ou 
le fbuhaite ; s’il vient à contre-temps , ‘ il déplaît , 
parce qu’iî détoumç & divertit de l’applicatipn fe- 
rieufe ou l’on étoit, . . 

Il faut donc diftinguer^^Ie difeours en deux elpe^ 

. ces : il efi: naturel , ou artificiel. Le namrel eft ce- 
lui dont on doit fe fervir dans la converfation pour 
s’exprimer , pour inftruire , & pour faire connoître 
les moüvemens de fa yplonté , & Içs penfées de Ibn 
efprit. L’artificiçl eft celui que l’on employé pour 
plaire ,. & dans lequel s’éloignant de I’u{kge ordi- . 
nairc & naturel , on fe fert de tout l’artifice pollî- 
|ble pour charmer ceux qui l’entendront prononcer, 
pans le diftours naturel , il fuffic d’obferver avec 
exaélitude ce qui^ a été preferit dans les premiers 
Chapitres de ce Livre. Ce n’eft-pas qu’on n’y puifle 
appelle!* l’art à fon fecours j car les matières ne 
font pas toujours fi aufteres quelles ne permettent 
quelque petjt diyertilTement. 

Pcrlbnne n’ignore la différence qui eft entre la 
Proie & les Vers ; elle eft trop fenfible. Le dif. 
cours qui cft lié par lés réglés étroites dç la verfifi- 
pation cft entièrement éloign! du difeours libre ^ 
qui eft celui que l’on employé lorfque l’on parle 
Naturellement & (ans art •, c’eft pour çptte railqti 
que les diftours en Vers font appeliez .partîculiere- 
paçnt artificiels^ Nous fômme^ obligez dç com^f; 
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mcncçr Tan que nous traitons, par enfçignçr, çongi- 
tnç l’on peut donner à un cüfcours libre & uatarcl , 
c^cft-à-dire à U Profç , les conditions qui rendent 
les Tons agréables , fans que ces conditions lui 
ôtent fa liberté ^ après cela allant par ordre , nous 
viendrons aux difeours artificiels , tels que font les 
Vers. Cçt artdans la Proie fc réduit à deuxehofes, 
ou à rendre la Profç Périodique ou à la figurer. 
Voyons ce que c cft que période, ce que c’çft que fi- 
guire^ comment Pon peut rendre le diiiours peciodir- 
que, commenton le peut figurer. Nous verrons en- 
fuite comment on le peu. mefiirc pour faire des vers. 

Avant que de palier outre , remarquons , i . que 
• ce n eft pas f efprit , mais lés oreilles qui jugent de 
cet arrangement. Or djes font ^ftidieufes ^ & ce 
qui leur plaît une fois ne Içur plaît pas toujours, 
comn^e on rexperiçaentej ce qui‘ nous paroiflbit 
bien rangé dans un temps , dans un autre paroif^ 

. fajnt rude. x*. La raifon demande.bien qu’on tra- 
vaille à ranger un difeours , afin qu’il ne foit ni 
cude ni obfcur j mais elle n’approuve ni les affcr 
épations , ni cette grande application à ordonner 
|ous les mots , comme pour les faire marcher en 
padeneç, & par leur difpofition arrangement en 
fcire des figures qui plaifent. C^eft la marque d'ud 
petit genie qui s occupe de rien, comme le dit 
jQuiiîtiliçn dans fon neuvième Livre à la fin , oiî il 
donne d’excellens ayis pour rarrangçment. Totus 
veri hic locus non ideo tr Avatar à nohis , ut 
■ prsuio quA ferri dehet ac fluere , dimettendis pedi- 
j^us , MC p^rpendendis fydabis confenefeat : nam id 
tum miferi , sam ïjp mïnimis oecupati efi. t^eque 
$nim qui fe totum in hac çura confumpferit , p^^> 
pioribus v acabit : Jî qui de m reli^o rerum ponder 
fe » ac nttore contempto , teJferuUs > fut ait 
filius JJiraet, vetmiculaîe inter fe lexeis >conh 

fni^tet^ Home er^ rpfr fi ealpr^ impt^ 
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tus pereat, ut equoru n curfum , qui diriÿt * mii^ 
tsuit ; qui Aquat , frur^git. 
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Chapitre VIII. 

. ' » • ^ V 

\ • 

Comment il faut iifi'ribuer les intervalles de lu 
refpiraüon , afin que les repos de la voix foient 
froportionnej^. Compjfition des Ffriodes» 

N Ovs (bmmes obligez de prendre haleine dç 
temps en temps. La neccfficé qu’il y a de fe ' 
Êire entendre , fait que l’on s’arrêrç ordinàiremenç 
à la fin de chaque expreffion pour refpirer , afin 
^ue ces repos de la voix fervent en mêmç temps 
R rendre le cfifcours plus clair , & à reprendre dç 
nouvelles forces pour parler plus longrtemps. La. 
voix ne fc repofe pas également à la fin de «tous les 
fcns. Dans une fentencç qui a beaucoup de (ens, 
ôn fe repofe un peu à la fin dç chaque fens j mais ce 
repos n'empéche pas qu*on ne s’appcrçoivç fort 
bien qu’on a dellèin. d’aller plus loin. 

' La partie d’un fens parlait qui fait partie d’uti 
RUtre plu^ grand fens , cP( appelle des Grecs nSfA,utt 
jdes Latins incifum. Quand on entend prononcer, 
la partie d*un fens entier , l’oreille n’.çfl point con- 
tente , parce que la prononciation deiTjcure ful^ 
pendue jufques à ce que le fens foit achevé. Par 
exemple lorfqu’on coniniçnce en Latin : Cù/n re^ 
giu/n fit hene fiicere , audire mall s ou en Fran- 
çois : Pfiifque c cfl une vertu royale dé fatré là 
aien , lort même qu en efi meprifé ; les ôteilles 
font attentives 5c appliquées à cnçendrç la (uitc- 
Les Grecs ' appellent un fbns parfait , mais qui fa^^ 
partie d’im fons plus 'achevé, les Latin$ 

membrum , membre. Les oreilles font fatisfàite» 
après ayok .entendu Iç n^énibre d’une (^itçQÇÇ ; 
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jieaniiioins elles, défirent encore quelcjucçhofc de 
plus, parfait , cpmine on le fent dans c?ç paroles 
Latines. Si quMtum in a^is , ' loctfyue difertis 
audneie pottfi , tantum in fore atejue judicHs 
impudentia valeat. Cela çft au/Ti .dans la Tra- 
dudipn. Si l'effronterie ètoit nuft avantagett- 
ff à ceux qui parlent dans le Barreau devant 
les Juges , que l’efi la hardteffe aux voleurs dans 
les lieu x écartez- Vous pouvez juger par vos oreil- 
les que ce fens parfait contente , mais_^qu’il ii ote 
pas le défit de quelque chofe de plus accompli-, Sc 
^ que l’on d.efire entendre le corps de la fentence 

après avoir entendu ce piernbre. 

La voix ne peut le repofer qu’en fe rabaiÏÏânt, 
ni recommencer fa courfe quen s élevant ,j cell 
pourquoi dans chaque m.embre il y- a deux parties , - 
une élévation & un rabailTement de vpix ; réiete 
^ dniAoetf. La voix ne fe rçpofe entiéiement 
qu’à la fin de la fentence , & elle.ne fe rabai fie qu’en 
achevant de prononcer cette fentence qu’elle avoir 
çQjj^mcncéc- Lotftjue les membres qui c.ompolent , 
le corps d’une fentence font égaux, & que la voix 
en les prononçant fe repofe par des intervalles ér 
eaux, & s’elevç & fe rabai fie avec proportion ; l’cx- 
prcffi’on de cette fentence fe nomme Période : c’eft 
un mot qui vient du Grec . & qui fignifie circuit. 
Les périodes entourent & rcnfçrmcnt tous les fens 
qui font les membres du corps de la fentence qu’el-- 
les comprennent. L’artifice dont nous parlons ici 
confifte à réndre égales les exprefllons dç chaque 
membre d’une fentencç ; à proportionner ces par- 
ties du difeours où l’on reprend haleine ; où 1 on 
finit un fens pour en recommOTCcr un autre. Clau- 

iendi inchoandiquefentemia's ratio. ' - 

Pour compofor une période , ou , ce qui elt la 
même chofe , pour exprimer unç fentence qui elt 
çppi^fé? dç deqx ou de pluûeurs fçqs p^ttcuhçKj 


m 
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avec C€t art , que les cxprcflTions de cette fentcncc 
ayenc les conditions neçcflainçs pour plaire aux 
oreilles^ il faut premièrement que ces expreUîons 
ne foient point trop longues ^ jS: que toute la pé- 
riode (bit proportionnée à l*haleine de celui qui la 
doit prpnonq:r, rof ffvpiiuijfoviM» 

VU- II faùtenvifager tout ce que contient la fentcncc 
UC Ton veut comprendre dans une période , choifîr 
es expreflîons ferrées ou étendues j retrancher ou 
ajeûter , afin qii’cüç ait fa jufte longueur. Mais on • 
doit prendre garde de ne point inférer des paroles 
inutiles &c fans force pour remplir le vuidç de la pé- 
riode, & en achever la .cadence, inania compte^ 
ment a, ram enta numerorum, 

1. Lès expreffîons des fens particuliers qui (ont 
les membres du corps de la fentcncc , doivent être 
rendues égales , afin que la voix fe repofe à la fin 
de ces membres par des intervalles égaux. Plus cet- 
te égalité çft exaâe , plus le plaifir en eft fenfible, 
comnie on le peut voir dans cet exemple, 

^enim nonfa£ta,fednata lexiquam non dtdici^ 
mus P accepimus , legtmus i verum ex natnri 
ipfd arripuimus , h'aufimus , exprejfimus : ad 
quam non do5H , fed facli i non inftituti , fed 
imbuti fumuff 

.3. Une période doit 'avoir tout au moins deux, 
membres , & quatre pour le plus. Les périodes 
doivent avpir au nÿ^ins deux membres , puifquc 
leur beauté vient de Tégalité de leurs membres. 
Or Tégaliré (uppofe pour le moins deux termes. 
Les Maîtres de l’art nç veulent pas qu’on &flc 
entrer dans une période plus de quatre membres, 
parce qu’étant trop longue , la prononciation en fè- 
roit forcée ; par confequent elle déplairoit aux orciL' 
les , puifqu un difeours qui incommode celui qui 
parle , ne peut être . agréable à celui qui Técoutei 
4. JLps membres d’une période doivent être licA 

L 


i 4 t , L a R h e t o R I e , o u l’A R t 

fi étroitement^ que les oreilles apperçoivent Téga-» 
lité des intervalles de la prononciation. Pour cela 
Ic$ membres d’une période doivent être unis par 
] unité d’une feule fentence , du corps de laquelle 
ils font membres. Cette union çft tres-fennble , 
car la voix nc.fe rèpofe à la fin de chaque membre,, 
que jpour continuer plus loin (a courfe : elle ne 
s’arrête entièrement qu’à la fin de toute la fenteneç.. 
On peut dire que la voix roule çn prononçant une 
période , qu’elle fait comme un cercle qui renfçr-. 
me tout le fens d’une période : ainfi les oreilles 
fontent facilêment 1 î^ dilïiiiélion , & l’union de fos 
membres. 

y. La voix s’élève & fe rabaiflè dans chaque 
membre î les deux parties où fe font les inflexions 
doivent être égales , afin que les deg ez d’éleva-* 
tion Sc de rabaillèmcnt fç répondent. En pronon- 
çant une période entière on élève la voix jufqu’à 
la moitié de la fcntçncç , & elle fç rabaifle clans 
l’autre moitié. Ces deux parties qui font appela 
lées ôc > doivçnt fç repondre par leur, 

égalité. ^ * 

6, Pour la variété , elle fo trouve dans une pé.- 
tiode en deux maniçres ‘5 dans le fçns , & clans les 
mots. Premièrement , les fons de chaque membre 
de la période doivait être difforens entr’çux. Dans 
le difeours la variçté s’y rencontre d’elle-même : on 
ne peut exprimer les differentes penÊes dç fon 
éfprit , qu’on ne fc ferve de diffèrens mots. Ou- 
tre cela on peut çompofer unç période dç deux 
membres , tantôt- de trois , tantôt de quatre 
membres.* Les périodes égalçs ne doivent pas ft 
fuiyre de fort prés -, il elr bon que le difeours 
coule avec plus dç liberté. Une égalité trop exaéle 
des intervalles delà refpiration, pourroit devenir 
ainuyeufe. 

' ' yoici quelques pafTages de Çiccrpn que j’ai prià 
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pour -exemples des périodes Latines, parce que la ca- 
dence de nos Françoifes n*eft pas fi fenfible. Exem- 
ple d'une période de deux membres, i. ^id tam 
efi admit abile , quàm ex i finit a multitudine ho^ 
minum exifier£ unum * 2. ^ui id qued omnibus 
natutâ fit datum , *vel folus » vel cum paucis 
facere pcjpt. La période fîiivante a “trois mem- 
bres. cum antea per Atatem , hujiis au^ 

Üoritatem loci contingere non auderem» i. Sta^ . 
tHerernque nihil hue nifi perfeéfum indufirid » ela- 
boratum ingenio afferri oportere » 3. Metsm tem- 
pus omne umicomm temporibus tranfmitundum 
putavi. Celle-ci eft de quatre membres, i. Si . 
quantum in agro , locifque defertu audacia potefi, 

%• Tantum in foro ac in judiciU smpudentia va- 
leteîi 3. t^on minus incaufa coder et AulusCAcin- 
na Sexti Æbutu impudentiA , 4. ^àantum in vi 
facienda cejfit audaciA, 

Q^lquefbis Ion termine la fin de chaque mem- 
bre d une période par des terminaifons prefqüe fem- 
blables ^ ce' qui fait qu’il fe trouve une égalité dans 
les chutes de ces membres , & que l’harmonie de la 
période eft plus ftiilîblc , comme vous pouvez rc- 
mj^rquer dans les exemples que nous venons de 
rapporter. Toutes les périodes ne font pas égalc- 
mer t étudiées. 

Le foin que Ton a de placer à propos les repos 
de la voix dans les périodes , fait quelles fe prô- 
ne neent fans peine. Nous avons remarqué "que 
les chefes les plus aifées à prononcer , font aufiî 
les plus agréables à l’oreille : Id aurtbus nofiris 
gratum ejt inventum > quod hominum lateribus 
non folù?n tolerabile , fed etiam facile ejfe f>otefi. 
C’pft cette raifon qui oblige les Orateurs a par- 
ler périodiquement. Les périodes foûtiennent le 
difcours : elles fe prononcent avec une majellé qui 
donne du poids aux. paroles. Mais il eft bon de 

L ij 
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remarquer que cette majefte eft hors de (aifon 
Iprfq^e Ton fuit le moiiYement de fa paillon , dont 
la prc^^ipitation nç fouft're aucune maniéré réglée 
d’arranger & de compofer (es mots. Un difeours 
égalçn^çut périodique ne peut fc prononcer qu’avec 
froideur. Les périodes , comme J'ai dit *, ne font 
bonnes quç lorfque Ton veut parler avec, majefté, 
ou plaire aux oreilles. On ne peut pas courir, & 
en meme tcrnps marcher en cadence. 

C‘)çft dans cette jufte mefure des intervalles oiî. 
Iç (ens finit , qu-il paroît fi un homme fçait écri- 
re. C’çft le fin de fart de fçavoir coupper les (ens 
à propos , 8ç de donner une jufte étendue* à leur 
cxprefiîon. C’eft autre choie d écrire que de parler. 
Le ton de la yoix , Tait du yifage , les geftes 
font connoître ce qu’on veut faire entendre , & fup- • 

1 siéent a tout -, Qtent les équivoques , empêchent que 
c dilcours ne paroifie fans force 3c fans liaifon , . 
rude , qmbarrallc. Un difeours écrit n’a pas les 
memes avantages. II çft obfcur , il eft ennuyeux, 
il eft infupportablc fi la cornpofition eft fans art,' 
fi les mors font mal rangez ; compofei de voyel- 
les qui (e mangent , qui fc confondent , ÔC de con- 
fones qui uç peuvent s’allier , qui fê choquçnt; fi 
taiitôf qn perd haleine, parce qu’il y a trop de ' 
paroles pour chaque fenS , ou que les fens foient 
. couppez , & finiflent trop tôt , de forte qu il fem-* 
ble quc.ee difeours ne forte de la bouche que 
par fecoufles , comme une Ifqueur fort dune bou- 
teille *, il nV a point de Leélcur qui n-çn foit re-j 
buté. . Le ftilc doit être égal , doux. Pour cela il 
faut éviter ce qui arrête ou précipite trop la prq- 
ronciation i mais fur toutes choies il faut avoir 
égard à la juftè niefurç des intervalles , dans lef-' 
quels la voix fé rçpofc à la fin de chaque fens , 
étendant ou fellerrant l’exprellîon , afin que cela 
fc ùuk avec proportion ^ que ces intervalles hc . 
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/oient ni trop clcigncz ^ n' trop proches , qi'e le 
cüfcoiTrs fe Icuticnne, & qu*il ne tombe pas. Ceft 
en cela que confine l’art. 




Chaî^itAè ix. ' 

» 

Dr ^arrangement figuré des pJ9ts. £n qUei 

cela confifie* 

N Ous aVons dit fort au long dans le fécond 
Livre , que les figurés du difccurs étoierit 
les caraderes des agitations de famé; que les pa* 
rôles fuivoient êes àgitations 5 & que lorlquc Ion 
parloir naturellement) la pa/lion qui nous faifoit 
parler^ fo peignoir ellc-méme dans nos paroles. Les 
figures dont nous allons parler font bien difïèren- 
tes : elles fo tracent à loifir par tin efprit tràh* 
quille. Les premières fe font par faillies ; elles font 
violentés , elles font fortes , propres à combattre ^ 
& à vaincre un s’oppofo à la vérité i 

celles-^i font /ans force ^ elles ne font capables que 
de donner qùelquc divcrfiflcmcnt. Je parle de 
celles qui font étudiées ; car il /e peut faire que 
les conditions de ces dernières figures dont on or- 
ne le difeonrs pour le divcrti/Iemént ^ (c trouveoc 
ar liazard dans ces figures qufon employé pour 
e combat. 

Nous avons dit que la répétition d*nn même 
ftiot , d'une même lettre d'un même fon étoit 
de/àgréabîe : mais aufiî nous avons remarqué 
que lorfquc cette répétition fe fait avec aYt , clic 
ne choque point. En effet les fons les plus dc/a- 
gréables plaifent lorfque Ton les entend par de ccr"w 
tains intervalles mefurez. Le bruit deS marteaint 
étourdit 5 cependant lorsque les forgerons ftap- 
fCHt for leurs enclumes avec proportion, itsfcac 

L ii) 
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une efpecc de concert où les oreilles trouvent de 
Tagr^ment. La répétition d’une lettre , d’une mê-^ 
me terminaifon , d^un même mot , par des temps 
xnefurez , & par des intervalles égaux , doit donc 
être agréable. Cette rej>etition (e fait tantôt au 
commencement > tantôt a la fin , tantôt au milieu 
d’une fentence , comme vous l’alleE voir dans les 
exemples que j’ai donné de ces figures , que j’ai 
tirées pour la plupart de nos Poëtes -, il cfl: diffi- 
cile d’en trouver dans notre Profe. Ne faites at- 
icntipndans ces Vers qu’aux figures dont nous par- 
lons. Dans la fuite je ferai remarquer l’artifice 
de la Poefic. 

Ces figures peuvent être infinies., puifque cette . 
répétition qui les fait , fe peut faire en une infinité 
de maniérés toutes' différentes. On peut répéter 
fimplemcnt le même nom , fans lui faire perdre 
fa fignification , comme dans oct exemple : Mo» 
Dhu, mon Vieu \ i OU en cban* 

géant la fignification de ce mot^ • 

pere ejl toujours pere, mulgré fon eourouxr^ 

and il nous veut frappât V amour retient fes coups 

» « 

'Le mot de pere cfl: pris !a féconde fois pour 
les mouvemens de tendrefic que reffontent les pè- 
res pour leurs enfatjs. En voici un autre exem- 
ple merveilleux des Entretiens Solitaires de Bre- 

b‘Xuf , d’oii j’ai tiré pluficurs autres exemples, 
% 

ê 

Vinftinêi réglé bien mieux les plus vils animaux^ 
Ih ufent mieux que nous des biens ^ des mauxi 
Aux noirs dereglemens ils ne font point en butte ^ 
fans autre fecours que ce leger appui , 

La brute ne fait rien (t indigne de la brute : 
tout ce que fait l* homme efi indigne de lui% 
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On reperc la même expreffion au commencé- 
ment de chaque membre du difcours. . 

Il n^efi crimes abominables» 

2 l n efi brutales avions , 

Il fie fi infâmes p/f fiions 

Dcfit les mortels ne /oient coupables* 

JEn ce fiecle maudit à peine un feulement 
A foin de vivre jufiement* 

On* place lé même mot à la fin 3c au commra- 
cernent d^une fentence^ , 

• * ^ ^ ' 
Ven^ez-veus dans le temps de mes fautes pafiets, 
Mais dans V Eternité ne vous en vengez pas. 


On place le même mot à la fiû d’uft membre y & 
au commencement du fuivant , ou au commence- 
ment d’un membre , & à la fin du fiiivant : comme 
Vous Vbyc2 dans les Vers (uivans. 

Se voyant l* ennemi de fon 'Juge fuprême » 

L* e/prit plein de fon crime , ennemi de foi^mime § 
' A foi-meme h toute heure il devient odieux , 
Voyant fouvent qu^ en lui tout contre lui s irrite » 
En tous lieux il s* évite . 

Et fe trouve en tous lieux. 

^ m 

AUTRE ËXEMPtE. 

* 

Bien-tût, VOUS difoit-il » je veux fuivre vps 
traces , 

Bien-iot vous me Vtrfez' confentir à ces grâces 
§fie votre bonté me départ 5 . 

C£ bicn-tgt toutefois efi. arrivé bien tard ^ 

L iü) 
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Cette répétition de mêmes mots fe fait dans 

le milieu des membres d*une faxtence, 

» 

Le défit des honneurs > des biens $ ^ des dilicei g 
Traduit feul fes vertus > comme il produit Jes vi- 
cesl 

JEt V Aveugle inter e fi qui régné dans fin cdeutg 
Vu d'objet en objet » ^ d'erreur en erreur : 

Le nombre de fes maux s* aceroit par leur temedop 
Jiu mal qui fi guérit un autre mal fuccede. 

Au gré de ce tyran dont l'empire eft Caché, 

’ ^n peché fi détruit par un autre péché. 

9 < 

On répété le même mot dans toutes les pârfids 
du dilcoùfs , comme il paroît dâns la delcriptioa 
/iiivânte de l’inconftance d*un homme cjui quirtc 
Tunique & le véritable bien , pour s’abandonner 
à kl pourfiiite des faux biens qui ne peuvetft le 
. contenter^ 

tl veut , il ne Veut pas: il acedrde , il r^fufe » 

7/ écoute la haine , iLconfulte t amour: 

. ll 'ajfure gil retraStei il condamne e il exeufit 
Lt le même objet plaitg^ déplahà fin tourg 

» a 

Ôn met dans le même membre fes rtiêmes mots 
âü commencement , & puis changeant cet ordre, 
on les place à la hn. 

Ainfirhommeinfinfé ,'fans treize ^ fansrelâchc. 
Va dàï remords au crime , ^ du crime au remordsi 
Jlpeche , il s' en repent > il s* emporte , il s* en fâche : 

> Mais ces vaines douleurs h* ont qUe de vains efièrtSm 

autre exemple. 

Dieu punit en Fêté qui üeut gUeriffii eUfans , 
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qui les aime lors mime quilles châtie , puifqu^ il 
ne les châtie que parce qu il les aime? 

AUTRE exemple. 

Dieu na que deux voyes pour fauver le ri- 
che : ou de brifer de ruiner fon caur dans 
fes biens: ou de ruiner fes biens dans fon cœur. 
La main de Dieu ni fl pas moins adorable lorf 
qu elle tUe , que lorfqutlle reffufcite , psiifqu elle 
ne tue fes Elus que pour les rejfufciter j ^ que 
comme ce qui paroit vie dans les mechans efl une 
•véritable mort , ainfl ce qui farcit mcrt dans les 
Jùfles » efl une ventable vie,, 

« 

II y a unç efpcce de répétition qui fc fait en 
changeant un peu le mot que Ion répété. 

Les traverfes quil endure » 

Contre leur propre nature» 

Lui font un don précieux s 
Et quoique vous puijfîex. faire 0 
Rien ne déplatt à fes yeux » 

^e ce qui peut vous déplaire, 

« 

✓ 

. AUTRE exemple. * 

Le temps stun infenfible cours 
Elous forte à la fin de nos jours : 

C*eft à notre^ fage conduite > 

Sans murmurer de ce défaut , 

De nous confoler de fa fuite 
En le ménageant comme il fautm 

n 

Enfuitc Ion peut en meme temps 6ire fontes les 
fortes de répétitions , comme dans ce bel exemple 
piis de la cradudion du Poëme de S* Profper. . 

L T 
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Nul ne frtvient la Grâce* lorfqtion la defire, 
C* e fl par le faint defir que fon feu nous infpire : 
Il faut pour' la cher ch ér qu elle guide nos pas ; 

Si l* on ne va par elle on ne la trouve pas ? 
Jlinfi c eft le chemin qui meine au chemin même$ 
Nul fans un jour du Ciel ne voit ce jour fuprêmem 
^ui tend à Dieu fans Dieu , fait un fuperbe ef- 
.fort; 

JEt mort cherchant la vie , il trouvera la mort.. 

Les Rhéteurs donnent à ces difïèrcntes figures, 
qui font des cfpeces de répétition , des noms p^- 
ticuÜers qu’ils trouvent dans la langue Grecque^ 
Ils nomment Anapkerc la répétition d’un même 
mot qui recommence une période ou un vers» 
’ JEpiflf'ophe , quand on finit par les mêmes 
paroles» Symploque , funion de ï Anaphore , & 
de V Ep/flf'ophe. Ils nomment Épanalepfe la ré- 
pétition qui le fait au commencement d une pé-» 
riode précédente , & à la fin de celle qui fuit. 
L* An adtplofe. , c’eft tout le contraire. Lorfque 
l’on répété tout de fuite le même mot, qu'on les 
joint, c’eft ce qu’on nomme Conjunchtm en La- 
tin , & en Grec , Epiz^euxe. Si on répété, & qu’on 
augmente , c’eft une Grad'iticrn. Quand on re- 
tourne au même mot , c’efl EpancUt , ou re^ 
■tour. Il y a des, répétitions otVee n*eft pas le 
même morqui'-cfl: rc; été, mais feulement îè mê- 
me Ibn, ou la même termina ilbif, ou la même 
/yllabe , ou la même lettre-, ce qui fc peut faire 
en difîeientes maniérés aufquelles ces Rhéteurs 
donnent des noms. - Il n efl pas neccflâire d’en' 
charger fi memn ie. Vof'fiiis les explique.* & il en 
donne des exemples dans fes Commenta res ’ de 
Rhétorique. 

Je n’ai pas defièia de «ompraidre toutes les 
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c^pcces portibîcs de ces figures dont nous pâr^ 

• Ions ; j’ai cru qu il fuffiroit d en do ner quel- 
ques exemples. Ces exprcflions qui (ont figu- 
tées en cette maniéré , peuvent être eftimabîcs , . 
à caufe du fens qu’elles renferment j mais il eîî 
évident que ces figures ne méritent par elles- 
mêmes qu’une médiocre eftime. L’artifice qu’on 
employé pour les produire , efi: trop fenhble , &; 
pour parler franchement , trop grcflîcie 5 auilï 
notic langue , qui efl: namieÜe , ne les aime pas , 

& nos exccllcns Auteurs les évitent avec plus 
de foin que ’ quelques Ecrivains ne les recher- 
chent. A peine les foulï'rent - ils , lorrqu'elles fc 
prefentent elles -mêmes , &. qu’elles Ce placent 
fans qu’ils s’en apjKrçoivent. Les pecitsefprits ai- 
ment ces figures , parce que ce foible artifice e 3 : 
niiez proportionné à leur force, & conforme à 
leur génie. Fuerilibsis tngeniis hoc gratins , qno 
fropius tft» 

Il n’y a rien de fi facile que de figurer un 
difeours en cette maniéré -, c'efe pourquoi ceux 
qui ne font pas capables d’une véritable éloquen- 
ce , s’attachent à ces figures. Ils ks aiment;, 
parce qu’ils les remarque it , & qu’ils les imitent 
faci’emeat.. Un elprit folide examine de quoi il 
's’agit , & apres il s’y applique. Les choies rte 
font belles que par rapport à leur fin 5 c’efl cette 
fin qu’il confidere. ,Que Icrt un jeu de paroles 
à la clarté du difeours ? Si la matière eft lêrieu^ '• 
fc , il clt hors de faifon : on ne joue point quand 
on a en tête, une affaire importante. Cependant 
je ne fuis pas fi criticiue que je condamne toutes cc> 
figures*. Elles fonf oc' les quand elles rc font pas 
recherchées , qu’il r.e paroît pas que l’Auteur , an 
lieu de s’appliquer à la vérité , s’eft amufé à ba- 
diner. Il y a des répeti rions figurées qui font natu- 
relles & élcgaiitcs , comme celles-ci. 
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Les Grands fe f laifent dans les défauts dotH 
il ny a que les .Grands qui [oient capsAles. 

L* amour propre efi plus habile que le plus 
bile homme du monde, 

/ 

Y oublie que je fuis malheureuse , quand ft 
fonge que vous ne m* avez, pas oubliée 

Il s* e fi efforcé de connoitre Dieu , qui par fa 
•grandeur eft inconnu aux hommes , ^ de con^ 
noitre V homme , qui par fa vanité efi inconnu à 
lui - même. 

Nous pouvons comparct toutes ces figures aux 
figures d*tin .parterre. Comme cellesJà plaifent à 
la vue par leur variété , & par cet ordre avec lequd 
elles (ont difpofées ingenieulcment -, les fons ou les 
mots donc un di(cours eft compofé étant figurei • 
de la manière que , nous veiionS de le dire , iis 
ibnr agréables aux oreilles. On les peut auffi com*^ 
parer à ces figures qu’on voit fur les ouvj âges de 
îa nature J ou il fcmb’e qu’ePe ait voulu fe joiier' 
.en prenant plaifir à les diverfificr. Un voyageur (e 
délafiè quelquefois en confidera?nt une coquille , une 
ficur. Un Leélcûr mélancolique eft aiîfiî réveillé 
par cer arrangement figuré de mots. Ges figures 
renouvellent (bn attention ^ & ces petits jeux ne lui 
font pas defagréables. J*ai remarqué quelques-unes 
de ces figures dans les Livres facrez , païticuliere-k 
ment dans le texte original d*lfaïe , qui eft Jie plus 
éloquent de tous les Prophètes. Les Pc^es ne les 
rejettent point, (bit pour saccommoder à leurfie-^ 
de qui y prenoit plaifir , (bit parce que Ton re-^ 
tient micnx une fcntencc* dont rcxpreflîoa a qucl^ 
quc.cadencc,* - * 
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C ft X ÿ l’ t A E X. 

t)# ta mefure du temps quüne fyUahe fe feUt 
prononctTi Ve U JlruSure des Versi 

L a voix s*arrêfe ncécfîaircmcrit qiielqucf témpis 
fur chaque fyllabe pour la faire fbnner & la 
faire entendre. Noùs cherchons maintenant les 
hioyens de mefürer là quantité de ce temps de la 
frononciation J de le proportionner ^ & de lui doiï- 
ncr les conditions que doivent avoir les chofes que 
les oreilles ap perçoivent dans là profionciâtion. Là 
manière de prononcer n’efl: pas la même chez tous 
les peuples. Là prononciation des langues vivante^ 
de l’Europe eft eütiérement difFcreifedc celle deS 
langues mortes qui nous (bnf connucs , comme 
le Latin , le Grec , l’tîebreu. Dans !c$ langues vi- 
Va '.tes on s’arrête également fiir tôutes lés lyllabesj* 
air.fi les temps de là prononciation de toûtes les 
voyelles font égaux ,• comme nous k ferons voir. 
Dans les langues mortes les toycllés font diftîn- 
giites entr’elles par la quantité du temps de leur 
prononciation. Les unes font àppellées longues , 
parccqû elles he fc prononcent qùe dans une efpatre 
de temps confiderable , les àufres font brèves & fè 
piononccnt fort vite. 

Nous’ ne devons pas nous imaginer qûfe nous 
prononcions aujourd’hui le Grec & le Latin corir- 
me les anciens Grecs êc les Latins prononçoient ces 
langues : ils diflinguoient en parlant la quantité 
de chaque voyelle. Nous ne marquons en pro^ 
nonçant un met Latin , que la quantité de la 
pénultième voyelle de ce mot. Nous ne pro-« 
nonçons pas une finale brève d*^rmc antre ma-» 
nierc qu une finale longue. C<^endanc fkint Avh, 


f 


Dlgilizeü by Google 


IH RhETOKIQJIÎjOU l'a RT 

guilin dit , que celui qui lifant cè Vers de Virgile , 


Arma , virum^ue cane } Trojà qui prsmus ab oris, 

\ 


prononccrôit primis pour primus , cette f}’l!abc ü 
étant longue , & tu bref, il troublc.oit toutte 
rjiarmonic de ce Vers. Qm de nous autres a des 
oreilles aidez dciicares pour appercevoir cette dif- 
férence -, ^His fe fentit defjrmitate foni effenfum , 
comme les oreilles des Romains du temps de Sr 
Auguflin ctoient choquées par ce changement? 
Qj^lle ctoit donc cctLc dclicarcfîc (bus TEmpire 
d’Augufle ? Cicéron dit que le pins petit peuple 
s’appercevoit des fautes qu’on faifoit dans la ré- 
citation d’un Vers. La vcrirable prononciation du 
Grec & du Latin efi perdue depuis long-temps. Il 
a pluficurs. fieclcs qu’on n’a .plus d'égard à la 
ongueur& à la breveté des Ivllabes, mais aux ac- 
cens qui fe font introduits clans la prononciation, 
difFcrens de ceux que les. plus habiles & anciens 
Grammairiens ont marqué en certains noms ; ce 
qui change entièrement la cadence du vers. Ifaac 
Voflîus le momie en quelques vers d'Homcrc., 
dans lefquels il rétablit les accens qu’ils devroient 
avoir. Cette remarque eft de la derniere impor- 
tance pour ne pas juger de Tharmonie de Tan- 
cienne pcefic par ce que nous y lentons aujoutr 
d’hui. 


On nomme mefurc un certain nombre de fyllabes 
que les oreilles diftinguent &: entendent féparcment 
d’un autre nombre de fyilabcs. L’unîôn'de deux 
eu dcplulîeurs mefuics fait un vers.. Ce mot qui 
vient du Latin , verfus , fignifîc proprement ran- 
gée J & on donne ce rom aux vers , parce que 
dans l’écriture ils font diAinguez de la Profe qu’on 
n’écrit point par rangs , mais tout de fuite , d’oû 
elle cA appcllée ^reja Or/Uia, quajl prerfa oratio^ 
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Marius Vidorinus prétend que ce mot Latin , ver^ 
fus , vient à verfuris , id cft à repetit à fcripturâ 
ea ex parte in ^uam définit* Les anciens Latine 
écrivoient par filions , ayant commencé de la 
gauche à la droite , ils écrivoient le fécond vers 
commençant de la droite à la gauche , comme 
les bœufs font en fillonnant la terre ^ c’eft pour- 
quoi , comme remarque le meme Auteur, cette 
maniéré d*ccrire étoit nommée Bufirophe , à boum 
verfatione* C’eftcc que nous avons dit de la pre- 
mière manière dont les Grecs écrivoient. 

L égalité des mefures du temps de la pronon- 
ciation , ne peut être agréable , comme nous avons 
dit , fi elle n’eft fcnfible. Pour cela il faut que les 
oreilles diftinguent ces raefiues , & qu’en même 
temps qu’elles (ont entendues féparément , elles 
/oient lices cnfcmble , de fi>rre que les oreille, 
puiflènt les comparer les unes avec les antres , Sc 
appercevoir leur égalité qui fuppofe tout au moins 
deux termes , & quelque difindion entre ces ta:- 
mcs. Car on ne dit point de deux grandeurs 
qu’elles (ont égales , que lorfqii’elles (ont toutes 
ceux présentés à l efpiit. Outre cela Tégalité des 
mefures doit être aüiée avec la variété , comme 
nous I avons fait voir avec étendue dans le Cha- 
pitre huiüéme ; d oii nous apprenons que l’artifice 
& la ftrudurc 'des Vers confifte dans robfervation 
de CCS quatre chofes. 

1. Chaque mefure doit être entendue diftinde* 
ment , & (eparément de tome autre mefure. 

2. Ces mefiires doivent être égales. 

^ Ces mefures ne doivent pas être les memes. 
Il faut qu’il y ait quelque diffcrcncc entr’elles , afin 
que la variété & l’égalité ^foient alliées fuiic 
avec l’autre, 

4. Cette alliance de l’égahté avec la variété ne 
peur être ^fenfibie dans ces mefures , fi elles ne font 
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lices les unes avec les autres. Il faut que les orciU 
les les entendent toutes cnfemble , qu’elles les com-* 
parent que dans cette ecmparaifon elles apper- 
çoivent l’égalité qu’elles ont dans leur diftèrcrice.- 
, La prononciation des langues étant differente y 
la ftruclure des Vers ne peut être la meme dans 
toutes les langues. Toute cette différence nean- 
moins le réduit à deux cheft 5 car la Poëfie Lati- 
ne Sc la Poëiîe Grecque ne different de la Poëfie 
Françoife ^ Italienne , & Elpagnole , que parce que 
dans ces dernières langues on prononce toutes les 
Iyl?abes également , & qu’e-ks n’ont point cette 
diffinélion de voyelles brèves & de voyelles lon- 
gues j c’eft pourquoi je ne ferai point obligé de 
parler en particulier de la ftrufture des Vers de 
chaque langue ; il fuffîra pour mon defléin de 
découvrir les fondemens. des règles de la Poëfie 
Latine j & de celles delà Poëfie Françoife. Je ne 
prétens pas qu on devienne Poëte en lifant ce que 
je vais dire. Mon deflein efc de faire connoître 
les principes de l’art , ce qui doit plaire à ceux 

3 ui font (piriuiels , beaucoup plus que f harmonie 
c la Poëfie J les plaifirs de l’elprit étant plus grands 
^le ceux du corps , ccrtaineitient ils font préfé- 
rables ; d’oii S. Augüftin conclut que ce feroît un 
dérèglement d’aimer mieux un vers que la çon- 
roiflance de larrifice avec lequel il cft compofè* 
Ce feroit une marque qu’on fait plus d’état de» 
oreilles que de l’efprit. Konnuili perversi magis 
àmant varfum , qucLtn artem ipfam quâ confier^ 
tHY verfus , quia plu4 auribus qftàm inteUigerittA 
fe fe dederunt. Lorfquc Cyrns faifbit voir à Ly- 
fandet /es jardins , Tes vergers /fes boccages , où 
tous les ai bres ocoieiîfrplantez avec ordres Celaeft 
admirable ,dit ce Grec j mais celui qui efl: l’Au- 
teur de cette belle difpofidoû , me paroît encore 
plus digne d’admiration. Je tache par ce$ reffe-r 
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irions de prévenir ceux qui vont voir le détail dans 
lequel je defeends. Il eft neceflàire pour connoî- 
tre Tart de la Poëfie Latine. Or , félon ce que je 
viens de dire , cette connoiflance doit plaire â un 
clprit raifonnable , pour le moins autant que les 
ouvrages de Cette Poëfie. 

Chapitre XI. 

t)es ihefures » oh pieds dont les ùreas U$ 
Latins cempofent leurs Vers» 

« 

« • 

C Haque mefure dans la Poëfie"latinc eft dr- 
tendue féparément & diftinéicment paf une 
élévation de voisc qui fe feit au commencement, 
èc par un râbaiflement de voix qui fe fait à la fin. 
Ces memes mefures font appellées pieds 5 parce 
qu’il femble que les vers marchent en cadence par 
le moyen de leur mefure... Ainfi les pieds dun 
Vers Lâtiii, comme le refhârquc MâriûsViftorinû^ 
le forment par une élévation & par un rabafiC^ 
fement de voix , a^euSc ti(ret, id efi, alterna fylla^ 
b arum fublatione ^ pofitione pedes nituntur 
formantkr* Lès Romains battoieht la 'mefure en 
récitant leurs Vers : flaudendo recitabant, Pe- 
dis pulfus ponebatur , tollebatur^ue S d’ôii Vient 
cette maniéré de parler , percutera pedes ver fus » 
pour dire diftinguejt les pieds ou les mefures d’un 
Vers. 

Pour déterminer combien il peut ÿ aVoir de 
differentes mefures , oü de diflfeiens pieds dans 
la Poëfie Latine , il fkut faire attention aux re-. 
gles fuivantes ^ qui font . fondées fur cette ne- 
ceflîté qu'il y a dc rendre les mefures nettes ^ 
diftinéles. < 
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PREMIERE REGLE. 

1 il eft conftânt qu’un pied doit erre conipofé 
tout au moins de deux lyllabes , fiir la première 
defquelles la voix s’é.’eve , & s’abaifl'e fur la ' 
(cconde, afin de la faire remarquer. 


SECONDE REGLE. 


Les deux (yllabes d’un pied ne peuvent pàs 
fere toutes deux brèves , parce au elles pafTc/^ 
roieiit trop vice*, & que l'oreille nauroit pas le 
temps de diftinguer deüx différons degrez dans la 
voix qui les pronoüce ^ fçavoir , mie élevàtioa , 
& un rabailiêment. 

: TROISI E’ME REGLE. 

Deux brèves dans la prononciation ont h 
.Valeur d^unc longue , c*cft - à - dire , le temps 
,dc la prononciation d’une longue eft égal à ce- 
lui que l’on employé pour prononcer deux voyel- 
les brèves. 


Q:uatrie’me réglé. 


Un pied ne peut être comgpfé déplus de deux 
fyllabes longues , ou équivalentes à deux lon- 
gues -, car celles qui fe trouvent entre les extrê- 
mes , fur lefquelles *la voix s'élève & fe rabaif- 
:fè, troublent l’harmonie ,& em^hent fégalité 
des mcfurcs , comme nous le dirons. Je ne par- 
le à prefent que des pieds fimplcs qui peuvent 
ibrmer une harmonie parfaite. On appelle pieds 
umpofez , ccinc qui font faits de deux pieds 
lîmples.^ 


I 


I 
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CINQJJIE*ME REGLE, 

Un pied ne peut être compofé de plus de trot» 
fyllabes : II ne peut J etre de quatre 5 car ces (yU 
labes feront où toutes brèves , ou quelques-unes 
feront longues. Si elles font toutes brèves , là 
prononciation en fera trop glillante, & par con- 
fequent vicieufe , une mefure de quatre brèves ne 
pouvant être entendue diftinèlement. Si dans 
une mefure de quatre fyllabes il y a une longue 
& trois brèves , ces crois brèves Valent plus 
d une longue : ainli cette mefure peche contré la 
quatrième réglé. 

SIXI E'MÈ REGLE. « - 

f 

- Les oreilles rapportent toujours les melures 
cotnpofèes aux plus (impies j parce que les chofes 
fimples s’entendent plus facilement & plus diftin- 
èlemcnt. Ainfî d’une mefure compôfèe de quatre 
fyllabes longues , les oreilles veulent qu’on en 
fade deux. 

Ces réglés nous font connoître que tous les 
pieds (impies font ou de deux (yllabcs , ou de trois 
(yllabcs. Vovons de combien de fortes il peut y 
avoir de pieds de deux (yllabcs , de combien de 
trois fyllabes. 

Dans un pied de deux (yllabcs , ou ces (ylla- 
bcs font deux longues , & ce pied s’appelle Spon^ 
dée. 

Ou CCS deux (yllabcs font deux brèves, & ce 
picd‘ eft nommé Pyrrique . 

Ou la première de ces deux (yllabes efl: longue, 
& la (ècondc brève , ce qui fait le pied qu on 
nomme Trochée. 

Ou la première eft une brève , &c la demie-* 
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rc une longue j ce qui eft appelle l^mbe. 

, Dans, uü pied de trois fyl labes , ou ces trois 
/yllàbes forit longues , & ce pied eft nommé 
Moloffe. 

. Ou ces trois fyllabcs font btéve^, et qài foit 
le pied qu'on nomme Trthr^tjue, , 

Ou la première eft longue, & les deux autres 
brèves J ce qui eft un Da^ylc. 

Ou la derniere eft longue , & les deux premiè- 
res brèves , ce qui eft nommé An^pefif. ' 

Ou la première eft brève J & les deux dernières 
longues: ce qùi.eft nommc Barht^ue^ 

Ou les deux premières font longues , & la der-* 
niere eft brève, qui eft appelle Antibachique* 

Ou les deux extrêmes étant longues , elles ren- 
ferment une brève : on appelle ce pied Amphi^ 
tnâctei 

. 6u les deux extrêmes fêtant brèves , clics fen- 
forment une longuê/^ce pied fe nomme Atnphi^ 
braque, ' 

Or tous, ces pieds ne peuvent pas entrer dans 
la compofition des Vers , parce qu*ils n*ont jraS 
les conditions qui doivent Te trouver dans leurs 
meforesw Pliifîcurs font exclus de la Poclîc par les 
règles prècccfehtcs. te Pjrrrique par la focondc 
règle. Le Molôflè par. là quatrième. Le Bachique 
& r Antibachique par ;la même règle. L’Amphi- 
macre & l'Amphibraquè par la feième. Outre 
cela nous ferons voir que règalitè ne peut être 
gardée dans ces deux dernières mefures 5. fi bien 
qu'il h’y à que fix pieds ; (Ravoir, le Spondée , le 
Trpch^., riambe., le Tribfaqüe, IéDâdilc,& 
l'Anapefte. On compte,p!ufieiirs autres pieds ; mais 
, ils fc rapportent iiatureUeiéent à ces fix fortes de 
pieds dont nous venons de parler. 
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Chapitre XI I. 
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^n qti9t confifle'V igalité des me fur m des Vers Grecs 
& Latins s ou çe qui fait cette égalité. 

'• f 

L Gifquc deux lyllabcs fe pronooeent en temps 
égaux , on dit que la quantité ou le temps de 
ces deux fyllabes elî: égal. Cette égalité fé trouve 
entre deux fy Ilabes& unetroifîéme , logique dans 
k temps qu*on prononce une de ces fyllabes , on a 
k loifîr de prononcer les deux autres. On dit que 
k temps d*une fyllâbe èft ouïe double, pu le triple 
du temps d*unc fccondè fyllai>e , fi dans le temps 
quon prononce Tune , 1 autre le peut prononcer 
dan^ le même efpace 'de temps oü deux fois , ou 
trois fois. Ainfi le temps dune longue eft double 
du temps d’une brève. Lorfque les temps de la pro- 
nonciation de deux (yllabes peuvent être memrez 
par une mefure précife ^ par exemple , que le temps 
de Tune efl double de celui de Taurre , cette pro- 
nonciation empêche la confiifion , & fait que les 
oreilles apperçoiyent diftinéleracnt la quantité de 
ces fyllabes 5 ce qui doit plaire infailliblement,* 
puifque légalité, comme nous avons vu , eft a- 
Çréablc, parce qu’elle rend les fons diftinds, de 
Ote la confufion. Il y a dans une mefure, ou pied^ 
comme il a été dit , une élévation ^ & un rabaifle- 
ment: Pes habet èlationém fefitioném. Afin 
donc que fégalité y (bit gardée , le temps de fé- 
levation doit être égal à celui du rabaiflèhient. 
Dans un Spondée les temps de l’abaiflèment & dç 
lelevation font parfaitement égaux , puiïque ce 
pied efl compofé de deux longues. La mêmcchb- 
fe arrive dans le Daélyle & dans l'Anapeftè , lo 
temps de deux brèves étant égal à celui a une Ion- 
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guc. Dans le Trochcç , & riambe,ce:te égalité 
n’dl pas fi parfaitç ^ mais aurtî la diiference a*iine 
longue & d’une brève n’çft pas fi fenfible que les 
oreilles en puiflènt être choquées. Outre cela il 
faut remarquei^ qu’un filence notable tient lieu 
tout au moins d’unç brévp -, ainfi un Trochée 
a la valeur d’un Spondée ou d’un Daûyle, fi après 
ce Pied la voix fe repofe & s’arrête , & pour lors 
k temps du rabaifiçment eft égal à celui de I e- 
kvation. C’eft ce qu’il eft important de confide-» 
rer , pour répondre à une objeâion qu’on pourroit 
ptopofer contre ce que nous avons dit , qu’unç 
irefure demande necciraircment deux fyllabesj 
car il Ce trouve dans les Odes des mefures qui ne 
font que d une feule longue 5 mais le repos de la 
voix , d:fiincHoni$ mot a , ou le filence qui fuit 
cette longue tenant lieu d’une brève , il fait avec 
cette longue un Trochée ^ qui eft une mefure de 
deux fyllabes. 

On peut encore ici reconnoître le fondement 
de ce que nous avons dit ci~deflüs , qu’un pied ne 
peut être compofe dp plus de deux lyllabes lon- 
gues \ car fi l’élcvation ou le rabaifibment corn- 
prpnd la fyllabe moyenne 5 l’égalité nç fera plus 
encre ces deux parties. Si cçtte fyllabe n’eft ccm- 
prife dans aucunp des deux parties d’une mefure, 
elle demeure inutile pour l’harmonie , St par con^ 
foquent elle nç ferc qu’à la troubler. C’eft pour 
cette raifon que les pieds qu’on appelle Amphi- 
macrc & Amphibraque , ne peuvent entrer dans 
la ftmfture d’aucun Vers \ car dans ces pieds ou 
une brève fe trouve entre deux longues, ou une 
longue entre deux brèves 5 ainfi cectç moyenne 
fyllabe np pouvant fe joindre avec une des ex- 
trémitez fins troubler l’égalité , elle demeure inu- 
ïÿç, Sc trouble l’harmonie. Ces pieds neanmoins 
peuvent entrer dans ûruélurc iiarmonieuTc » 
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DE PAKLER, Ziv^ Jlh Ch^p* X77, 
ks t^mps de l’clevation & du rabaillèment de 
ces pieds étant proportionnels. Dans un pied dç 
trois fyllabes longues que nous avons, appelé . 
Molo/lp , le tçmps du rabai/Tement qui (e feit 
fur les deux dernieres longues , eft double du 
temps de 1 clcvation qui fc fait fur la première 
fyllabc longues ainfi ces temps font proportion 
liels , & par eonfequent ils peuvent être agrca-^ 
bics à rorçille , comme nous .avons vu. 
difeours qui eft compofe du mélange de ces pieds j 
eft harmonieux ; mais ils font exclus des Vers , 
parce que l’harmonie des Vers doit être fort 
/enfible \ ce qui ne peut être fi Tégalité des mefiin 
rps n’eft gardée exaûemcnc. Dans un ïambe & dau 5 
un Trochée , cetre égalité ne s’y trouve pas -, mais, 
comme nous l’avons déjà dit, la diftercnce qui 
eft entre une brc.ye & une.lon^e n’eft pas fore 
fenfible , parce qu’une brève fo prononce vite. 
L’inégalité au contraire qui eft entre les partie 
jd’une mefure de trois longues , eft tres-fçnfible , 
& trois fois plus grande ^ car deux longues va- 
lant quatre brèves , une longue eft à deux Ion-» 
gués , comme deux brèves font à quatre brèves , 
&: une longue eft à une brève , comme deux bré- 
^ ves font à une brève. Selon Marins Viûorinus une 
brève eft un temps : c’eft pourquoi , comme le 
remarque Servius Honprgtus , un Spondée aqua-» 
tre temps. 

Une mefure eft égale à unje autre mefure lorf^ 
que les temps de leuf: prononciation! font égaux : 
ainfi le Spondée , le Daâylc , & l’Anapcfte font des 
mcfiirçs égales. Te^pora eUtiohis ^ pofitionis 
Acjualia lunt. Lç Trochée, flambe, & le T^?i- 
braque font auffi des mefures. égales 5 car deux 
brèves des trois d’un Tribraque ayant la valeur 
d^une longue, ce pied eft égd à uo Trochée , ou 
à unc.Iambç, L égalité oVft pa^ enciçte mw m 




Rhetorkï^i, pu l’Art? 
Spondée & un ïambe : mais , comme nous avons 
dit , la difFercnce n* *eft pas grande. On peut donc 
compofer des Vers des fix fortes de pieds dont 
_ nous avons parlé, puifqu-ils font ou égaux , ou* 
prefque égaux. Il feut encore remarquer que les 
jfiêmcs voyelles , quoique toutes brèves , peuvent 
n être pas égales dans la prononciation , û elles fe 
trouvent entre des confbnes qui retardent plus ou , 
moins Içur prononciation. Par exemple , les pre^ 
mierçs voyelles de ces quatre noms Grecs font 
brèves : oà^oç, 'j=q^oç - mais il 

y a de la différence entre les temps de leur pro- 
nonciatioD. .C*eft à quoi il faut feire attention, 
quand on veut rendre un vers h^monieux. 

CHAPIT. RE XIII. 

: De la variété des me furet , é/* de t alliance, de 
V égalité avec cette varuté. Comme fe trot. Vf 
lune Contre chofe dans les Vefs Grecs 
' Latinsr 

* • ft 

L a variété eft fl néceffkire pour prévenir le 
'dégoût qu on prend des choies les plus agréa- 
bles , que les Muficiens , qui étudient avec taiit de 
loin la proportion & la confonance des fons , af-r 
feélent meme de temps en temps quelque diflbr 
nance dans leurs concerts. C*eft-à-dire , qu’ils 
nés^ligent d’unir leurs voix par un parfait accord, 
afin que la rudeflç par laquelle ils piquent pouf 
lors les oreilles 5 foit comme un fel qui les rér 
veille.* Quand les Poètes fe dilpenferoient donc 
quelquefois des règles dont nous avons jparlé , on 
ne devrpit pas ni les reprendre , ni blâmer cp 
réglés , aulquelles nous ajoutons celle-ci ; qu il 
£iut relever la douceur.de' fégalité par le fcl 

'de 
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idc la variété , s’il m’crt: permis de parler de la 
jfortc. . . . 

La variété fe trouve en pluficurs manières dans 
jes Vers Latins. Je ne parle point de celle Vjui 
coiîlîfte dans la différence du fens, & dans- la dîi 
3^eriîté des mots. Premi^iienient -, il eft conftaot 
que dans le Daftyle, î’Anapefte, le Trochée, riaiHi 
ie, le Tribraque lelevation eft fort differente ^ii 
i:abaiflémçnt : ^ quoique le temps de deux voyelles 
trêves foitégal a celui d’une longue, cependant 
Jes oreilles apperçoivent fenlîblemcnt la différence 
qui eO: . entre une longue & deux fyJlabes brèves* 
De même, quoique les temps d’un Spondée, d’uti 
Daéfylc, d’un -Anapéffe foient' égaux, cependant 
leur diflference çft trea-fenfible. ïn Da^ylo 

longa « ponuntur duA br£Ves: in Anapefiâ 
toUtintur. du A brèves , pont tur un a longa: in Spon* ' 
deo tollitUY ^ ponitur una longa* 

* On ne compofç pas ordinairement des :Vers d’un^ 
feule forte de pieds.. Les Vers Hexamètres font 
compofez de -.Spondées de 'Daûyles, les Vers 

Penrametres de Spondées , de Daélyles, & d’Ana- 
peffes. L’Iambe reçoit plufteurs pieds. Les Vers 
Lyriques font encore plus diverfînez que les' au- 
lnes , parce que non feulement ils reçoivent diffe- 
rens pieds , mais encore le nombre de ces piedf 
çftf inégal,, tantôt plus grand , tantôt plus petit.' 

, Un Vers eompoÊ tout entier de .Spondées ou' 
de Daélylçs , ne plairoit pas ; il faut tempérer la'- 
vJcelTe. des Daélyles par la*lentçur & par la gravité' 
des Spondées. Les Vers lambçs peuvent ctre conif- 
pofez de purs ïambes, parce que ce Vers.paflântî 
epctrémenienc yjte , quoiqu’il foie compofé de fix‘ 
^efuics J il fçmblç qy’ifn’çn ait que trois.' Ainfij 
la trop grande égalité de ces mefurcs dans un fî> 
petit nombre , ne peut être cnnuy'eufe , comme il çft 
évident en cçluirci. , 
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Suis ipfa Roma viribus mit. 
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.. Les mçfures de rH^x^metre font grandes, & 
fort, fcnfibles ^ ainfi fi leur, és^alité ne fc troüvô 
accompagnée de la værieté , ce Vers çfl; defaT 
grçable^. 

Les Vers Lyriques font pomjpofez ordinairement 
de pluficurs ‘ fortes de pieds, parce que cçs Vers 
étant faits pour être chantez en Mufique , le chant 
n*en foroit pas agréable , fi la différence des pieds 
pc .donnoit le moyen au3f Mufif iens de diyerfifiet 
leurs , voix. . . . ^ 

- L'^Ihance de la variété avec Tégalité çfl: manife-^* 
fte dans la Poefie Latine. Premièrement , dans cha- 
que, pied 5 car il cft évident, par exemple , que 
dans un ^Dac^lc l’égalité & la variété s’y trouvent; 
l’égalité , puifque le temps de deux brèves eft equi- 
valant à^üne longue 5 la variété , puifque , comme 
npüs avons dit , les oreilles apperçoivent bien de 
la diffèrence-entre une fyllabe longue & entre deux 
fyllabeç brèves. En fécond lieu , cette alliance eft 
ftnfîble dans les vers entiers ; car ils font compo- 
foz de pieds qui font difFerens & çn même temps 
égaux , puifque les temps dç ' Içur pronpneiation- 
font égaux. . * - 

Ce n*cft pas aflez., felon ce qui a été deipony 
tré ci-defTus , que Içs Vers foient cpmppfez de 
mefures égales , il faut rendre cette égalité fenfi- 
bip pour cela lier ces mefurçs enfçmble. Les 
Latins le font par la céfure,qui eft un retranche- 
ment dp quelques fyllabes du mot précédent 
ppur çn faire un pied , avec celles qui font au 
cômmaicement du mot fuivant 4 comme dans cet 


lUt .mtM trrar* hvef>àrf. 




O fi p'a K t'ïX t/Vvï//: ié-f 

''-■<îé • mot 'Vient clu Latin 
fie coupper. La fyllabe' dans me'as . ^ nntcé^i 
wre , cette iÿlkbe , avec la fyllabe «r .’du-moc 
luivant errare , faifan- un Spondée. C’efl: cette 
cé^re <pii fait un corps des mefures , & qui les 
f œ^e, wut^ enfcmble ^ ! oreilles j caria Voix 
U apnt pas coutume de s'arrêter au milieu d*ua- 
mbt*, & de Ic'diviftrj 'Clk adiévc^ vîre^^^ îc pro- 
noncer. Or«, la céfurè fait que k« pieds Ébiflènt , 52 
commencent au milieu des mots*^ ainii la voix qui 
ne fe repofe point dans ces lieux , & qui lie leÉ 
fyllabesde chaque mot-', lié letv ; même temps les 
pieds v& les eiichaînelès ûn^- dahs^ les àutres; Cette 
obfcrvation fe peut^' rendre (ènfibîe àuX-y -,eti 
couppant-les deux Vers fuivàiis par léürs-câûrc'si 

J Se 'mt'as er] rare bo | ves ut | cernis ^ f ipfHm - 
quA vel I lem calà '\ mo per | mifit a \ ^ 
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"•Xar Voix difHnj^é ehacuné dé ces mcfùres , coni^ 
xné nous avons dit par une élévation . au commen-* 
éetiieiit , & par :mi râbâiflcmeht.ala fin. Or , elle 
Ile auflî ccsniefiitcs par' la céfiire :‘car quand' la 
Voix a prononcé la fyllabe me dans meas > clic 
prononce de lîiite as » qui fait partie de la mc^ * 
lure fuivantc: ainfi elle lie & la première mefii^ 
rc y. êc la fuivante. Cette lèconde roefiirc eft iiéc 
avec la troifiéme 5 car la voix ne le repolant point 
au milieu du mot errare , clic pourluit fans in- 
^rrupqon , après’ avoir dit er , la prononciation 
de la fin rare ; ainfi les oreilles les entendent unies 
& jointes enlcmble. La troifiéme mefure eft liée 
de la même manière avec la quatrième. Les Vers 
lans céfurcs ne paroiflenr pas Vers,, parce que, 
comme nous avons dit , légalité des meliires qui 
fait la beauté des Vers, ne peut être fènfible 
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çJtl^sipç'fo4t;iijées ,• &) firJes oreilles n apperçoiyenr 
leur . 1 iaifon . On * ^ 1 i i oi 1 . 1 e - Vers fuivanc . iktis. ; pren^: 
arc garde quje c.eft pi3 yers , parce qu'il n!a point 
<J.e ' céfurp. - ’/ , ‘ h 
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^,,îl 0^‘rèftç/p]iK,;qu^à nombreidcs 

piclurçs qui çpsupofe.r les V^rs. ' II pft évi^, 

dent qu’un .Vers demancii? tout au. moins deux 
mcfures. . Nous , venons de dite que ^’eft l'égalité 
de, ce^* mcfures.quiOpI^ît-auiiC' oreiller, Jorfquçjfc^^ 
mefurçsv leur é:tîafic.prefeQtée$-eIles en^appençoivcnij 
légalité; CH les -eomp^rant je^unes ayec les auttds^ 
Pr .,;çomme ;nous ayon^iremwu^.b: fQüte; compas 
raifon {uppolè tout au moins deux termes. *Si le 
nombre, de ces ^mefures. ,^toit trop ’ grand , il cft 
cvid.eut que Jes oreiIl<îs qui. le? doivent confidercr 
toutes ènfémble , feroient accablées de ce grand 
nombre 5 c'eft pourquoi on ne comppfe jamais les 
Vcrside jpîus * de jfix grandes. nj)efur^s[, telles. que 
font les Sppndéçs; & ;fes - Lcs /Vers lamn 

bfes. reçoiv.eur iufqu’à.huit piedsyparccqucle pied 

3 ûi donne leuoip à.cç yer?j.paflè/prt vîte,rôç huiç 
I xçs nîefiu’es pe .font que'quatre grandes mefiiT» 
rcs.*. Il y a cette differçuee entré Ips Rythme^ 
dés Anciens, les V^rs 5 que les Rythmes étoienc 
bien .compôfo^ de plulieurs pieds 5 .majsrle nom- 
bre de >cés. pieds, n’étoit point f^dérermiiié jXprnmç 
eft. celui des Métrés, ou des Vers* Coque uouç 
nous avons dit ici de la Poëiîe Latine , regarde la 
^Roëfie Grecque qui a les mêmes régie?. ' ; . \ > 
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Zès premhrer iFvefiesl des ^*Hèb feux afe t'dutes 
: ’ les ’ Autres.' H:attohs î nent été. vrjù ^ l 'efnblM^ 


? ment que des Rimes .dans leur commencement, 

L a Pbcfie n a pà^ été d abord p ârfaitè;: La cav 
(teqcc qui fc. trouyà par j hazard* dans j qucli- . 
iqû’çxprt^flîoil) y/.plüt'i âVam^ ihémc qtr on" içuc 
^quc c çtoit que; Vers ÿ comme' le dit> Qinntilicif : 
enim çarmen .orjujn'^t'ff icquàrn/ohfexv^ii^ 
isarm:nis. ,Énfuit6 on affeéla dé fueforcr ^fes 
^rolcs-, afin quçües euflénc quelque cadence et 
rOui fc faifoir d’abord fort groflîerement... Los 
iGrecs s y appliquèrent avec foin ; ce qui contri- 
bua à perfcéîionpér les premiers commenccmens de' 
•^ur-PeU{îc'3:€^ fut que long-temps* avant la gucr* 
Tt de Troye Iqur^ Pôëres joignirent Ia:Pccfic avêc^ 
)a Mufiquç y Comme nous l’avons renîarqué. Ik 
jcciroient leurs Vers au (bn des inftrufnens. *Au(ï< 
€es deux Arts fcmbîént être nez en même temps j 
d’oii vient;. que les Poètes font, encore appellcïf 
.Ghantpes Mu/îcjiens. Les Vers étoient des chantsi; 
ils fo recitoienC eu: chantânt. ' Dans la fuite là MuG^' 
.que s'çft diftjnguéc de là Poêïîe; &, comme. le dit 
.Quintilien , la* recitation des Vers tient un milieu 
entre le chant & la maniéré de parler ordinaird 
iMais dans les cômmenccmens la Poefe étoit une- 
JWufique. Iftac Vollkis dains^un livre quil a fait 
exprès pour cela ^ démontre . fort bien que ’cetie 
qiufque D’avoit pas befoin. de notes ç Ics longucs 
^ les brèves en tenoient lieû 5*. d’ou viént que tous 
les Vers;d’vine Ode tres 4 ongue fechantoient. éga*- 
icment bien/ parce que les mêmes mefures y étoient ' 
cbreivées. MufidenS on. .^fant aujourd’hui 
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ijo L a/Rh ê t 6 é I qj bij t^A a t ' 
tm air fur une Ode. Latine , ne s’aflfujettifîent 
ni à Ja lenteur , ni à la breveté des fylIabW^amff 
cct air qui conyient.atK premières, ftrophcs , ne 
s'accorde pas toujours avec les autres flxophes. 

eft f^ile de 'cohcci^oir /comment :4a Poefic 
•Cfecque iè perfeaionnà >, c’eft-à-dire qu elle de- 
.vint plus .charmante aux oreilles , les Muficiciis 
s*cn mêlant , & les Grecs leur donnant toute hber- 
té fur le langage , pourvû qu*^ils le poliflent , & le 
rendiflènt harmonieux.^ Les^Poët?cs Grecs /ou lés 
Muficiens purent, donc aflùjcttir: à des' pieds les 
Vers qui* dans le commencement ’n'ctoknt que 
des cadences groffîeres , imparfettes^ comme une 
Profe riméc. C eft ce que dit Qinntilicn ■'' Foemà 
nemo dubitaverh imperito quodam initio fufuin’t 
aurium menfurâ j ^ fimiliter decurrentium 
fffMtiorum cbfervaüone effe gerieratum , màx %n 
'^0 repertos pedes: Les -ifitcrvalleis de Ta relpira'-' 
'tion pbuvoient avoir : quelques - melures que les 
rimes rendoient fenfibles. Ç'efl: un artifice ’ aife , 
naturel, & ufiré de tout temps. Encore aujour-^ 
d'hui les Poëfies des Perfes , des Tartares , des 
Chinois, des Arabes, des Africains ,de plufîeurs 
peuples de l’Amerique ne confiftent que dans des 
,rimes , dans des'tèrminaifôns ; ou chutes fembla- 
•blcs/ La langue Hebrârque* eft ' Ih première de 
toutes les langues: cettainément. clic eft plus an- 
cienne que la Grecque. Or, on voit que lés' Hé- 
breux avoient dès Pcëfîés dans le temps qu'ils 
fortirent de l’Egypte. Marie après cette fortie ré- 
cita un Cantique que Moyfc 'rapporte.* On trou- 
'Ve dans TEcrhurc pliriîetirs' Cantiques. Les Pfeau- 
mes fbnt-ûne véritable 'poëfie. 1Lbs ' Sçiâvans dis- 
putent fut 'la nature de'cètté pbelîe: ' Çe qui doit 
^e cônftant/c eft qù'on y obfèrve-'une cadence, dès 
intervalles égaux ou dès exprc/Iîons égales , la- 
quelle égalité eft rendue fenublc par la répétition: 
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âë hiémes fyllabcs , ou memes lettres. C’eft ce 
t]'ûe l’Auteur de la Bibliothequè univerfelle àob^ 
lervé. Il le fait voir dans plufîeurs partages cju*il 
propofe,' oii il montre comme c*eft l’égalité des 
êxpreflîons, & lés mêmes chutes /ou rimes qui 
font toute la cadence. Il en. donne tânt d*eiémi 
plcs’^ qu’on ne peut douter de Tes fçavantesob^ 
fervations. ♦On ne les aVoit pas faites ; parce 
qu’on n’avoit pas pris garde à la négligence des 
Copi/ïcs , qui en décrivant les ancietis Cantiques 
8c les Pfeaumes , n’ont pas ^u le foin de les décria 
ré comme ils le dévoient, en la maniéré que Ce 
doivent écrire les vers , .finiflant chaque ' ligne 
avec la rime. * Ainfi une partie de -i'induflxic de 
Cet Auteùr confifte dans le retabliflement de la 
véritable écriture , finiflant ou commençant- cha-. 
que Ifene comme la rime le demande -, en quoi 
il réuffit fî ordinairement, qu’on' ne peut pâs'pen* 
fer .que ces rimes foienc üri efièt du.hazard.^ Au 
contraire , s’il y a quelque partie d un' Plcaùmc 
pu cela ne s oDfcrve pas ,' on peut pénfêr qbe Cela 
cft arrivé pal* quelque trânfpôfirion qü’un Copifte 
niai - habile aura pu faire. L’Auteur en convainc 
tout homme docile qui aime & écoute la vérité, 
de quelque bouche qu’elle forte. 

Philon & Jofephe , & ap;rés eux Saint Jerome , 
ônt avancé que dans la Poëfîe • Hébraïque il y 
nvoic des pieds comme "dans la Poëfîe Grecque*, 
mais on ne fçait pas s’ils ont bien examiné la me- 
fure de cette poëfîe. On foupçonne Philon & Jo- 
fephe d’avoir fçu peu l’Hebreu. Ce foupçon cft 
bien fondé. Saint Jerome les a pû croire fans au-* 
tre raifon que celle qui fe tire de leur autorité. Go>* 
■rtiar a fkk un Traité qu’il a intitulé : Dayidis Lyr4, 
exprès pour foutenir le. même fentiment ; mais 
^uand il vient au détail *, il ne rétiffit pas. Louis 
Cafcll’a réfuté* Quand, on approfondit lachofe^,. 

M üij 
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on trouve même que la langue Hébraïque n’cÆ 
pas capable de me/ures ou pieds des vers Grecs 
& Latins. Ce qu’il faut cotifiderer ici. 

; Nous avons dit que Jes anciens- Poètes Grecs ont 
formé la langue. Grecque, qui dans fon commence- 
ment. fut fort imparfaite. Elle tire fa- première 
origine de la langue Phénicienne 5 cé font Jes 
Poètes qui l’ont changée-.Lcs Grecs n%voie.*it d’a- 
bord que des noms. & des verbes mônofyllabes 
fans temps : leurs noms navoient point d’infle- 
;xions ou de cas , cornue n’en ont point les Phéni- 
ciens ou Hébreux 5 car c’eft là même langue. La 
tnefuic des vers oblige à des tranfpofitions qui 
caufcroientde ToWeurité fi les noms, n’avoienc de 
differenS'Cas .de.difFerenrcsrerminaifon.ç, qui mar- 
.quent leurs reports. Or , il n’y a pas moyen de 
mire des vers qui ayent des pieds fans tranfpofiüom 
Jpans ce Vers de . Lucain y. 

fe^Binathfcs piufquam àvilia cAmpos , 

“I ‘ 1 * * 

le mot m;r/r4 pas. en fa place nararelfc^. 

mais on voit ou il fe doit rapporter. L’Hebréu^ne 
fbuffie point de renverlemcus l^blables. Il n’y a 
point de diffeicns cas en cette langue , tant de 
oifierentes termùiaifôns. Le fubftantif précédé 
toujours l’adjcftif lorfqu’on ne fous-cnréd rien entre 
deux J comme btn chaeàm,» c’eft-à-dire y un fils 
yi^ci_&,pn ne peut point - dire com- 

me en François on ne peut dire que mon pere . ma 
fnore:D^ns THebreu le fubftantif qai cft ën ré- 
gime y doit toujours précéder comme, Dibre 
i^hoimo, . Les paroles de Salomon^ :» Sc jai. 
jcn?is Sohobno tdebarsm^ £n Latin . Salomonis 
^erba &c verba Salomonis , 'CcA la- mêmeclio- 
fc.;. Enfin les aflujetiflèmens de cette langue àl’or- 
.dre naturel , 1^ terminaifbiis prefquc fembla^ 
blés.,, car tous les noms pluriels mafculins fc ter- 
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.*incèt\en, IM, & féminins' «v O T.,, ont 
einpcohé les Ht^reux de^. faire des Vers •Métriques , 
©u; des vers, compofez.de: i^ieds..;. ; . . . ^ 

- Les Hébreux ,-aüffi-bien que profque toutes les 
autres langues du itionde^, excepté le Latin; & le 
firec y- n’ont donc- pu avoir qü’une poëfie (impie , 
confinant dans l’égalité dés expreffions d\m égal 
Nombre de voyelles^,- & dans la rimé qui rend- 
feniîHe cette- égalité. ^Ge mot .Ww.« , vient (ans- 
doute de Rythme, ^v^fxo:, Rythmus » mot Grec^ 
;6ui (ignifio un arrangement harmonieux , ou ca- 
dence agréable. Ce mot Grec comprend tout ce* 
que l’oreille apperçoit- de mefuré , foit profe ,, (bit' 
Vers- , eornme Cicorori. le- définit.* eji' 

enim quod [ub anrmm menfitram aU^uamcadity 
eùanj fi aheft a' terfu , nurherus nJocAtur , qni 
gréice f>t)S/i4oç^ diâtNr., ta profe mérhe' efï ainfi câ-' 
pable.de rythme i‘r cai .on eh peut' difpofer .les^ 

, mots dont e^le efi: compoféc- y de- maniéré qu’ils- 
faflent line cadence lente ou accélérée , douce ou^ 
jforte-, félon que le. fu jet le .demande. Dans les- 
vers ce font tou jours les mêmes mc-furcs : dans la’ 
prôCo ii faut une grande variété.- Le mot RythmusM[ 
fignifie- beaucoup.:- félon fon idée- generale, qüi- 
renferme toutes les fignifications qu’on lui peut 
donner, c’eft une compofition réglée, -qui (c- 
f^c avec un- certain ordre, raifon , proportion da^ • 
fon &du mouvement dés paroles. 

• ?' Dans- toutes • les langues qui ne (ont pas capa-* 
.blefî devoir des vcrs^iû -ayent des pieds la poëfc’ 
cohfifte principalement en ce- que nous appelions' 
rimesij: Q^and la prononei^tioh de la^lanpiie-Là- 
tin© coihmen^' à (e- perdre* , qu’on* ne- dilîin^ua- 
plus la- longueur & I.a breveté des voyelles , qupii' 
les' prononça, toutes prefque également , on le con-*- 
.«hta ^d’une profe riméç j commue foflr ces fortes dje^ 
ÿr^tiquei, HymUM ^ ff^i,,;.,qui fc chantent . 
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^ahs lib^ Eglife/’dënt Tartifice tiê confiée* tjüî?' 
dans des cxpreflions égales’ i, <]ui 'fe tcïtbineric ' de 
la mêmeniaiiiere. oVft ce qiié'les bons POetés 
tins ' évitoient aVcc antant de fôiii cjue les itiau^ 
vais Pberes lont recherché depuis la corruptioiï 
de la langue latine. On fçait- combien c© vers^ 
de Cicéron aété méprifé*^ - ' ' 

. *• . , I 1‘ , ').**>* / ^ • i - 

' » - • ' . 

O forîfmit$4m"nmÂm me Cohfute ttêfmam ! 

•% * # 1 0 • 

^ * m . 0 * à t ^ 

/ 

II ne (e* (erèit jamais fait dé jaloüX fi' toiit ce 
<]u*il a dit eût été de ce* ftile , comme Juvenal IcP 
dit attréablemcnt en raillant ce mauvais vers^ 

O 

• • ■ . • / 

... . « , 

’ Anionif gladios fùîuh ceniemmte » fi ‘ • 
’Omnia dixijfet^ 

* ' \ * * * * 

‘ I(àac Voffius obferve , que poûr éviter ces 
mes Virgile a mieux aimé écrire, 


'} 


H 

' Cum cffnihus tixnidi r^eniep^t fidpeeula DiaMiÊ^ 


. i 


J. i 


. *. 


que de ’ ni'ettTC comrne il le pouvoir ttmtd^ 
Il 'ajoute 'qif on fc trompe fi on s- imagine. qu’il;/* 
>voit tmé lime dans ce vers.. * 


O 

r ^ * \ r 


‘ CenhMs •üelatsrum obvtn'rmus • antennarum^ 

• < 

-leS' deux demieres lettres ie velfrtArtimV fe' 
fiiàhgœient & h’étoient 'point entendue^' lord 
•qü'uh Romailî prononçoit ctryerJ^* ta ‘pOéfic’ 
■Giecque & Latine avoit 'd'autres charmes qiic^' 
ks nôtres: Nous lavons dit’,. ils' rccitoicnt lcî^s 
•Vers d'une manière qui ne iious ‘eft guete'moms 
'difficile' de concevoir que les cinq tons avec lcd' 
^ quels' les ' Chinois ' 'prononcent diffèrem ment ‘ uh 
•même mot mOnofyilàbc j c*cft pqtirquoP jc^dir^ 


©E PAAtER. Liv. lll.Chap: Xr. 175 
éîicpre une fois cju on a tort de s’imaginer, .que 
ces peuples piiifent fencir autre chofe dansThar-» 
moniç de leurs vers , que ce que. nous y fentons 
aujourd’hui- , . ‘ 


CHAPItRE. XV. 


♦ ' 


De la Volêfif Vranpife , ^ de. celle df toutes tes 
. autres Nations qui ont des rimes. ^ 


N O ü s l’avons dit que l’artifice de la poefic 
Grecque & Latine cft fi particulier . à ces 
deux langues , .qü’aucune autre langue n’a rien dç 
fcmhiabley & que pour toutes les autres poëfics 
anciennes .& nouvelles , elles nejconfiftoieht;quc 
dans . l’égalité du nombre des fyllabcs dans : les 
tinies, .Avouons .neanmoins ici qu*il y a des en-* 
droits des PfeaUities & de quelques Cantiques .oii 
Ü n’eft pas poflîble de trouver des rimes ^ & qui 
cependant different de la profe. . Les 'manières 
contraintes & oblcurcs de ces endroits marquent 
qu’il faut que celui qui en ,eft .Auteur .fe (bit aC* 
fujeti à des mefiires que nous ne diftingüons pas*. 
Il n’eft pas. toujours. necelTaireiquc la rime jCc 
trouve à la .fin du vers 5 on peut .lier, des paroles ^ 
de forte qu’elles ayent une cadence , comme on en 
voit des exemples dans les langues Elpagnolc , 
Italienne & Angloile , dans lefquelles on feit dç 
fort bons vers fans’ rimes. Ceux qUi poffedent ces 
langues’ peuvent examiner oe qui produit ' cette 
cadence , & fait que fans rimes qoelqûes-uns de 
leurs vers ont de rharmonie. Cela p^» ’Vebir de 
ce que les terminaifbns dans ces langues étant plus 
fortes, elles font plus d’impreflîonj âinfi. l’égate» 
liré dans les expreffions , dans le nombre des 
fylldbes;j>eyut foire, iuie. harmonie ienfible. .11 u’en 

M vj 
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cft pas cie meme- daiis notre* l^guo à caufe 
doniceur*- Elle ne frappe pas fi fortement les» 
oreilles. Cependant on parle d’ene- piece de ver* 
qui navoieut point de rimes, faits par deMcC^ 
£riac : c’ëtoit une traduftioii des Ejpîtres d’Ovide 
qui n’a point été imprimée. Nous ne parlerons ici 
que des vers* avec des rimes*: & comme il faut at^ 
tacher à des exemples ce que nous allons dira^. 
' nous-. les tirerons dc^ la^pocfie Françoife. 

Ce qui .feit la différence cflèntielle‘ de* notre- 
poëfie d’avec la Latine & la Grecque , c’eft notre' 
prononciation' diflfevente de* celle' dont ort pit>non^ 
çoit autrefois Ic Giec & le tarin.- Nous’ pnonon-* 
çons' d’une manière unie , & prefque égalemenc 
toutes les voyelles.. H eft vrai que nous élevons Ia^f 
¥OîK &r certaines;' ce qui a fait croire a Henri 
Efticnne que’ nos voyelles étoient longues ou bre-» 
ves comme les* voyelles Latines.- Il donne- pour 
exemple, ces *motS nr^ce , r.ice . mutin , oppofé 
iau fùir & marin » Je nom' d!un*. chien ; pâré qu’ort 
tnzngc yôclapate d’uu: chien ril dir que parc»//; 
font trois brèves;* tnXitrèfs-} , une* lorçue entre 
deux hteves mhcricordè ^ ttois brèves avec urt 
trochée. C’eft pourquoi il prétend qu’ori peut faircî-' 
des' vers François femblabies aux vers Latins ; Ôt 
poiir exemple, il traduit en François ce- difti^ 
que- Latin :: 

r 

# . •» * 

Jfhojphofe , redit item i curgaudla Hcjlra mor^rèsf 

CA/ife wntûro , , rtdd$ ditm** 

fh celui-ci:^ 

•JÊHÜt ^irehailh U jüurrpwrquoi Hùtrr aifi 
: tien tu ? . 

k.-j ci[ekT if jour. \ ^ 
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• fcnry Efticnne trouvoit ces deux vers FrattijoiS" 
fort beaux. Peu de gens fooiem de fon goût.' 

> Quÿid les voyelles en François pourtoient faire?' 
differentes mefures , & 'c[üe ce nc'ftroit pas feûlo 
tticnt p'ar Taccent qu’une même- voyeüe put diflfe^" 
fer d*elle-»mêrine , mais encore parce qu’elle peut 
être prononcée differeaiitient en peu de tetnpsj. 
ou dails; ün temps plus long , perfonne ne- pour-^ 
foit^dîfeoïîVênir que’ pour la* plupart elles fe pfo-i' 
fioncent également. Nous les faifons prefque toutes 
brèves 5 ainft il- n’y a pas aflèz de voyejles Ion--- 
gués pour faire diffeentes mefures.- On ne peuti 
pas faire* des vers Eatins de Voyelles toutes breves.> 
Nous femmes donc obligez de donner de Tbar-- 
monieP à nos paroles d'unc* autre' maniéré que les; 
Grecs 6r les Eatins. L’art que nous fuivons ,' ceft 
celui de tontes les nations du monde depuis plu-* 
fieiirs fieclcs , comme nous l’aVons dit il ne-con> 
fîfte-qtic d*ans un certain nombre* de fyllabes : 30 
dans les rimes.* 

• Nous n’élcvons là voix qu'au commencement ^ 
dii fens nons nelazabaiflbns qua la fin. C eft‘ 
pourquoi fi une m’efdre dans notre pocfiecoitrmen-r 
çoit au milieu d’un mot ,& finiflbit au milieu d’ua 
autre mot, la Voix ne pounoit diftinguer parau-^ 
cunc inflexion cette meiiire", comme elle le fait 
en Latin. Afin donc de mettre de la diftinâion 
entre les mefureSj -& que les oreilles apperçoiv«it 
cette' diftinâicn par une élévation de voix aU' 
commeheernent un rabàiflcment à la fin-, cha- 
que mefure doit conterik: un'fèns paîfait :-cequi 
fait qu’une mefure doit être grande , & que cha- 
cun de nOs Versn’cft cômpof? que de deux mdfu- 
res, .qui le partagent en deux parties égales, dont 
la première eft appellée Hemtftiche.r Les. mefures 
de nos vers & mefiirent d’une maniéré fort natu-i* 
tdk ^.puifquer DaturcUemcnc & fans art on élevé 
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• là voix en commençant l’cxpreflion d*un /ctis 
i)arfait , & qu*on la rabaiflè fur la. fin de cette ex- 
prêflîon. L’égalitc de ces mefiires dépend d un 
nombre égal de voyelles. Toutes les voyelles de 
nôtre laniguc fc prononçant en temps égaux, il eft 
évident que fi deux exprcflîons ont un égal nombre' 
de voyelles , les temps de leur prononciation font 
égaux. 

* L égalité de deux mefures dont chaque Vers eft 
compole , ne petit donner qu’un plaifir, médiocret 
Audi on lie tout au moins deux vers enfemble,<j[ui 
font quatre mefures. Cette liaifon fc fait par lu-» 
tion d’un meme féns. Pour rendre encore cette 
Jiaifbn plus fcnfible , on fait que les vers qui ren- 
ferment un même fens , riment enfcmble ; c eft-à-t 
dire qu ils fe terminent de la meme maniéré. • Il 
ny a rien que les oreilles apperçôi vent plus fenû^ 
tlcmem qiic Ic'fon des mots , ainfi la rime qui n eft 
que la répétition d ’un .méme fpn , eft tres-propre 
pour faire diftingucr fenfiblement les mefures des 
vers. Cette maniéré eft tres-fimple 5 aufli elle en- 
nuyé bien-tôt , fi Ton n’a foin dfoccuper refprit des 
Lefteurs par la richclTe & par la variété des* pen- 
focs , afin qu^ils ne s’apperçoivent poi;?f de fa fim- 
plicité. • * • . 

‘ Voilà en pen de mots les fondemens de notre 
poëfie : pour rendre plus fcnfible ce que j’en ai dit^ 
J en ferai fapplicatioix aux deux vers fuivanSr 

. m \ . ^ 

^ e. chante cette gfierte xn cruanté fécondé > 

OÙ Pharfale jugea - t.Empire du monde* 

r 

- L’oreille n’apperçoit que deux mefures dans cha- 
cun de ces vers , &'cllc les diftinguc , parce que la 
voix s’élève au commencement , & fe rabaifle à la 
fin de chacune de ces mefures qui contiennent des 
i^s-parfaits. Les quatre mefares.'d& ces^deux vers 


i 
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fbjït liées cnfomble par l'union d'un même (co^ 

A ^ ^ ^ 

dont elles font les membres ,& pat la rime. Oui* 
tre l'égalité du temps , nous pouvons reinarejuer que' 
l’égalicé du repos de la voix, qui (e repofe en proi 
lionçant nos Vers par dss^inrcrvalles egaui , contrit* 
tribuë fort-àieur beautés Jo ne parle point des difïî^ 
rens ouvrages ch vers , des vers Alexandrins, deS 
Sonnets , des Stances , ôcc. Ces vers ne font diffe-- 
jrehs entr eux que pat le nombre de leurs fyllabcçl 
Lés uns font eompofez de plus grandes , ou de plû6' 
courtes 'mefures; dans les uns les rimes (ont entre- 
ihêiées: Gbînme chez les Latins On cbmpole de» 
ouvrages de difièrentes fortes de vers , en François' 
on lie' de petits vers avec de grands vers. E'arti- 
-fice qu'ôn ‘enr.doye dans ecs ouvrages n'a auciuur 
difficulté qui *’ mérité' que nous nous arrêtions à’ 
•^Texpliquer. 

- l'Ce'ii’eft 'pas aïTez'pôur donner àr un Vers fa juAt- 
tr efure’ , d'avo r égard à la quantité du temps dc- 
cRaque vove c , ou au nombre des mêmes voyel-' 
les î leurs ccncoutS'& celui des confones avec qui 
e’ies fc trot Vent vaügmente GU diminue* leurs me- 
fûtes. «Entre les mots qui ont même quantité , ou 
^qui contiennent un égal nombre de voyelles , les- 
Uns 'font rudes,, les, autres font doux les 'autres 
ceulans , les autres langûiflans : c ’eft pourquoi 
pour rendre les meftres d*un vers égales , on doit 
avoir prefque autant égard aut conlbnes qifâu3T 
Voyelles, comme nous l'avons dit de la poëfic La- 
tine: ^ ïi faur fur^tout prendre' garde aux accens-^ 
«U fl l’on veut ^ à la mefiire d« vDyétles y St prcn4 
dre garde fi elles (ont .brèves ou longues-, mate î 
une e'pcce de coffre , ne peut pas rimeravcc 
en Latin mafcptlus » comme l'enfeignent ceux qitt 
traitent expreflement dé la Poëfic ïrançoife. 
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H y A tm$ fympathi'e ni'er'ùeïileHfe entre 
' • ame U‘ cadence du difcours , quand cette ' 

' cadence convient à' ce qu il exprime.- . \ 

JVTGif s^aVons viV qu’un i^ifcours cft agréante 
J N . loffq.ire^ les temps .dc‘. là prononciation dc^ 
fylJabes qui le conipofent v'P^^vent étrO' mefureï 
par dcs-mefures oxiiélcs : que le temps , par exetri^' 
pic j d'ûne- fyllabocfl: exaâoment oirle double , ou 
k triple de- celui d-une autfc- (ylIabcC * Les mefurcs 
çxaéles font; celles qui stexprimeiu par.desnoni^ 
bros.'.Dlms la^Gcometric toutes les- raifonS oxaâes 
font nommées raifons de n'ambre à nombre V c’eft' 
pbutqüoi les Makres do 1- Ait ' de parler onfap^ 
pelle nombres, w«i? 7 /rw ,tôut ce que les oreilles 
Uppeiçoivent de proportionné dans-la prononcia^^ 
tion du- difcqürs ,*foit la' proportion des mefures 
d«‘ temps , foit une iufte ciiftribucion; des interval^* 
J6s de la rcfpiraciom^ G’eft ce- que dit- Giceron; 
iJHmerofunr tjhid in omnibus fonts ^ atqne voci^ 
bus quod habet quafdam imprejjiones^,, quoi 
tnetiri pojftmus intèrvaUis aqualthus. En Eatiny 
^umtrofa oratio , c’eft ce que nous nommons - 
én François' difcours harmonieux . 

_.- Que*' rhàrmonie plaife* ,• c’cfl: line chofe* qui 
ne. demande point do preuv(^", & nous ne devons 
pas être furpris fi n6s oreilles : font.chequces d :im 
fom qui' n’eft vpas* rcglcNj puifque’ pour* rompre 
les 'plus girofles cloches- il ne- faut que les (bnner 
de , manière- qu’elles fallènt Un faux* ton. 'fous les 
Aiïteurs: cônvienneUt , & eUtraiitres S. Auguftin, 
qti’il y a une inelrveilleüfe alliance dé notîrc cC- 
ÿiiv avec les nombres, qUe les differeus mouvez 
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tncns de Tame repondent à certains tons de la 
troix 5 avec qui elle a je ne fçai* quelle efpeee d*ha- 
Iwtude. Mtra animé nofin cum -numeris cognatioj- 
Omnes fpiritâs nefiré pro fut diverfitate 

habent proprios modes in v^Ce » quorsim'-nefeio 
quâ occulta fitmiliaritate conneitantur. £)^oiî Loil-- 
gin , cet excellent Critique, cdticlut que les nom-' 
Dre^ font des inftrumcns merveÜleu/èment pfo^ 
près à remîier & à foire agir les* paffions^ 
pLaTîQV wijvç 'ôfÿctfef, ^ , 

. ' Pour pénétrer dans les càu(es de cette nlctveil-* 
Icufe (ynipâtliie des nombres avec notre efprit 
& de leur ptiidànce fiir nos paflïons ^ il fout fça-’ 
voir qtle les mouvemens de lame fui vent ceUîC 
des cfprits* animaux.- Selon que ces elprits font 
plus lents ou plus vîtes , plus tranquilles onpluîs- 
violcns , famé fo-fent émûë de differentes paffions.- 
ta plus petite force eft capable d'arrêter ôu d’ex- 
citer CCS efppiis. atiimaux : ils refiftent pëû , & leur 
kgereté-fait que ;ïc plus petit mouvement étran^ 
ger les détermine > le * mouvement y./par exemple ÿ . 
d’un fon peut les ébranlcr.^ Notre corps eft telle-^ 
ment difpofc^ qu^'un fon . rade & violent les fait 
couler dans les mufelcs qui le difpofent à la foitc^î 
de la même manière qüeJe foit la vue d’un objet 
affreux , Comme nous rexperimeutons tous les? 
jours au contraire on fon doux mroderé a la? 
force d’attirer. . En parlant rudement à* un animal^ 
il s’enfuit r on Tapprivoife en lui' parlant douce- 
ment-, d’ou Ton apprend que fo diverfité des fonsT 
produit des mouvemens differens dans Ics .cfprit» 
animaux.. . ' 

. Chaque mouvement qui fc fait . dans des orga< 
nés des fens qui eft communiqué aux efprits^ 

animaux.,» ayant donc été lié par l’Auteur de la? 
namre à un certain mouvement de famé , les fons 
peuvent exciter les pafUoas ^ 6c l’on peut. dire quo 
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iii, La RHBtéiiQ^É, ou 
chacun. répond à un certain fon,qui‘eft cdui qüî 
excite dans' les e(}^rits animaux le mouvement avec 
Içquel elle eft liée. C’eft cetre liaifon qui cft la 
Caufc de la fÿmpathie que nous avons avec lè's 
nombres, & qui fait«.quc naturellement y félon le 
ton de celui qui parle , nous rcflèntbns difïèrens 
mouvemens; Un ton languiflant nous ihfpire de 
la trifteflè ^ un ton éleVé nous Bonne du courage 
ctttre les airs , les tins font gais , & les aûtres mé- 
lancoliques, félon la pafTion qu’ils excitent. ' 

. 'Pour découvrir tous les (ccrcts de Cette fympa- 
thie expliquer : comment entre les nombres 
les unscaufent plâtôt la trifteffe que la joÿe ^ il 
faudroit exarhiner quel eft le mouvement des ef." 
prits animaux en chaque paflîqn. On conçoit fa- 
cilement que fi rimpre/tiôn d un tel (bn dans les 
organes de Touïe eft fuivic d un mcûvcmcnt dans 
les cfprits animaux ^ fcmblablc à celui qu*ils ont 
dans la colere i fi j pat exemple , Ce fon les agite 
violemment Sc avec inégalité^ qu'il pourra exci- 
ter la co!erô.y Sc l'entretenir f au contraire qu'il fera 
languiflant Sc melâneoliqûe fi l'étnotiOn qû^il eaùfc 
dans les efprits: animaux eft fbible,& laneuiflante, 
^elle qu'eft celle qui accompagne la mélancolie. 
Ce qùc .je dis ne : doit pas furpicndre après ce 
-que nous rapportent tant d'Auteurs célébrés .des 
effets -de la mûfique. Ils dilcnt qu'il y a . eu de$ 
W^ficiens qui (çavoient joücr fur leurs flûtes des 
airs propres à. guérir toutes les ftiàladies, qui pou- 
Vpient a'ppaiftr les douleurs , &; rendre la fauté 
aûx malades. 

Peut-être ou' on. en dit trop; mais. nous ne 
pouvons Ipas./floutcr deice que nous expérimen- 
tons tous IcSijours.i, que lorfque nous. lentcndons 
quelqu'un chanter • rire , . ou .pleurer , qûe nous le 
voyons lauter, danfer, nous fomnaes invitez à feirc 
la même .chqfe, ta qatore nous a liez^enfèmble. 


» 
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Dans un Lüth ^ lorfqu'on pince une cordc , celle 
qui cft à Tuniflon fc remue fans qu'on y touche y 
quoiqu'clle.foit éloignée , & qu’cntr 'elles il . v »c 
plufieuisüutrcs cordés qui demeurent immooile^. 
Xa nature^dis:^je ynous a licl cnfembie^ ainâ nous 
rcllèhtons les iriouvemcns que nous appérccvdns 
.dans: les* autres' : aufli il cft indubitable que là féu^ 
Je cadence peut exciter' des pallions. C'eA delà que 
Platon,- dans fes Livres de la République, tiré cette 
confequence , que félon qu’on: change ila mufique, 
les mœurs des Citoyens. :changent. Cela païoît pa« 
ladoxe, mais il n y a rien de plus Véritable. Les 
chants eftéminc2: âmolliilént. . Il y en la de mâles, 
de graves ,' de religieux que les Muficiens obfér^ 
Vent ftlon les mouvemens qu’ils' veulent inJpircr. 
L'experience & l’autorité ne permettent pas d’en 
deuœr# Jn cgrtamémbus facris/.non €adem rationè 
concitant animot ac remittünt , ’ nec gçfdem mo'dos 
adhibent ckm ^ bellicfim ejt canendutf^^g ^ cùm 
fofitù . genu .ftipplicandum ; > nec idem (ignorutH 
concentfés efi procedente . ad > fréiltum' exeteitu^ 
idem receptui carmen. Ces paroles; font de Qwï* 
tilien. ' . 

On. ne peut donc douter que les fons ne foienc 
fignificatits'y & qu’ils * ne puiflent renouvcllet les 
idées de pluheurs chofts. . Ainft comme le Ion de 
la trompette fait naturellement penfer à la guerre; 
Thucidide , pair la cadencé élevée qu’il donne à fes 
paroles en parlant des combats*, fait, comme Ci^ 
ccrdndit de lui , qu^il femble qifon foit prefenc 
à une bataille , & qu on y entende la trompette : 
J>ejbell$ci$ feribens concitatiori numéro , *vidèttfr 
beUicum Quand 'On entend le ^ bruit de fa 

mer on Ce rimagine facilement , quoique les yeux 
ne. la découvrent point. Q^nd on entend parler 
un homme qui eft connu d^ailleurs , on fe le repre- 
iente avant qu'il foit prefenc aux yeux. Les idées 
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des chofcs font liées cntr elles , & • s elxciccût te 
unes les autrcsi Ainfi il eft liors de»' doute <]ue 
certains ions, certains nombres‘^&^.ccrtaines * ca-s-' 
denccs peuvent contribuer à * réveiller, les «images 
des. chofcs. âvéo lèf(}ttelles ils ont quelque rappost 
i&.liaifon.* ‘ . r'-n- .i'. > . 

. V NousLC3ÿcriinerit6hs qu'en’ parlant noos prenons 
un ton conforme à nos. diçofîtions intérieures.- 
Ce. n eft pas feulement (ur le vifage que paroiffenc 
les mouvemens dont nous fommes. agitez. La 
/cule manière dont nous parloiis fait' connoître 
cc$ mouvemens npus ‘prenons un aorrc.tôn en 
);aiIJanc que lorfqûc . nous parlons ferieufcmenck 
Kotre voix n*é1Ÿ point la même quand qous loüoris 
que quand nous blâmons. En un mot , nous chan^ 
^bns de voix félon nos diffèrens jfnouvemcns 5 auilî 
on fait bien-mieux.connokre ce que. Ion. penfc 
^quand on parle,. que lorfqubn écrit.- » \ 

V Cependant il* eft certain qu'ôn peut donner une 
jéadence à fes paroles , qui tienne lieu- d'iiiic voix 
, vivante. Virgile réüflit- admirablement: en ce-»- ' 

ia ;• il donne à fes vers une cadence qui peur cl!^ 
feule ekeiter les- idées des chofcs qu’il veutfrgnU 
£er. Ettlrfarit ces paroles.: JÈr altos ‘confcendtt'fii^^ 
ftburida rogos qui' eft^e. qui’ ne conçoit pas pât 
Cette ’ cadence ^ptécipitéc & élcvée , la précipitation 
avec laquelle !Didpn.,'dont il eft: parlé en éé lieu^ 
;rhonté cri-ftuie fur -le bûchccquellc avoit Ipréparé 
pour s’y brûler? Qua nd je lis* cette dclcciption du 
fommcil : f 

- Tompus erat qùo prima quies.. mer taltbûs^ A^^ 
iftpcipif:, dùnor divAm ^atijfima ftrph^i . . ’ \ 

' . > , . • ' V . O. f ■ *>! ' • : ; 

ja douceur de ce vers qui gliflc, me - donné l’idée 
du fommeil qui femble fe gliflèr jo & couler dans 
Ms membres ^ üm nous nous ai apperce*- 
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ïr F >. A R X ® R*:’ Titv. iî^K œhap^. .Xl^\ iîf 
yijODS. ‘ Ce nombre JanguÜlknt de cette H^atigae 
/du fourbe /Sinon : v ‘ ^ 


' -i: 


' Heu! qu£ nunc tellus 3 inq^it ^ qH/i me A^uor4 
\Accifere > qutdjam miferp mihi iiemque rejlatf 

«4A> 0 ^ i «. .4^.4 K y 

Ce nombre ^ dis~;ç , n*étoir41 pas capable d’ex- 
tifer ' h ’ compaffion ’ Jans le coeiir des T rôÿetis > 
La folle cadence du. vers'fuivant exprirnc Je tpn 
languiflànt avec lequel on parle d’un accident 


fôcJîéu»J. /j e^U) 
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Veràm âf ere intmtpfinetepdplcr» Icarsà huberet 


Ps 0 J *4 ^ ‘ 


'J , 'i( ÿ 

4- 


2émem. \ ^ > 




•) 


•î}/ 


! • «f r ^ 

i >> t i » . 4 » i ^ 


J \ 


‘ Ce ver5 fijivant marque la gravité & tranquilli^ 
Jtc du Roi dont parle le Poète, 

: ■ 4 " * ' • ■ - , • ' ' 

: ’ Olli 'fidâto^refpondft çerde Ldtinus* . 
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i^MSouyent la manicre dc‘ditç les cfaofcs , fa. pôy 
Hure , les habits font plus bloquons que les paro-r 
Jés; ^ Un h îbic négligé , une mine trifte fléchira 
plutôt que les prières & Ickrâifbns/ Auflî laca-r 
^^cnce des paroles &it fouvent plus «que les paroles 
mêmes y comme nous P ayons vu dans le premier 
•iivre de cet Ouvrage, ün ton ferme imprime la 
crainte un ton làngiiiflanii: porte à la cômpaffidn. 
Un ,di(ccnirs /perd la moitié, dç, fa force lorfqu’U 
n’eft plus 'fouteim'idcKaftibai&tdü la voix;, c-cft 
un iüftrument^qui reçoit fa force de celui qui le 
manie. Les paroles fur, le ^papier font ‘ comme un 
corps mort qui eft étendu par terre. Dans la bou- 
che .dercdui qui Jcs"/ppüfere \eües^^viyekti,. > elles 
font efficaces : fur- le papier elles font fans vie , 
incapabIesMc iptodukç 'les>mêmês çff^ Une cÿ^ 
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lté La Rh ét oRi.q^e^ï ou-!l’Akti 
^ncç çoiiforràe aux :cho(bs conferve çri qiielqàe 
maiiiere la vie au difcours , ça çonfpryant:lç toq 
avçç lequel il doit être prononcé.. 


« * 


t ' 


Chapitre XVII. 

• 4 

- ' -’vî ‘ î 

lUcy^ns de donner à un, difcours une cAdenee qui 
réfonde aux chofes quil , 

ê • ' ‘ ^ 

• # % * , * • . ^ ^ t 

P Laton , comme nous Tavons dit , prétend que 
les noms n’ont point été trouvez par hazard. 
Sa preùvçic que les preiniçrçs racines d^oii font 
dérivez les autres mots , ont été compo(ecs«;de 
lettres dont le fon expriraoit çn quelque maniéré 
la chofç fîgnifîéc. Cela n çft vrai que dans un 

f >etit nombre de racines. Mais il çft confiant qüc 
a beauté d*un difcours conlîftant dans le rapport 
qu*il a avec. da chofç quil .fignifîe fe. cadence 
convient , il eft plus fignifiçatif , & par confequent 
plus agréable;: Or pour lier (on difcours .^ar* une 
cadence conforme au • fçns , on ii!â qü à cottl* 
fultcr les oreilles , & apprendre d’elles quel eft le 
fon de toutes les lettres , des voyelles , des cbnr 
fones , des Ivllabes , & à quelle chofe ce fon peut 
convenir. Il y a des Auteurs qui fe font appliquez 
g remarquer, ces ufages.' Ils obfcrvent > parexenv 
pie , que la confonc F , exprime le vent i CumjUm- 
'ma furentibus auftris : que la .confone S , 
veille l’idée d’une chofèqui çéulç^ d’un 'courant ou 
d’^u , ou de fang‘, ^ plenos fanguine rives ; 
x;omme aulC les tempêtes , 


s % • t 

. I I 


Luétantes ventes » tempefiatefque foneroSf 

, • * i . . * . ' . . . f. J . 

lia leca$X>conyient .^sfCup^ 4pocçsp .r. 


i 

A 


j>t'VÀ R t E R. Liv-' 

, ^ \ ‘ X^' 

f ♦ • ” 

Mollia lutteola pingit vaccinia caltha, 

•"—ejl mollis Jlamma medulUs* ' 

I • . < t' / < ’ 

Virgile fe fert faeureufemcnt d.c pl^jîeurs M 
i^n j^ruit fourni & ^ ‘ 

Maj^o cum murmure mentis . 
Circum claufira fr^munt^ 

. . ‘ V ‘ • 

) ; 

Le fondement de tout cela eft ce que nou$ 
avpQs dit , qu*uti fon - excite naturell(^ent ridée 
de la chofe qui peut produire un Ton femblable. 
Ainfi comme chaque lettre a un foQ qui lui c(l 
particulier^ il eft certain qu’il y a des lettres qui 
font plus propres à marquer de certaines ^chofes ^ 
comme le fon de la lettre M , • & de 1*0 , pout 
exprimer uu fon obfcur.- Platori dit que ces motSj 
effiin^TÜf » »' qui fe prononcent difficile-^ 

ment , marquient bien par cette fudcflè ce quL*ili 
fignifient* Au contraire,- la prononciation douce 56 
fecilé de ce mot y}iynv ; contribuévà feire connoî-é 
tre la douceur dont il eft le nom. Il eft certain qu*eii 
parlant d’une chofe douce , on eft porté à en par^ 
1er avec un fon doux. Les mots qui font donc 
compofoz de lettres d’une prononciation douce Sc 
facile, tiennent lieu for de papier de ce. ton avec 
lequel on aurait parlé. Il eft naturel de prendre 
les fîgnes qui font les plus convenables., Il n’y â 
pas de termes plus propres que peux dont nous mar^ 
.quons le cri des animaux , parce qu’ils expriment 
ce cr^^ ainfi c’eft la nature qui a fait trouver 

"iwTFuÿ,)^ rpuyceOM 

le mugijfement des Taureaux, le hennijfement de? 
Chevaux •, comme nous difons auflî aboyer , "bélier: 
ler^M&^vdràiyos; evcAe/Aif font d^ noms nàturcl$ - 
jpome nos noms ftan^yis^bourdonn^ 


/ 
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ï>^ous avons vu la nature du ton de chaque lettre , il 
.cft facile de juger à quoi elle peut etre piopr.e • ^ 
cpçfcquent m? Orateur p^eut.cüruiüître entre plufîcurs . 
;nots qu’il a pour s’exprimer , ceux dont le fon e^ 
pkis pto|>tc pour fon deflêin. . , 

Entre les voyelles^ les unes. ont :i«i. fon clair & 
^Içvé j les autres ont un fon obfcur & foible. On peut 
&ire entrer dat>3 la co.mpofkion de fon difeours cel- 
les qui font propres au deflein que l’on .a pris de faire 
une cadence plus foible ou plus forte ^ plus élevée ou 
plus baffe. , • ’ , ' 

' : Il faut avoir particulicr^eiit égard aux mefures 
jdu teipps. Entre les, mefures *, lesDaftylcs coulenit 
avec viteffe: le Spondée va,grayementj lUambe mar- 
che vite 5 le Trochée fem.ble . coiirir : au/H il prèhd 
fon nom d’un verbe Grec qui fîgnifie courtr.V 
-pefte , tout au contraire du Daftyle , coule avec virr 
teffe dans fon commcncernent , & fur la fin il fem^» 
Jble qu’il va heurter contre quelque .co;:ps.qui le reT. 
pouflèjSc quU arrête ^ d’où il a pri$ fouAcvn, qui 
Cgnific repercujjion. Les effets de ces inefures font 
;:out.difièrens. Celui qui veut, accorder la cadence de 
/es paroles ^yec les cnofes qu’il traite^ doit choifîr 
pntre ces pieds ceux qui raccommodent. Virgile fe 
fbre de dadylespour exprinicr la yicfflè d’^ne âdion* 


lUi Ac^uore aperto 

Jinte notoftZephir^iqUe volant : gémit ultimajpulfu 
Thracapedum- ‘ * 

^erte citi fermm » date tela , feandite muroi, 

• Au contraire il évite les Dadyles, & choifit lei^ 
\ lorfque la gravité conviait miet^ à l’ex^ 


Spondées 

prcffioüu 




J:antAmoli^,er0>t Komanam couder egentW, ; 

Cicerpg 
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î> 1 PARCE R, Liv, IV. Chap. XVII^ 1^9 ] 

Cicéron rapporte que Pythagorc empêcha de> j 

jeunes gens d’entrer par force dans une honnête 
tnailbn , & qu’il leur fît quitter leur mauvais déf- 
fein , ayant commandé à une femme qui chanroit'^ | 

de faire entrer des Spondées dans fon chant. Pytha^ 1 

gorsu conettatos advim pudic^ dormit inftrehdam ‘ 

juvenes jujfà mut are in Spoddeum modos ttbichid, \ 

compefeuit. Le Spondée & le D^yle font les deux 
grandes mefures. C’efl: pourquoi les vers Hexamè- 
tres font les plus majèîîueux'. Le Spondée qui fc 
trouve à la fin , fait qu’on les prononce avec un ton 
f?rme , parce qu’il foutiçuu la voix: L*Anapefte qui 
à la fin du Pentamerre, fait tomber la voix 5 c’èfl: 
poùrquoi on employé le Pentamètre pour exprimer 
les plaintes dans Içfqudles la voix tombe à tous mo- 
mens , & fon cours eHi: interrompu. On joint le 
Pentamètre avec rHexametre , afin que la force de 
Tun foutienne la fbiblcflc de l’autre. L ïambe eft fi 
Vite, que la cadence du vers qui en eft compofé,n’eft 
pas foiivent fenfible. Elle pafle avec tant de vîtèfle , 
qu’on a peine à diftinguer ce* vers de la Profe j C’eft 
pourquoi on employé ce pied dans les pièces de 
Thearre , dont le ftilc doit être fort naturel , 5c 
peu diffèrent de la profe. • 

Il eft facile de reiidre la cadence du difopui^ dou- 
ce ou rude. Pour la rendre douce, il faut éviter le • 
concours des voyelles qui caufe des vuides dans le 
difeours , & empêche qu’il ne foit uni & égal. Ce 
concours de voyelles , Je cçlui deplufieurs confonçs, 
particulièrement de celles qui font afpirées , ou qui 
ne s’accordent point , rçndent le difeours raboteux. 

Un difeours rude conviçnt aux chofçs rudes 5ê défi- 
gréables ,* * Rebus atrocibus conveniunt verba aù^ 
ditu afpera. Pour décrire de grandes chofes il làüt 
^employer de grands mots dont le fon foit éclatant , 
fie qui rempliflènt la bouche, La cadence du difeours 
jb^ doit être négligée êc languiflantc , pour ce fujet 
^ §^intilienn ‘N 
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il eft à propps que tou i iCj termes dont on le ferr, 
aycnt un fon foible^ . - . 

Plus les périodes font longues , l' aftiou de U voiîç 
cft plus fortç. Lorfqu'il çft important de parler avec 
douleur, les expreffions doivent être courtes & coup^ , 
pées. Si raâion çft vçhemente, s'il çft bcfçin de ’ 
donner du poids à fes parçlçs , comme ceux qui iç 
veulent faire craindre font un grand biuit '^ il faut le 
fervir de longues périodes, qu’on nç peut prononcer 
6ns prendre un ton pins ferme qu’à l’ordinaire. 

^e n’en dis pas davantage : ce feroit abufer du ’ 
tçmps que dç vouloir dowicr des rçgics plus parti-r 
cjidiçrcs pour cb^que nombre. Cela ne. s’acquiert 
quç par une longuç hajbitude, & par unç forte appli-r 
cation qui fait qu’on s’anime en compofant ^ & que 
naturellement oiiçhoifit des termes rudes gu doux 
qui conviennent à ce quçl’on veut exprimer. Je ne 
bonfcillerois pas à unAutçur de s’opiniâtrer à trouver 
• une çadçncç fignificative ayec les mêmes gênes 
« que Ton cherche une rime. Il eft difficile d’y réiiffir ■ : 
’fouvent ç’ eft tenter l’impoffible. 

plupart” des Poetçs fçmblent avoir ignoré cct 
accord des noi|^br es avec les cHofes. Ils ne cherchent 
dans leurs vers qu’unç douceur qui devient fade dans 
la fiiite. Chez çinç I?s affligez & les joyeux, les maî- 
tres & les valets parlent d’un njême ton» Un païfaq 
patlçra avec autant dç délieatcflè qu’un courtifan. 
Cependant ces Poc'tes put dtfs adorateurs qui croyent 
■fort favorifçr Virgile quand ils difent, des vers rudes 
' & négligez avec krqüels il décrit Içs cliofes baflès, 
qu’il s’eft négligé dans ceux-là ppur foire paroître là 
douceur des autres. Ilsn’eftimçnt pas pttccadencç. 
^ admirable de ces vers , oii il décrit le foibk coup quç 
' le vieillard Priam portàà Neoptolcmus^parcc qu’ellç 
’ eft foible & languiffantc, commç elle le doit être. 

• ^ - 
Siefatm fentPr ,tel»mque . 

’Ctnjteit, ■ . • 




î>« ? A ntt%. Ltv. ni. ch. xini. 

J’ai'hontç d’employer l’autorité des Maîtres de 
rArr pbur les convaincic d’une vérité qui n’a .pas 
^ Jjefbin de preuve. Cicéron & Qumtilien donnent de 
grandes loiianges a ceux qui accordent les nombres 
avec le fens. X.es Hiftoriens , les Poëtes , & les Ora- 
teurs ont recherché avec foin cette beauté. Ulpien,' 
d^s les Commentaires qu’il a faits fiirles haran- , 
gués de*Demofthcne , remarque que tou^ les fois 
que ce Prince des Orateurs Grecs parloir dçspro- >5 

grés de Philippe, il arrétoit le. cours delà pro- 
' nonciation de fon difeours , y faifant entrer à cette 
jfiu plufieurs particules , pour faire voir combien 
Philippe marchoit lentement dans fes conquêtes, 

§^uottes tardas Philippi prsgrejfus voluit aflmdere,» 
pardam multis interiediis particulis orationtm fa^ 
ciebat. . . 

Ppiir Virgile, on peut dire que c’eft en cela 
.^u’ii eft inimitable , ^ qu’aucun Poëte n’approche 
.qe lui. Il ne (croit pas befoin d* en apporter des 
eicemples , parce que chacun a ce Poëte entre les 
mains : neanmoins pour vous faire remarquer. l!ex-l 
4 cellence de fes vers , je rapporterai quelques-uns 
des plus beaux endroits qui fc prefentent à ma mé- 
moire. Lorfqu’il fait parler Neptune dans le pfe^ 
mier Livre de TEneide , il donné à fes paroles une, 
cadence élevée^ majeftueufo , ^ qui convient ^ la 
ma jefîé de pciui qu’il fait parler. . 

Tantane v$s generis tenuit fiducia veflri I ■ - ' ' 
fam cœlfim , teframque, meo fine ntfmine.^ venti 
^ifetre 9 ér tmtas audetis tôlière moles* 

. R^aïquez la pompe des vers fuivins , avec Icfv 
^ets il flatte l'Empereur. , 

• * 1 

« 

KaJceturpulchraTroj anus origine Gsfar , . 
iMtrium Ocfâno , fiamèm qui termines afifie. 

'Ni) 
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' -Perfonne ne lit les vers avec lefquels il décrit PoH-^ 
pheme, cet horrible & difForme Gcrmt , (ans reflênT 
tir quelque mouvement d’horreur & de crainte. 

Monjlrum hcrrendHm * inforipç »in^ens , çùi 
« ' men adernptum : 

» 

comme aiiffi les fuivans \ 

•* , % 

: Telainter media ». at^ue horfente^ marte LatinoSf^ 

: » 

La cadence de ce vers , Procu'^jii^ humi bos » qui 
'tombe tout d’un coup, imite la chutç de ce pe-i 
faut animal. Celle de celui-ci ; 

% 

^adrupedante pHtrem fonitn quatit unguia 
camfHm : 

imite Tallurè ou lardeur d’un cheval fougueux; 
Peut-on mieux exprimer là triftçflV quç par cette 
cadence interrompîtes 

' ■ . , ' 

G pater, o hominum, divimque âtema potefiai ! 
O lux DardanU , o fpes jidijjima Teucrùm { 

Les vers fuivans font pleins de la douleur d’une 
perfonne ^igee , qui regrette la perte de fon ami i 

' Tt amiee , nequivi confpicere , ’^c, 

Implerunt rupes t^efunt Rhojopeié^ arceSf' 

Denys d’HalicarnalTe que nous citons fi fouventi 
montre qu’Homere lie ordinairement des nombres 
proprçs à fa matière. Il cite quantité de vers de cp 
Pocte ,fur lefcjuels il fait fes reflexions avec une 
clcgance dont vous pouvez juger par cet échantil- 
lon. Il rapporte ces vers,, dans Icfquds Homsre 


bk P A R L F ki Zivi IIL 0?'ap. JT/Zf. i9y 
fait raconter àUlyüe les travaux que fouflire Si(y- 
. phe dans lès Enfers. 


- Dcnys d*Halicamafc fait cette réflexion judi- 
cieulè & élégante : 




fert .de fyJIabe^ qüi ôîit des arrêts ^ 

Xyrj^iUfActi'i ; -peur, flgniflcr la tefiftancc de. cette 
pierre h cauCc de fa p» opr.. prefantcur , & de la îen* 
contre des autres pierres , nlw ôù-mvTuUv ^ to 
y ro /xSyt^* Et afin qu oii ne creyepas que' ce fbic 
par liazard que les nombres repondent aux cfiofes 
dans ces vers , il montre comme la cadence des vers 
fuivans eft tome differente j dan§ lefquels il décrit 
la chute de la pierre de Sifÿphe, & comme elle 
roule du ham du rccher oii il l*avoit portée avec 

E eine. Cette cadence eft exuelînieraent vîtej il fefti-* 
Ic*^ dit-il, que leS mots ^uocuçatfis^i coulent 
& roulent avec la même précipitation que cette 
pierre. Cet Auteur fait les mêmes remarques fut 
plüfieurs paffàges de Dembfthéne, & montre .que 
non feuiemen: la pcëfie , mais encore la pro'fc eft 
capable d*une cadence qui contribue à donner de 
jUftes idées* des chofes. 


Kctl 'Stav'p^f , )i^Wp (tAji iyptra. , 

(^)Wî6<7X7e/t<^3< Tl Trocif th, 



• ' hiouf a^cù aôiaTii itirl \o<pop. OdyjJ* U. il. 
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On ne doit pas s’imaginer qu’il foit nccelîairc en 
traitant toutes fortes de matière , de s*<5tudicr à ren- 
dre k fon de fes paroles exprellîf : cate exaftitude 
n’eft point ncceflàirc par tout, mais feulement dans 
quelque partie d*un ouvrage qui eft la plus en vue, 
& dans laquelle on veut toucher plus vivement fes 
Auditeurs. Outre cela , cette cadence ^oit être na- 
turelle. Il n’eft pas permis de renverfeH 'ordre na- 
turel , de tranfpofer les mots , de retrancher quel- 
que exprcflîon utile , ou d’en inférer d’inutile , pour 
- faire une jufte cadence. Quelque prix qu'ait un diC- 
‘ cours dont le nombre peut exprimer les chofes au- 
tant que les paroles, on doit bien fe donner de garde 
de preferer cette beauté à une plus felide qui efl: 
celle delà jufteflé du raifonnement , & de la grati-*^ 
deurdes*penfces. Notre cfprit ne peut pas toujours 
être attentif à deux differentes chofes à la fois 5 c’eft' 
pourquoi il arrive fouvent que lorlqu’il s'applique à 
contenter les fens , il déplaît à la raifon. La plus no- 
ble partie du dilcours eft le fens des paroles qui en 
cft l'amci c’eft cette amc qui mérite nos premiers 
' foins. . 
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RHETORIQUE 

OU' 

L’ART DË PARLER. 

f ^ 

LirRE Q^ATRIE' ME. 

A i.ii.: — ». — . ■ - 

* 

G H A P I T R E Premier.. 

. * I* * 

« 

SHjit dt €§ quatrUmi Livrer Vis diff^rensJliUs» 
< Ce que ctji quf jîiV## 

k 

Ôus avons remarqué que tous le? mots 
ne donnent pas la meme idée des cho-* 
Tes qu’ils fignifient,^ que pour feirc 
connoître la forme de nos pcnfecs , fl 
falloir choifir ceux qui reprefentent 
en même temps leurs traits véritables , & leurs 
couleurs naturelles ; c’eft-à-dire qui réveillent daas 
l’efprit des autres les mêmes idé^es & les mêmes 
(çntimens que nous en avons.Nous ferons connoître 
dans ce quatrième Livre , que félon la diflfèrcnçc 
de la matière , il feut employer une manière d’é- 
crire particulière , & que comme chaque chofe de- 
mande des paroles qui lui conviennent , auflj un 
fîyet entier requiert un ftile qiii lui foit propre. Lc$ 

' . N uij 
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u®us avons données 'de l’élocution ci- 
demis J ne regardent , pour ainjfî dire ^ cjue fes mem- 
pies du diieoPrs» Ce ^ue nous allons enleigner en I 
. regarde tout le corps. ^ 

Scile, dans Ta première fignificadon/c prend pour l 

^ c/peçe de poinçon dont les Anciens fê ^c:rvoïenr | 

pour écrire fur lecorce, & fur des tablettes cou- 
vertes de cire. Pour dire <juel cft l’auteur d’une 
telle écriture^ nous dilbns que cette écriture cft de j 

la main d’un tel : les Anciens difqîcnt ç’eft. du ! 

ftile d un tel . Dans la Apte du temps ce mot,de • | 

le ne s eft plus applioué- qu à la maniéré dé s’ex- i 

primer : quand on ait qu’un tel difeours eft du i 

ftile^de Cicéron , on entend que Cicéron a coutume I 

de s exprimer de cette maniéré; ! 

C eft une eboft admirable pue chaque homme 
en toutes choies a des manières qui lui font parti- 
. culieres dans^ fon port , dans fes geftes , dans fon 
,* marcher. C eft un ei&t de (a liberté , de ce qu’il 
lait ce qu il veut , & ,qu if n*eft pas déterminé 
comme les animaux, qui agiifént également , parce 
que c cft une même nature qui les fait agir. 6n 
voit donc que . chaque Auteur doit avoir dans (es | 

- paroles ou dans (es écrits «nfCaraiftere qui ldi eft ^ • 

.propre & qui le diftingue. Il y en a qui ont dés | 

manières plus particulières & plus extraordioâires , 
mais enfin chacun a: les (îennes. 

. Lefujctdece quatrième Livre , comme je lai 
dit , e(l le choix d’un ftile qui convienne à via 
matière que Ton traite : . Q^l doit être le ftile 
d un Orateur, d un Hiftorien , d’un Poëte qui veut i 

plaire , & de celui qui inftruit. Mais savane ;qne | 

. de déterminer avec quel ftile il feut traiter chaque i 

çho(c , j’ai cru qu’il ne (eroir pas inutile de recher^ I 

.cher les çaufes de cette différence qui fe remarque j 

dans les manières dont s’expriment les Auteurs. i 

Quoiqu’ils parlent la même langue ,qifils écrivent | 
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filr les memes matières, & qu’ils tâchent de pren-^ 
dre le meme ftile, chacun a une manière qui k 
caraâeiife. Les uns fontdiffts , & quelque rcteUue 

3 u* *ils afFedlent , on pourroit retrancher la moitié 
c leurs paroles fans faire tort au fens de leurs 
V difeours. Les autres font fecs y pauvres , fceriles j 
. quelque effort qu’ils faflènt pour revêtir les 'cho-% ^ 

- fts i ils lês laifient demi-^nuës, l! y en a dont le 
ftile eft fort y les autres font languiflàns :• les uns 
font rudes y les autres font doux. Enfin comme les • 

^ vifâges fontdiffèrens , les manières d’écrire le font 
auffij c’eft de cette différence dont nous allons 
. rechercher là caufo.r 

^ 1^. - ■ - ■ - ■ ■ • . ^ ~ J»— 

r 

CU APltk'E ih 

Lés qtealitez du ftile de chaque Aùîeuf difendenf • 
- de Cédés de fon imagina tien g de fa mémoire, 

éà(*defon 'efprit, . 

L Ôrfquc fes objets ei^terieuts frappent nés fen.ÿÿ 
le mouvement que ces objets y excitent , fo 
communique par le moyen des nerfs jufquçs a\i 
centre , du cerveau ^ dont la fubftaiice molle re- 
. |oit par cette imprcffiôn de certaines traces. L’é-» 

. troite liaifon qui eft entre l’ame & le corps , fait 
, que les idées des çhofes corporelles font liées avec ^ 
. eestraces *, de force que lorfque les aaces d’un ob- 

• jet , par exemple celles du Soleil y font impritneçS' 
dans le cerveau , l’idée du Soleil (c prefonte a I amcj 
U toutes les fois que l’idée du Solejl fe prefente k 
. l’amc , ces traces quecaufe la prefencede cet Aftre 
fe r ouvrent. Nous pouvons appeîler ces traces les 
images des objets^ La puifTance qu’al’ame de for-^ 
mer fiir le cerveau les images des chofes qü on- a- 
luiefois apper^uës, s’appelle im^ination cc 
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mot fignific ea même temps & cette puiflancc diÿ 
l ame , & ces images au*elle forme. ' 

Les qualitez d'une Donne imagination font fort 
neceflàires pour bien parler : car enfin le difcours' 
•l’eft rien qu*une ' copie du tableau <]ue refprit fo 
forme des chofes dont il doit parler. Si ce tableau: 

, cft confus y. le* difcours ne peut être que*confus. Si 
rbriginal n eft pas reflemblant , la’ copie ne le peut 
être. La forme la netteté , le bon ordre de nos 
idées dépend de la netteté & de la dîftinftion deS' . 
traces que font les imprefiions des objets fur le cer- 
veau. S'il eft propre pour recevoir ces traces , on 
fo forme lans peine les images des chofes aufquel-* 
les om petîfo ; ainfi on en parle 'ailémenc, comme 
les ayant devant les yeu>T. C*cft ce qui s'appelle' 
avoir une imagination vive. Ceux en qui elle fo- 
trouve peuvent faire dès peintures Vives Sc natu- 
♦ relies de 'cc qifils s'imagi’nent , qui* font dès im-*^ 
preflSons prefquc' auffi fortes que' la' vue des cho-* ‘ 
fès mêmes. L’imaginâtion eft proprement nc-“ 
cefiàire’ à* ceux qui traitent des chofes fenfibles,. 
ëommè à un Poifte, dont une des qualité^' eft 
rfêtre ce que les Grecs appellent , 

liotnme cfirnagination. On ne peut donc douter 
que la qualité du ftile ne' dépende de la qualité der 
^imagination. Tous les hommes n imaginent pas: 
de la même maniéré : la fubftance du cerveau- 
U*a pas les mêmes quaürez dans routes les têtes 
c eft pourquoi Ton ne doit point s’étonner fi les- 
Hianieres de parler de chaque Auteur lui font par*» 
licutieres. 

♦ Les mots nue nous lifons’ otl que noos- cn-- 
ttendbns^ , faiffcnt àuflî-Bien leurs traces dans le 
eerveau , que* Ifes autres objets.. Ainfi eommd' 
wdinairement on penfe aux mots & aux cho-r 
fës en même temps , les traces des mots' & des 
chofes qui ont été- ouverues^ de compagnie^ plu-*- .. 
'' .V 

I • ' t * • • 
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fîeurs fois , fc lient i de forte que les chofe fe 
reprefentent à l’efprit avec leurs noms. Lôrfque 
cela arrive y. on dit que la • mémoire eft heu*^ ^ , 
xeufe , & (on bonheur ne confifte que dans cette 
fecilité avec .laquelle les traces des mots & celles^ 
des chofes avec qui elles font liées., s’ouvrent 
en meme temps , c cftrà~dire que le nom de la 
chofe fuit la penfée que l’on en a. Lorlquc la 
mémoire n’e/i pas fidele à reprefenter les ter-^ 

Mies propres des chofes qu’on lui avoit confiées^ 
l’on, ne peut parler jufte, L’on eft oblige de fc 
taire, ou de fe fcrvir des premiers mots- qui 
fc rencontrent-, quoiqu’ils ne foient pas faits pour ^ 
exprimer ce que l’on eft preilé de dire. Les ex- 
prefcons heüreufcs & jùftes font l’effet d’une bon-: 
ne mémoire. . ' 

. Enfin il eft conftant quç lesqüalitez Je Tcfprit * 
font caufc de, cette diftcrence que Ton remarque’' 
entre tous les Autours. Le difcoürs eft Limage^ 
de refprit : on peint fea humeur & fes inclina-: 
rions dans fes paroles fans que l’on y. penfc. Les* 
cfprits étant donc fi differens , quelle merveille' 
que, le ftile .de chaque Auteur ait un caraftere qui 
le diftingue de tous les autres , quoique tous pren- i 
nentvleurs termes & leurs expreffions dans l ufagc 
commun d’une même langue ?. 
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de U fubftance du arueate > ^ 

. . efprits animaux» necejfaires -pour faire 
une bonne îmaginaHon* 

« 

D ^ns l’imâginalion il y. a Jeux choies j.la pre^ j 
ttiiere eft materielle , la fcconde eft fpirimel«;v 
le.^ la matetieilç ce Tout ces uaces caufëes pa(ij 

■ : "• N vj 
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"KimprefEori que font les objets fur les fens ^ H 
• spirituelle eft la perception ou connoiflânee qiib 
lame â de- ces* traces , & la puifîîftice qu elle a de 
les renouveller eu ouV^rir quand elles ont été fai^ 
tes line fois. Il ndl queftipn ici que ‘de là par- 
tie materielle 5 je ne puis expliquer exademenf 
ces traces fans m^cnoraeeT dans des difouffions*' 

P hilofophiques dont mon mjet mVloigne : je div 
rai fciiXement que ces traces font faites par les^ 
ciprits animaux qui font la partie dû fang la plus^ 
}‘ure qui monte en forme de vapeur dû ccèür àtt. 
cerveau. • Ces ciprits font indérerminez dans leurisT 
Cours : forfqu’un nerf eft tiré ils fuivenC ^ fdrf 
mouvement, & ceft par leur cours qu*ils tracent 
differentes figures ftir le cerveau , félon que Ic^ 
rerfs font difïcrernment rirez. De qt?cJquc ma-^ 
ricre que cela fc fiifïc , il eft conft-ant que la net- 
teté de fimaginarion dépend- du ' rcmj?erament 
de la fubPtance du cerveau , & de la qualité des 
cfprus animaux. ^ ' 

' Les figures que Ton décrit for la forfacc de - 
Teau n y laiflênr aucun veftige 5 les tracés qu*e!les 
y font étant . aufli-tôt remplies. Celles ao/fi qûc ; 
Ifon grave for le marbre font ordinairemertt im- 
parfaites à caofe de la rcfîftance que trouve le 
cizeau for la dureté de cette mancje. Cela nous 
foit connoître que la fubftance du cerveau doit 
avoir de certaines qualitez, faiis lefqüefies cllene • 

f >eut recevoir les images exaÔes des chofes que 
'ame imagine. Si le cerveau eft trop humide , & 
qine les petits filets qui le compofent foient trop 
foibles , ils ne peuvent conforver les plis que Ic^ 
cfprits animaux leur donnent, c’eft pourquoi les 
images qui y font tracées font confufes , & fom- * 
bfables à celles que 1 on tâche de former for fe 
fange. S'il cft trop fec , & que les filets fôicnt- 
ifop durs , il eft ' impoffibic que tous les traits des - 
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" objets y (oient imprimez ’: ce qui fait qnd tôûtdî 
' . chofe pgroiiTent maigres à ceux qui ont cetem-r 
pcramcnc.^Jé Reparle point des antres qualitci dff 
' cerVeau , de fa chaleur , de fk froideur : qûand' îf 
eft chaud , les efprits animaux 1 er remuent plàÿ 
• fecilement ; (a fircideur rallcniit !e feu de leür Cours,- 
elle fait que rimàginaricneft pefants,&qu*on ntf 
peut rien imaginer ' qtia^ec peine, 

. Les efprits animaux doivent avoir ces trois qua-r 
HteZ J ils doivent être abondatis , chauds , & égaux' 

' dans leur mouvement, üite tctc epuifée d’efprits 
animaux cfl: Vuidc dWages ;labondance des efl 
prits rend fimagination fécondé j les Veftîges qù'cr 
tracent Ces eîjprits pai* leurs cours étant larges > pen^ 
dant que là lource qui les produit n’cft point épui-^ 
fée ,• on fe reprefemc facilement routes chofes y St 
fous une tnfînitc de faces qui fbùfnifl'cnt Une am-r* 
p!e matière de parler. Ceux qui n"ont point cette* 
fécondité que iVoondanCe des efprits animaux 
entretiait , font ordinarrèmeut fccs. Comme les^ 
chofes ne s’expriment que fbiblemeut fur le fiege^;, 
de leur imagination ^ elles leur paroiflcht maigres-, 
petites j décharnées Aitrfi leur dîfcoûrs qui n*eX-r' 
piimcqiic ce qûi fc paflè dans leUf intérieur eft 
fsc 5 maigre & décharné. Les premiers font grands' 
caufèiirs j ils né, parleur que pa'r hyperboles , roif-' 
-tes les chofes leûf paroifTent grandes. Le difeouts ' 
des derniers eft fîmplc & bas , l’^im agi nation 
pfCmiers' groflît’ les chofes, celle des derniers te; 
rcrrefïit.' • . . * • 

Lorfque là chaleur fc trouve aVec rabondâhdc, ' 
que les efprits animaux (ont chauds , prompts , St 
en grande quantité ; la langue n’eft point afTcz 
prompte pour eXprimef tout Ce qui eft reprefenté 
dans fimagination 5 car oôtre que la première 
qualité ftit que les images dfes chofes font traeéesr 
dans toute Jeux étendue ^ la Teconde qualité qui eft 
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lâ chaleur, rendant les erprits animaux vifs & légers, 

. J’iinagination eft pleine dans un inftant de difïc- 
tentes images. Ceux (jut pofledent ces dcüx quali-- 
tc2 , fans méditation trouvent fur le champ plus 
dechofes fur Un fujet ou on leur prôpofe , que le& 
autres , apres avoir médite long-temps (ur ce mê-^ 
me fil jet, Ün elprit froid ne peut remuer (on imagir< 
nation qu’avec des machines. t*experience fait con-^ 
lioître que le défaut de chaleur eft- un grand obfta-- 
, çk à l’éloquence. Dans uU&; violente paflîon , lorf^ 
quelcscipntsanimauX font extraordinairement re* 
muez , les plus (ecs parlent avec facilité , les plus^ 
fierües ne manquent point de paroles , & cette di-' 
veifité d’images dans lefquelles le fiege'de l’ima^ 
ginacion fe métamorphok pour ainfi dire ,.cau(ê 
fine agréable varijBté de figures &. de . mouyemenS' 
qui fuivent ceux de l’imagination.- 

Afin que Timagination foit nette & ^ans confii— 
fioii , le mouvement desefprits animaux doit être 
tfgal. Lorfque leur (fours eft déréglé, qVils fonti 
tantôt lents dans leur mouvement tantôt vîtes ,r 
les imagçs qu'ils tracent font fans proportion , com- 
me il' arrive à ceux qui font malades dont Ia\ 
maladie coiififte dans uU mouvement' déreelé do 

. I 

toute la rbaflê du fang.- Ceux qui font gais 
d*un . tempérament (anguin s’expriment avec faci- . 
lice & avec grâce. Dans ce tempe tament les eiprirs . 
animaux ont Un mouvement pmmpt& cgal -, ainfi 
leur imagination étant nette , leur difeoursqui eft 
- line copie des images qui y.font tracées,, eft néceflai- ' 
tfiment net & diftind. 
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De ce qm^ rend la mémoire heuteufe. 

L a bonté do la’ mémoire dépend de la nature-* 
& de Texercice: Puifqu’cllo. ne confifte que> 
dans la facilité avec laquelle les traces des objets^ 
que Tona apperçûs fc renouvellent y elle ne peut par. 
confequentêtreheureufe , fila fubftancc du cerveaux 
n cft propre à recevoir les traces des chofès , & à lcs‘ 
couferver fi ces traces qui ne peuvent pas tou-^ 
jours être ouvertes ^ ne fe r’ouvrent facilement.' 
i’exereice donne de la mémoire 5, chaque chofc 
feplie facilement du côté quon la plie fouventj. 
auffi les filets du cerveau s’èndurciiIènt,. pour ainft 
dire , & Ton fc rend incapable- ,d*apprendre par me-' 
moire, fi l’on' ne prévient cet endurciflèment en les- 
pliant fouvent , c’eft-à-dire en répétant fouvent ce* 
que l’on a* appris , & tâchant tous les, joürs d’ap-* 
prendre quelque chofe’ de nouveau. Il faut remplir' - 
û mémoire dé- termes propres , & faire que la; 
ISaifbn des images des ehofes & de leurs noms foie 
fi étroite, qpe les images &> les eXprcflîoris fe pre-- 
fëntent de compagnie. Un 'excellent homme op 
dit qïie liar. mémoire étoit comme une rhipriitieric.* 
Un Imprirt’teur qui n a que des caraéteresGothiques,, 
ü’irÉfprime rien qu’en caraélere Gothique quelque- 
bel ouvrage qu’il mette (bus la’preflè. On peut dire* 
de même , que ceux qui ifont la inemoire pleine 
que de mauvais mots , n’ayant dans l’efprit que\ 
nos moules Gothiques leurs penfées, en ferevé-. 
tant! d’expreflibns y prennent toujours un air Go^ . 
0jiique. . * ^ " 

C’eft pour cela' que les perfbnnes de qualité, 
poi^t llMivem & converf^t avec des 
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ibnnes-d «fprit , qui s’appliquent à ne dire âuéutf 
Inôt qui. ne foit du bel ufage. Comment donG’éri 
diroient-ils de méchants qu’ils ignorent , ou s*il^ 
les ont entendus , c’eft fi rarement , qu’ils les ont 
oubliez î La meme chofe arrive à ceux qui île H-» 
fent que de bons Livres , à qui la mémoire ne pre- 
fente que des termes purs*^ Les ciifaris parlent là 
langue de^leur p ere & de leur pats ^ qu ils appren- 
nent entendant parier- En lifânt les Auteurs on ap- 
l'rend leur langue ^ mais fi on* s’attache également 
a plufîours qui apent Vccus' en differéns fiecles y 
comme chaque fiecle a ^ pour ainfi dire ^ fa langue^ 
■on fe fb me un ftile bigarré qui n’eft d’aucun fie^ 
elc. C’eft ce qu’on reproche à Erafme ^ qui ayant 
beaucoup lâ^ & ccnfeivé dans fa mémoire les ex-* 
preflîons qu’:l avoir lués^il s’ai eft fait un ftile mêléy 
qui n’eft pas tefijours pur- Heureux neanmoins 
celui qui peut aufli-bien écrire qu’il le fait; Ce que 
y ai -voulu dire ici , c’eft qu’il ne {uffit/pas- de 
’ cîonfcrver en fa mémoire les phrafes ou maniérés 
de parler, délicates qu’on a lûés ou entendues de: 
tous cotez. Nous l’avons déjà dit y qu’un ftile de 
phrafts ne vaût rien j qu’il faut imiter les abeillesy 
qui des diftèreiis (tes qu’elles cueillent fur les fleurs,, 
en compofent leur miel y liqueur finmlc j de mémo 
que la nature^ forme le cbile de diflerens alimens 
qu’elle digéré. Sans cela ces differentes Icftures 
qu’on fait feront non feulement inutiles , mais mé-^ 
me tmifibles ^ comme le dit Seneque. 4e^ 

hèmus imitari » quâcffn?q$ie ex diverfis cengef^ 
Jhnus feparare, . ; deinde adhibitâ tfigenii 
Jhi cura ér facultate > in unum faporem^ varia 
iüa libamenta cenfundete: ut etium.fi apparuerh 
$mde fumptum fit , aliudtumen effe quàm un de 
fumptum eft , appareut. §^cd in cotpore noftre 
iîidmus fine uHa eperà nefira faeere. naturàm^ 
AUminta. qM Mccepimus ^quandist in fiua quaH^ 


tft tAKttt^Liv. lV.Chtp^ V. tCTf 
É4tè perdurant , folida innatant ftoma^à , 
onera funt : at cum ex eo quoi étant , mutMtm 
funt , tune demum in ijires.^ in Çanguïnem 
tranfeunt» idem his » quibus alnntur ingénia $ 
ptéijlemus : ut quACumqHe haufimus , non patia^ ' 
. mur integfa ejje , ne aliéna pnu > 
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§lualitezj de V efprit neeejfaires four. Véloquèfitei 

' • * * * 

* • • * ^ 

. • • • . 

C ' E que nous venons de dire ne regarde que les 
' organes corporels 5, lés qualitez de rcfprit 
font plus con/îderables & plus importantes. C eft 
Ja raifbn qui doit regler les avantages de. la na- 
ture, qui (ont plûtor des défauts que des av^ta- 

Î jes à ceux qui ne fçavent pas s en fervir* Ge- 
ui qui a rimagination féconde , mais, qui né 
fçait pas faire*^ le choix de.Tes richeflès , fe perd 
& s’égare dans de loiigs drfeours. * Parmi la mul- 
. titude des choies qu’il dit il y en a quantité, de 
. mauvaifes i & -es bonnes font étouffées par le 
- grand nombre' de celles qui ne vallent rien. S’il 
a de la chaleur, avec cette fécondité, &: s’il fuit 
le mouvement de fa chaleur, il tombe dans une 
infinité d’autres défauts j fon difoours .eft un tiffii 
perpétuel de figures >. il ne parle , jamais (anspaf^ 
. fion , mais prcfquc toujours (ans rarfon.. Etant 
prompt & chaud , les plus petites chofes l’exei- 
tent, & lui font prendre, feu. Sans avoir égard 
a la bicn-(cailcc 5 fans confiderer *fi la chofo le 
mérité , il entre en foreur 5 il (e laiflè emporter à 
la. fougue de fon imagination , dont fes paroles 
- peignent le . dérèglement & l’extravagance. 

Pour acquérir la perfeéHon fouveraine de l’élo- 
quence , il fgut que l’eiprit. foit deüé.,de ces 
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trois qualitez ^ la première eft une capacité , ou' 
une ctenduë d ’elprit oui fait qu on^ découvre fur 
le füjct qui cli prôpofê , tout ce qui fc peut dire? 
avec abondance. Un d'prit borné eft incâfpable 
de donner, à une matière 1 ctendûë qui lui eu ne- 
cdlaire. 

* * • 

La fécondé qualité confifté dans une eertaî- 

hc , délicàtellc ^ une certaine vivacité qui entre 
d’abord dàûs les chofes j qui les a profbndit,* 
& en éclaire tous les rcccûns. Ceux qui ont Tef- 
prit pèlant & giôlïîcr ne; pénètrent pas dans lès 
replis d*une affaire , ils n’en, voyeàt quç le gros j 
ainfi. ils ne peuvent qu’effleurer la furlàce des 
ebofes. , . . . 

La troifiéme qtfâlifé eft la Juftefle rfe refpfit,' 
c’eft elle qui réglé toutes les autres qualftci , foit 
do refprh ^ foit dé rimagin^on. Uu efprit jufté 
eheifft.j il ht, s'arrête pas à. tout ce que fbn 
imagination lui prefentc ; il fait le <&rcernemcnt 
de tout ce qui (è doit ^dire, 8c dc.ee qui fc doit 
taire; . II n’étend pas les êhofçs félon, la gran-îf 
déur de leurs images ^ il amplifie où abrégé (ofi 
diieours. , félon qùe lat choie; 8c le bon febs lé 
demandent. II ne fcfîe oas à fes premières idées ; 
il Juge fi les chofes aulfi grandes qu elles 
loi péroiflent , 8c cfroffic des exprefflons qui leur 
conviennent , félon la lumière de la raifon , 8c 
cèn pas félon le rapport de fon imagination ^ 
qui fouvent eft fciOblable à cçs verres qui font 
farokre les, objets plus grands qu’ils ne Iç font; 
Il l’arrête lorfqu elle eft trop legere : il Texcircj 
il* réchauffe' lorfqu’ elle eft trop froide : en un mot, 
il ufe bien des. avantages que la nature lui a’ 
donnez ; il les perfeûionnc ;, 8c fi elle ne lui a 
pas été favorable, il combat fes défauts, 8c tâche 
de. lés corriger. 

. Lesboones qualitexderefprit nefo rencontrent 
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pii toujours avec celles d une bonne imagination, 

& celles d*une mémoire heuieufe 5 ce qùi met une 
d'fïèrence tres-grande entre parler Sc écrire. Sou- 
vent ceux qui écrivent bien , lorfqu on leur donne 
du temps pour penfer , parlent mal fi on les obli- 
ge de parler (ans préparation. Pour écrire il n*eft 
pas befoin d une imagination fi féconde , fi chaude 
& fi prompte. Quand on a un génie qui à * cft pas 
Entièrement malheureux , en méditant fe^ieuf<^- , 
ment pn trouve ce que Ion doit ôc ce que Ton ^ 
peut dire (ur un fu jet propofé. Ceux qui parlent 
avec facilité , fans préparation , reçoivent cet avan-» 
tâge d'ûne imagination abondante & pleine de feu, 
lequel féu S éteint 8c (e rallchtit dans le r^ps 8c 
dans la froideur avec laquelle on compofe une 
piece dans un cabinet. 

les quàlitez de l*e(prit (ont préférables à celles ' 
du corps: réloquêhce de ceux qui ont ces der «4 
hieres qualitez , eft comme un grand feu de poudre 
à canon , oui pafié en ùn morâeht. Cette âoqueh^ 
ce fait du bruit d*abord elle éclate ; mais aïkfi- 
tôt on n^en pârfe plus ; au contraire uni ouvrage’ 
compofé avec jugement , conférve fa beauté , 8c 
plus il cft lâ , plus il cft ^miré , cômme remar- 
que Tacite au (ujet d un certain Halerius qui fut. 
célébré pendant fa vie j mais dont les écrits n’eu- 
rent pas le rafiême fuccés que fa pcrfbnne , parce- 
qu ayant plus de feu d*im;<gination que de joftefle 
a*c(prit*, (bn talent étoit de parler fur le champ, 

& non pas d’écrire.. Un ouvrée folide & travaillé y 
dit Tacite , vit dans Teftime des hornmes apres la 
mort de fbn Auteur : la douceur 8c l*éelat de fêler-. 
quenee d’Haierius s*éteigait avec lui : 

Ji^lérius, ,eloquen$iA quo^êd vixit celehrafA ». 
fnonimenta tngtnii ejus haud pertnde retinentur,^ 
Scilicet impetu maps quàm cura vigebat : ut que 
mcdiuuio aliorum ùboriapoficrum vaUfiih fiQ 
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)iîAlerii tanorum iüud ^ prefiutns cum ipp> Smttl 
tKtinÜum efi. ... . 

>i iiy a des cfprits d’an ordre fupcrieiir , qui ont 
3, une élévation naturelle nourris au Grand , pleins 
^ & enflez d’une certaine fierté noble & genereufe^' 
comme parle le Tradiiéteur de Lohgin. L’éleva- 
,5 tion d’efprit, dit^il , cft une image ^ la grandeur 
d*ame 5 & c’eft pourquoi nous admirons quelque^ 

„ fois la feule penfee d’un homme , encore qu'il no 
,/ parle point, à caüfc de cette grandeur de courage 
que nous voyons* Par exemple ^ le filerice d*Ajax 
*5, aux Enfers , dans rodyflcc ; car cé fiîençc a je no 
^ „ fçai quoi de plus grand que tout ce qu’il auroit 
pû dire. . . • . 

La preitîieré qualité qu’il faut dôfic füppdfer en 
ün véritable Orateur , c'eft qu'il n ait point l’ef- 
y, prit rampant. En effet, il n’eflpas vofTibh 
qu’un homme qui. n’a toute fa vie que ocs fen-» 
timens & des inclinations bafles & fervilcs, puifle. 
„ jamais rien produire qui.foit fort merveilleux , 

, „ ni digne de la pofterité. II n’y a vrai-(emblab!c- 
ment que ceux qui ont de-hautes & de folide? 
,, penfées qui puificnt faire des^difeours élevez 5 & 
„ c’cfl particulièrement aux Grands Hommes quil 
„ échappe de dire des chofes attraoi dinaires.Voyez 
,, par exemple , ce que répondit Alexandre quand 
,, Darius lui fit offrir la moitié de l’Afie avec fa 
,, fille en . mariage* Fûur moi g lui difoit Parme- 
„ nion,yî fétot 6 Alexandre t j* accepterais ces 
yyfres Et moi at^Jp ^ répliqua ce Prince , p j* et cis 

. ,, P arment on, N’c/î-'il pas vr^ qn’il falloir étrO 
„ Alexandre pour foire cette réponfc ? ^ 

,, Et c’eft en cette- partie qu’a principalement 
,, excellé Homere, dont les penfées font toutes fu- 
„ blimes , comme on le peut voir dans la deferip- 
„ tion de la DéefTe Difcordc , qui a , dit-il , ... 
yy Lot tête dans hs deux > les fieds/xr la terre* 


4 


“ B B PARLER. Liv: IV. chap: VI. 

Car on peut dire que eertc grandeur qu*il 
donne eft moins la mediie c!e !aDifcorde,que^^ 
delà capapic^ 3c de l’çlevation de rcfprit d*Ho-^*' 
merç. ; • 
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diverfité des inclinations 9 èr du temperdr 
ment diverfifie U fit le. Çhaque . ferfonne f ^ 
fhacjue climat ^ fin fiife quf lui efi parttT 

culier.- ^ ‘ * 

». » ' ^ — 

. • I 

L e .difeours êft le earaâere de Famé ' notre 
humeur fe peint dans nos paroles , & chacutt 
fàns y penfer ftrit Iç ftile auquel fes difpofîtions 
naturelles le portent. Elles font toutes differentes 
dans chaque nomme : c' eft pourquoi il y a autant 
de differens ftiles qdhl y a de perfonnes qui par- 
lent ou qui écrivent. De là "vient encore que cha- 
que climat ' a une maniéré de parler qui lui eft , 
particulière. Car , comme ordinairement ceux qqi 
font d*un même pais , oi^t beaucoup de rapport dans 
leur tempérament , ils ont au/Tj des manières de 
parler afièz femblables, conformes à ce rcmpcr . 
rament qui leur eft commun. Les Elpagnois , par 
exemple , qui font tous graves , choifirdfcc bien 
plutôt des mots dont la ckdence fera majeRueufe*, 
& des exprefUons nobles , que des mots doux 8c 
langui/làns ^ & des expreflioi)S délicates ' comme fè-? 
roient les Italiens. ' ' 

Les Orientaux qui ont ^imagination chaude 6c 
pleine dhmages'ÿne parlent que par métaphores 
« par allégories ; parce que lorfqu^ils (è propo- 
font de traiter quelque fujèt , auftî-tôt. leur imagi’- 
narion leur pre(ente mille images qui ont du rap- 
port à ce iujet , donc ils peuvent' tirer plufieurs 
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taphorcs. Ainfi fi ce fiijet efl peu fenfiblc , comme 
ces images font fort vives qu’elles frappant forr 
^ment leur efprit y 3c le tournent , pour ainfi dire , 
vers elles, ils font bien plutôt portez à fe fetvir 
du nom de ces .images avec lefquelles ce fujec ^ 
rapport, que du nom propre. !. s quittent donc les 
expreffions naturelles., pour employer celles, qui 
font figurées 5 c’efteequi rend leur fti le obfcur à • 
.qeux qui n’ont pas une imagination àuflfi prompte 
qu’eux 5 car pour pénétrer dans le véritable féns 
* Je leurs paroles , il ne faut prefque jamais confide- 
rer ce qu’elles fignifîcnt naturellement , mais ce 
qu’elles peuvent, fignifier prifes dans un fens mç- ' 
taphorique qu’il n’eft pas facile d’appercevoir , ' 
parce que les métaphores dont ils fe. fervent, font' 

. tirées d’objets qui ne.' nous firappjsntpas aulfi vivcr 
;nent qu’ils en font frappez ; ainfi nous ne pouvons 
pas découvrir d’abord la liaifon qu’ils ont avec la 
choft qui eft le fujet du difeours. . 

Cela fe remarque dans les Poëfips que nous avons 
des Orientaux : l’Ecriture fàintenous en fournit me- 

J ' • *» * 

me des /exemples dans les Cantiques de Salomon. 
Nous fommes furpris d’abord , que ce Prince , ci]i 
décrivant les beautez de fôn Epoufp , compare fon 
. vifage au côté de la Tour du. mont Liban , qui rc- 
gar£)it la ville de Dam^ , & fos dents .à une trour 
pe de lirebis nouvellement tondues , qui fortent du 
pain : mais avec un peu d’application oq pénétré 
dans fa penfée , & l’on appercoit qu’en même temps 
qu’il penfe aux beautcz .de fon Epoufe , il eft firap- 
pé des images de ce qu’il ayoit vu de plus beau. 

La Tour du Liban fe prefente à fon imagination ^ 
qui faifoit une face extraordinairement belle du côte 
4e Damas j il eft frappé de la blancheur des breb^ 
oui fortent du bain , &qui commencent à fe revêtir 
d’imc nouvelle toifon. Les Septentrionaux n ont paif 
f^f dç feu : leur imagiqation ue reçoit p4$ une u 
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gfânde variété damages. 'Quand ils penfent à un 
f^t, ils en font occupez -, ainfî s’üsïe fervent de 
iRiétaphores^dîs ne les prennent que de .chofcs qui 
ont une liaifon fort étroite avec ce qui fait le prin- 
.cipal fujet de leurdifcQurs. Cçft pourquoi leur ftilc 
eft fimple , naturel , Sc s*entend facilement. Ils fc 
donnent tout le tçmp^ qui eft njsceflaire pour expli- 
quer le*^ c hofes qu*ils ,propofent. Ce que les Ôrien- 
|:aux ne peuvent faire , étant emportez par la vivaci^ 
té de leur imagination , qui les oblige de quitter cç 

3 u’ils avoient commencé dé dire, pour paflér tout 
’ün coup à d’autres chofeç. , > 

, Les anciens Rhéteurs difti^uent en trois claflès- 
les difforens ftiles que les differentes inciinationç 
des peuples Ipur font aimer# lÀ premier eft 
TAfiatique, élevé , pompeux , magnifique. Les 
peuples de TAfie ont ét^ toujours ambitieux, 
leur, difoours e;[cprime leur humeur , ils aiment 
lé luxe ; leurs paroles font accompagnées de plu* 
fieurs vains ornemens qifunc humeur févere ne 
peut fouffrir. Le fécond ftile eft TAttique': Les 
Athéniens étoient plus réglez dans leurs manié-, 
rçs de vivre : âufli font - Us plus exaâs , & 
pour ainfi dire plus modeftçs dans leurs dit 
^ours. Le troilîéme eft le ftilc Rhodien.: Les 
Rhodiens* cenoient de Thumeur ambitieufe Sc 
pafflonnée pour le luxe deç Afiatiques , Sc de 
la mpdeftie des Àtheniens, : leur ftilç carafte* 

, nfe leur humeur *, .il garde un mili^eù entre 
liberté du ftüe Afiatique , Sç la rctenu’é du ftilip; 
Attigue. , 
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' » I ' 

Chaque fiecle a fiiU* 

* * J • • • 

L a diverfité des ftilcs vient encore des préju-* 
gez avec lefquels on parle* Quand on con- 
çoit dans le monde de Teftime pour quelque ma- 
niéré d*écrire , & qu’il s’çn fait une niode y chacun 
lâche de la fuivre , & de s’y conformer 5 mais com^ 

. me l’on fe laflè des mocies , 3c que ceux qui les 
ont inventées en cherchent -de nouvelles après’ 
que celles-là font devenues communes , pour fe 
diftinguer de la foule 3 ainfi il fe fait un change^ 
ment perpétué! dans Je langage aufli-biça que dans 
les habits , comme nous l’avons dit àiliçurs; 
G’pft^ce qui fait que chaque âge, chaque fiecle 
' a ^.naaniere de .parler qui lui eft particulière. Les 
bons Critiques reconnoiflènt le . temps aiiquel un 
Auteur a écrit. en obfervant fa maniéré d’éerire, & 
fon goût : deft-à-dire Teftimc qu’il a pour de cer- 
tains tours , pour de certaines expreflTiOns qu’il ’af- . 
feéle d’employer. 

S.encquç a remarqué qu’en chaque fiecle il y a 
toûj.ours quelque Auteur de réputation., qui eft 
. le modple de tous ceux qui écrivent , lequel peut 
ainfi introduire de certaines maniérés qui , bien 
on’elles foiçnt mauvaifes , quand elles ont été une. 
mis applaudies, font çnfuitc en ufage , & tout le 
monde les afFofte. C’efi ainfi quon voit '.de 
çertains défauts autorifez pendant des fiecles en-* 
li^rs. Hee vitia tinus, altquis inducit » fub quo 
tune eloquenfta efl : citext mïtsmiur ^ altér 
alteri tradunt, II en donne un exemple dans 
Saluftç.' On aima, dit-il ,dc fon temps les expref? 
cpacii^ , 3c uûç breveté obiç ure. Sic SaLuflie 
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Agente amputat*> ftntentiéL , ^ verba Mf0 
0Kpé5tatwn cadentia fttere pro cultUm ‘ Et coii^ik 
me pû affiefte d’imiter les grands hommes-^ cè 
U un Auteur de réputation a dit une fois , on le 
it à chaque page. Scnçquç reprend de cç dév 
faut Aruntius: apud SAlufiium rara fue'm 

runt , apud hune crfbr a fupt ^ peni continuai 
nec fine eau fou }IU enim Ipxf incidjeba^t f afhic 
ilia quArebat , . , . » : ' ' ■ r» : ' > î 

Le ftije 4e chaque fieclp 'foit auffi eonaoître 

S ucilçs en ont les inçlin^ations & les mœar^ 
hdinaircnient dans Iss ficelés oiî. Içs peuples* ont 
^tc forieux & réglez ^ le ftile eft fec , auftere / ôc 
(ans ornement* luxp s’^ft introduit pendant 
^e Jérçgîcmpt des. R^epubliques:^ aufl\-bfen dans 
Je l^ugag€ qm^; dans les habits* dans (es tables *, 
dans les bâtimens. Seneque avoit /ait Cêttc 
^c^fibryation ^ Génus dfeendi 'pmitatur publicos ‘ma* 
m. Si difeiplirpa civitatis laboràvU , ^ fé in 
delicias dédit , argumentkm. efi luxuria publici^ 

‘ figationis la fcivia •* fi npodo non in une aut in aU 
fero fini P fed approbata efi ^ recepfa.' Non potefi 
aliüs ejfe ingenio , alius animo colcr , fi ifie fa-» 
nus efi y fi cpmpcfitus, gravis » tempefons . ingèjm 
nium qüoque ficcum de fobrium eft, C pft ’ ce 
/qui efè arrivé à la langue Latine. Dans les 
mens qui nous rel^nc des premiers Auteurs de 
cette langue , nous yo^^ons que les Romains fo 
contentoient feulement de Ce faire entendre , St 
/qu’ils ne cherchoient aucune douceur dans leurs 
paroles. Elles étoient groffieres , rudes , ÿ ne -fe 
'pouyoient prononcer ni être entcndùfe iqu’avee 
' peine. qu’en jcêtcnjps les Romains 

jiie recherchoicut aucune façon; ils ne (^voient cq 
q[ue c’étoit que de cuifiniers^ dç ragôtits *, Icuw 
^aifons étoient de briquçÿ fans* peinture , fons 
ATçhiteé^ure ; en un mot , tout ce qui s’appelle 
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§grfémeat ctoit mal reçu chez eux ; ils n’aimoient 
jjue- J’utiJe. . Xorfqu’ils commencèrent de fe ferviî^ 
^ (eurs 'grandes riçhefles , apr^s ces grandes 
iÊ^oiresqüi les fendirent maîtres de prcïqùç tôüt le 
jnpnde > en même temps qu’ils ftijodctcrënt cettë 
jpremîcrc fe vérité &qu* Us ne furent plus ïî eiine- 
jn\s.,d^ plaifirs, oh voit que leur languë (e po- 
jiç. , J5C ;S adoucit par degréz ce qui eonnnüa-dc^ 
puis le' fiecle des Scipions jufques à celui de l’Em-^ 
Augufte;^ Elle retint neanmoins' encore ce 
premier air qui ' écoic’.fimple natürél ', ayafit 
/çulement retranché ce* qu’elle ayôit de ‘dur & 
^e grpflîer. Ce diangement lui fiit aihfi avancai^ 
geux, Sc h mit dans fa' perfedion. ‘ C'eft pour?. 
qgqi ou a ‘toujours • regardé comme des'mpdc’eè 
achevez les Auteurs Latins qui écrivirent eh ce 
jtçiyips,Ja, > . • 

, . Mais enfin ‘ quand . les Romains n’^rent plus 
;d*ennemis, çonfiderablcs & qu’ils ne penferent 
plus qu a & diVeftir , leur langue fut pleine .d ’afr 
Jfcdafions.,-^ de toqrs étudiez qui ne font point 
haturels. . . Us ue rëcherçhefent plus dans leur fti^ 
Jjç qüe ''çe. qui '-peut flatter "Ics^ofeiltes v des cû^ 
jences arable?-, dçs‘ jçux dé mbts' , = dés alIuV 
/ipri^‘;: ;en un mot., comme ils ne recherchefent 
p][^'tdans Jesr.yiandes.'une nqùrrit^^^ folide , mafe 
plants qui font nuifibles a la-fonté v dans 
je difeours ils quittèrent cet air nàture! Sc cette clac- 
$é qui font fi neceflaifes' pour fe faire' entendre 
jls n aimeren.tplus dansâtes paroles que de vains or- 
li/emcns'qiii en cpuvreht Iç fens, & erhpcchent qu’il 
po;pàrpiflè. ’ ; . . J ^ • V, . . • . 

?:/leV inêmè -Philofophe que je viens de êiter , 
içdictchc la%caufe de ce renÿe;:femoht > c eft dit- 
il j; la; vanités Je luxe, qüi he fe contentent 
point de ce qui eft commun & ordinaire. Qiwricl 
pn_a de la vanité, ron uair^e que.- la nouveau-^ 




*©/« P. A fl 1 E îR. xi-». IV. Çhap. VP. ^ 
••?.' .Commendatto ex noyitate » ex Çotiti 4>rdinis 
çommHtatipTke captatûr. X^ambition portfi à' ft 
^trc .diftingucr ^ le luxe ^^ ou Tampur de la 
Yolupté /&it qu*on n‘èft point content de ce qiii 
ordinaire. .Cetrc,corrupdon\se;end fur lemlc 
aufli-bicn que Cir les mœurs •, apr^s quoi on ne 
feut rien . .trou ver de .beau dans le difcours , qui 
.lie îbit éloigne des nianicrcs. ordinaires. 
j$ffHevit ^mimiLs. f^fitclité. cj^ha ex mwe :fum » 
ilii pro fordidis '/plua funt , * etiam in OYAtione » 

Î ‘md novîitn quArit. Aulli .ccùx qui .ont le goût 
on, fe. donnent bien de garde d'imiter les Au^ 
leurs Latins qui ont écrit en ce tenips-là ; & il$ 
regardent toutes ces ebotes que ces Auteurs efti-. 
inent , .comme des défauts qui trompent par queU 
qu!agrcment., dnlcia, vitiy. Qi^d la décaden- 
te (e.mit dans rErapirc. RomaUi , quelque temps 
.meme auparavant , lorfque toutes des Nations du 
;incinde fç .mêlèrent , avec eux , il fe -fit^un langage 
mêle , & tout plein des impuretez dçs autres lapr 
.gués. .Cpiix qui écrivirent pour lors , & que l*on 
appelle les Auteurs de. la baflè .Latinité, ne paC. 
jfent que pour la Jiontc .& Tinfamic de la langue 
X^cine ,• dehoneflkmenta Latmitatis*. . * ! 
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X^ matière que ton traite doit detefnùtwt 

dans U chtûix 4u Jlile» 

^ • #- 

1 . 1 1 ‘ * / * ' 

C ’Elt la mauere qui doit déterminet dans le 
clK)ix du Hile. Ces : expreffions nobles ^i 
pendent le Hile magnifique , ces grands mots qui 
remplillent là ,bouche , donnent .aux chofes *un 
..air de grandeur , & font ^onnoître le jugement 
;avantageM2t quleu lait-eçlui qui parle .d’elles. d’uQe 
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manière fi relevée. Si donc cçs chofe? ne méri^ 
ttnt point cette eOime , fi .ellfs nç.font grandes que 
([^f imaginatiou de l’Auteur » cçtte fpagnifacen- 
ce fait remarquer fon' peu. de jugenient, ÇUi çc 
qu’il eftimedes chofesqui ne font dig“?sq“Ç.H? 
mépris. Les figures ,& e« tours éloigi^ dçlor^ 
dre naturel du difeours , découvrant uulli les mou- 
vemens dû coeur : or . afin que ces figures foiaw 
iuftes , la paflion dont elles font le caraélere dou 
-étrc'raifonnable. H n'V a rien qui approche plus 
de là folie, qu'c dfe fe lailTçr aller a des emporte- 
mens fans ^ucun fujet , de fç mettre ?n çolçrç 
ppur une choie qu*on doit traiter avçc oi c ♦ 
chaque mouyçmçnt ^ fes figures. Lçs figures OTt 
' riciforem le Aile -, mais elles ne peuyent méri, 
ter de loKanges fi le piouvçment qui les çaul^ 
ÛfoA doüablç comme nous 1 avons dit ci-deüus; 

‘ 'Je dis donc encore que c^eA la matière qu; rc- 
clè le Aile i lorfquc les çKofes font grandes , & 
que l'onnç peufiçs çnyifascr faqs relTratir quel- 
que grand mouvement , le Ade qui lçs décrit doit 
- Itrè nécclfairement ^imé , plein de mouvemçns , 
lairichi de figures, de toutes fpitç> dç mjtapborçt. 
Si le fujet qu’lu traite n’a riçn. d’extraordinaire , fi - 
on le peu? cqnfidprér fans être touché de palTioa . 

'' le Àitè doit êttç fifoplc. L’Art de psulçr n ayant 
point de lûatiere liuiitéç, & toutes les chofesqui 
peuvent être l'objet de nos pcÿees pouvant «rc 
matières dé parler , il y 4 «np infinité dç Ailçs dif- 
ferens , les efpecçs de chofes que l qn peut tr^- 
. ter étant infinies. Neanmoins les Mîutres dç I Art 
-Ont réduit toutes Içs nianicrcs décrire particulier» 
fous^ois genres.' La matière dç'tout difeours eA 
ou extrêmement noble , ou extrêmement a , 
on elle tient un milieu entre ces deuxcxtrémitez} 

:S,tï > "oblelfe s la Il ? » ■»» 

-g^es de AücsiquUépoodçiii a ces trois genres 

I ’vj 


hir ?,A RLE R. LiV, iKiChapi-Virr- "l 
ic inatiercs y f^avoir , le fublittic ^ le (Impie , & le 
mcd otrc.' * Vbn ' Appelle * 'qüèlqüefbls ccs'' ftilés , 
caiàftcres ; p^cc ; jju^jls^ ip^queric la quali- 
té de la mktierc qui cft le fujcc du difcoùrs. 
Quand on. entreprend un ouvrage, on fc prôpofc 
toûjours une idée généràlê. Le delTein ^ par exem- 
ple;,, d!uil Orateur qui fait le Panégyrique d un 
Prince , de relîeyer 1 éclat des aâions dc foh 
Héros dé porter fa gloire dans lin fi h.ilit pointj 
qu’on le;rtgarde commë le premier de' tous les 
nommes» Avocat. _qui plaidera la eaufc duh 
pauvre , fe contentera de perfuader a fes Auditeurs 
que celui dont il à pris la défenfe , cft tin bon 
homme , .fort innocent y St qui parmi ceux de 
(bn ordre s’acquitte de tous les devoirs d*un bon 
citoyen. Ce. que je dirai , de <ys trois ^caraéleres 
regarde lâ..prüdericé avec laquelle ôn- doit condui- 
re un ouvrage , fans perdre ae vue cette idée, géné- 
rale qu’on s’eft propofé d’en donner-, car quoique 
toutes les ebofes qui entrent dans la compofition 
d’un difcotirs ne (oient pâs d’une meme crpece ^ 
il faut pourtant faire enforte‘qu’elIes ayent un rap- 
port avec le to(it dont elles font partie. . -Ori ne 
doit rien dire qui ne convienne' au principal fujet^,- 
& qüi n’en porte le.caraâerc. .On reprit avec rii^- 
fon les Alabandins comme d’une grânde indécened*, 
de ce qtie les Statues qu’ils avoient placées dans fe 
lieu de leurs exercices , reptefentoieïit des AVoca’fe 
qui plaldoient des caufes -, & que celles de leur Aodi-^ 
toirè étoient’des perfonnes qüi s’exerçoient à la cour- 
/c, & qui joüoicnt au palet & i la paume.* C'eft 
pour éviter un ferablable défaut , que nous recher-» 
<hons dans, les Chapitrés fuivabs cc qtd couvieofc 
a chaque caiaAereir 
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A Pelles pour faircJler portràit de fou ami 4.n-- 
tigonus , ^ui avoir perdu l.œil gauche à J*ar- 
mée , ic Jjcigûit , de.pxofil , faifant feulemcht paroi- 
treJa partie du vifage de ce Prince i^ui 'Aoit fans 
difformité. Il&ut imiter cet artifice/ Q^Icjuenc-. 
bîe que (bit lc> fujet doftt on veut donner une 
haute- idée on ne peut réijffir qu*en le faifant^ 
voir par la plus belle de fcs faces.- tes plus bel- 
les cnofès' ont leurs imperfections, 5 cependant la 
moindre tache qu’çn découvre 'dans c€' qu on efti- 
moit auparavaîit', eft capable de faire perdre tou- 
té reftime quon en avoir "çonfcne. Aÿrés avoir dit 
mille^ belles chofesj fi dn ajofuc quelque chofe,de 
bas , il fe trouverâ des efprits aflèz ma'ins pour 
ne* faire attention^ qu’à ' cette'- baflèfl'e • , Ôé oublier 
tout Ie< refte. On ne.doit rien dire qui démeiitc ce 
que Kon a- dit, 6c qui détruife la première idée 
qu’on a dtJnhée; Loogîn. repraid 'Hcfiode' de ce 
que dans le Poëinte qu’il a intitulé': Le Bouclier l 
après avoir dit ce qu’il pouvpit pour fàirO une 
f^imure . terrible'. de la ^'DéeÆ de^ Ténèbres, il 
gâte .ce qu’il .avoir . dir en. ajoutant ces mots : 


^ .•t^.nè'ŸHonte^hHmen^ cofdoitdèi narines*' 

s- , , r.., • ; ' . . . . ' t 

- Cette circonftancé nèÂretïdpas cccte'DceflTe terril 
l>lc',.qui’étoit Je defleinid’Hefidde^, mais odîeiièc 
& dégoûtante. 

Il faut doue cachet lè^ défauts , ou pour mieux 
parler , puîfquc la vérité doit toujours paroître , 
il faut s’attacher à touiuer les chofes dont on veuç 

1 -r,»' 

i-; O 
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4orincr une grande idée de maniete' qiî ellês pa- 
roilFent par Mur belvendrôit. 'ZeuXis, pouf réprc^ 
fcnt0r HcMne .auflî belle qiJe Ié§ PoëtcS Grecs: là 
font dans leurs rvdrs, étudia- les traits? naturels dé^ 
plus bellci pèrfonncs de la ville où' il feifdic cet 
ouvrage iSC donna' à fon' Heleiie toutes les grâces 
que la' nature avoit partagé<îs‘ éiitre' un grand 
nombre de femmes bien’ ftites.* L'orfqn’on ■ èft 
donc maître de \ fou fit jet , qu’on peut ajouter ‘6ti 
rêtraiicbcr : qu’un Poëre, par ' exemple, e.itreprend 
de Elire une deferiptidn d’une, teimpêtfe' , il doit 
confîdcrct tout cC qui arrive dans* leS' tempércS'^ 
Ms circonflanCcs , les fuites , pour rapporter et 
qui eft de plus extraordinaire de plus foqifc- 

mmt , comine le fait l’Aucdur dès^Vêrs fuivâns; 

' ■: ••• !• 

• * * 1 . / 

I - , * - ,.>• *.• * ' i 

. . Comm^ Fon voit Usjbts fcâléveX pltr tofaft»' 
.T,ondre ftir un \i/afj[eau qui' s oppdfé A Uur Tagè\' 
Le ifetit u'üic furent dans les •voilés frémit » 

La mer blanchit d' écume , ^ Pair au hin gémi f: 
Le Matelot trouble , que fôii art abândàniie é 
Croit voir dans chaque' fibt la rhort qui’ lénin^ 
ronné. ' * ■ . ^ î . 


' t * 


* »• ** * 

Les expréflions du ftilc fublimc doivent étrè 

nobles , & capables dé donner cette' haute idee 
^qu on envifage comme fa fin.. Quoique la ma- 
tière ne foit pas également noble dans toutes ffe 
.parties ; neanritoins il faut garder une' cèrtaint 
uniformité de jflile. Dans un Palais il y a desap- 
pattemens auflî-bien pour* les derniers Officiers, qiïfc 
.pour ceux qui àpprochefet de la perfonne' du Priri- 
.ce. Il y a dés falcs & des écuries. Les écuries ne 
.doivent pas être bâties avet autant de magnifia 
.ccnce que les (aies, cepend^til y a quelque prou 
.portion entre tous les compartimétis de cet édifia 
. ce J & chaque parck vpojirtbalïc* qu’elle foit , feüi 

O Uij 
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âfliz voir de quel tout elle eft partie. Ainfi ^àtis^ 

Je. ftilc. fublime , quoique les cxprelTionS doivent 
répondre à la matière, il faut néanmoins parler 
des chofès qùi ne font que médiocres avec un air 
qui les releve de leur baflcfTe, parce qu ayant deC- 
ftin de donner une haute idée de {bn fujet , il eft 
néceflaire que tout porte (es livrées, lui fafte hon- 
ncat , & que TouVrage entier falTc connôîrre dans 
routes fes parties la qualité de ce fujet. 

. les Fcrivains ambitieux , pour avoir fujet de 
n*emplojef que ce ftile fublirriG,mêIent avec tout 
ce qu*^ils traitent , des chofes grandes & prodigicu- 
fes , fans prendre garde fi l’invention de ces prodi-» 
ges eft foûdéc fur la raifbn. Les Grecs appellent 
ce yiçc Florus qui a fait urt petit 

abrégé de IlHiftoirc Romaine, me fournit un 
exemple .aflèz remarquablc'de cette Tératologie. 

Il n’Aoit queftion que de dirc^ comme fait Sex-*^ 
tûs Rufus J §lue l* Empire Romain iétoit éten.. 
du jufques à C'Ocean , par la cci2quete que Fc- 
cimus Brutus avoit faite de toute CEfpagnei ce 
qu’il exprimé ainfi- en. Latin. Hijpanias per Veci^ 
tnum Bruium obtinuimus 1 ad Gades 

Oceanum p'ervenimus^ Fieras prenant un Vol plusf 
élevé , dit' : iVectmuy Brutus * altquanto latius . 
Gallâcos , atque omnes Galhcu populos y formi^ 
datumque msRtibus flumen oblivienis t- peragra^ 
t 4 que •oiSkor Oceani Uttote non priks figna con^ 
yertit quàm eadentem in maria fohm , obrtéi. 
fumqpte aquii ègnem non fine quodam facrilegii 
metu ^ 'horrore defrehendit. Il groffit ainfi fa 
jiarfâtlôn dc prodiges : il s’imagine que les Ro- 
mains ayant porté leurs conquêtes jufques aux ex- 
irémitex des Efpagnes , frémirent de peur, apper- 
cevans fOccan , & qu’ils fe crurent coupables d’a- 
voir regarde avec des yeux téméraires le Sa- 
‘leU fbn couehout , lorfqu il fembie étciu« 




die (es feuX' ciaiis: les eaux de rOceah,' 

* ' Cc' défeüt efl: au/lî appelle Enflure ^ parce' que 
eette maniéré de dire les.cEôfes âVec un air (u^ 
felirîic qiii ne' leur convient point , eft femblablc 
à. ce faux * embonpoint des inâlâdcs qui paroilTetiç 
gras lorfque la flu^ciori les rend bouffis; Loc'arâ^ 
ôcre: ffiblime eft difficile : tout le monde-nc peut 
pas s elever au deffiis du commun & icoirttinuct 
long-iteitips le même Vol. fi eft facile de s elevcr' 
par la grandeur dés ckpreffions 5 mais fi ces ex- 
preffions ne font pas foûtenues par la-grandcüi du’ 
fujet , & remplies de - diofes folides , on les côm^ 
pare juftement à grandes échaflès qiii font re-- 
marquer -la petite taille* de ceux qui s*en ferVénti< 
en même re-mps’ qu'elles les éleVent*. On peut bien' 

f ar la' machine' a une phrafe faire môntèt üne- 
agatelle* fort haut y mais elle tombe bieh-tot 
dans fon néant à cette élévation ne feit que* 
f expofer aux j?oux « de ceux qui- ne- fauroient ja- 
mais appetçûë, fi elle étoit dcmcürée dans foni' 
obfturitév'. Cette* âftèâaiiori . dé donner Un air de 

f randeür a toutes les cKofes que Tôn prôpofe , &• 
é tés revêtir de parôléS rhatoifiquçS , fait naître 
cefoupçon ^X- petfonnes juciici'eufes ; qû’uh A,vl^ 
wur a voulu cacher la baflefle de- fes pehfées fous* 
cette, vatne montre de grandeur. Auffi comme* 
dit Qukîtiiien Vplûs un clprit dft rampant dé 
borné / plus -il affefte' de pkroftré élevé & fécondi- 
£es' petite gens affeâeiit 'de' pârôitre' grands etf 
S*élbvant for^ Itf .pôirité de leurs pieds.- * Çeîix qui 
Ibbt foibleSj'font le plus de fedomondade^.- Cet-^ 
té- enflure du ftile^ ccs^affeâatiôns de rftot^ qui* 
font du bruit ,-font plutôt des témoignages dc^ 
feioleflc' que de forcer » ^0 i^geniv mW 

nèV vaUi^ h^c fe< maps ttPtoHete ^ Mlatafè ce^ 
iiOtur i brèves in digitos et^guntê$t -r 

flura ^inminnnam tumidoi, ^ mm 
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ruptos , ^'tinnHles » ^:quocHnii^Ht ‘alio.,Cacoz.eli^- 
gentre peccantes certum habeo ncn vtrium , fed in^ 
firmitatis vuio.lahbrarei • :> 

: Longîa d.<»)De' ;pourijEa;em}>Ie: de l.Vnflure: rcx^ 
prcflion.de Gorgias.^ <]ui'aappeflé Xerxei . /^ • 

pher, des Ferfes i: & • ks ^Vautours ^ 
animtxi.<. If compare dej' Aiitcurs' enflée ' à cca ' 
oifeaux - qui s'élèvent ' fi- Haut • qü'on^. : les . perd de - 
vûc^'-Il dit qu-’ik n-oiu que dû' veiit * &r de lecor-*. 
ce , quais réilèmblent à un Iiomine qui» ouvre une - 
gtailde bouche pour ^ (baffler dans ane-petitc-flûtcf 
Cet:- habîlc Rheteur - fait cette xcflèxion impofctan"* • 
tC'v , ;qü-én matieré :-d*cIbqueiace ât n’y’ a : rien de'-' 
plus aifficiie à'^éviterf quêd’'efîflare;^ Car comme 
en-routes çbofes natutelknient nous -cherchons lo- 
grafld-ÿ & -que* nous craignons fur tout d’etre ac-- 
eufeï de kchereflèy ou'de peu de' force, il arrive -' 
je ne -.(cai commenc.quc la plupart tombent dans ' 
ctmçQ i fondex /lur-carc -maxime -comniuhe y . 1 


^ »♦ • • • » • 

2X4^i^ ’^n:n0bte nohiemène. 
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Un‘ftile;ehflé eft- ordinairement froid ; carldrf^-' 
qu’on- vfeut dire une -grande • ebofe^,. &-^que cc4- - 
pendant on ne dit qu’unes puérilité y au -heu d*é-.^ 
ehanffcf on refroidit/ Qui^ «'auroif pas été*^ glacé 
par cet -Orateur , qui ipour ^foüer- 'Ârexîûidrlc :1© ' 
Grand vdifoit de lui qu’il vayoit ’conqipstputc - 
VAfie entmoins de temps qu lfocrate* n’civ. 'avoif 
employé ' à ' xompofer î - fon ^"J^ânegyrique ^ - Les • 
grandes; expreflîons , les- mots' magnifiques' deV' 
plufieurs ? lyllabés , -unercadcnce ’ fonorc y élevée » 
conviennent aux grandes chofes qui méritent d’êr^. - 
tre dkes^ nbbiement. - Li {Ulc^&hdmc Kdàm 
aulll -des réflexions fërieuf^ , vdes; fentences*.^. e eft-r'r 
^-dirc '-; des- maiùeres. dc^rs’eXP^imèt^'^ngenk^ 
courte^ j :>vives;, [q^i- pm-m 
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excitent 1 attention. Mais pour cela .il faut que le 
fujet foit digne de. ces reflexions. Les figures con* 
Viennent aü.ftile fublirrie , parce què le fujet en 
é^ant ^^)d , on ne * peut point J’envifager froide-^ ' 
p^eiit j n être* point touché & éniii de ee qu'il y a 
d extraordinaire,* Aiqfi /e'difcôurs qui exprime. ces. 
niouvemens eft néçeflâifcmênt ; figuré : m^s * ces 
figures marquent régarement, & poü||femfi- dire; ' 
I yvreflè. de celui qui entre dans ’ dé grandes paf. ' 
Cbns fànç railbn. C*eft aflez parlé ' des défauts 
9M tombent ceùx qui^cmployent le 'ftilc Tublimc ' 
nj.al à propos ] donnons . ad moins uiv:’ exemple '* 
dqn difeours qui en ait les.» bonnes .quàlitez Tans ' 
cês. défauts. Mohfieur Flcçliior parle avecces:pafo4 ' 
les magnifiques contre 'les Juges qui ne sacquiu ' 
^nt que négligemment de leur devoir ren 4 “ 
ytrjant (ordre chàfes' 9 fe fo7if une , occupa- [ 
tion de leurs amufeinens ne donnent 4 ^ 

charges [que ': lei ’rèfiei dune oiÿvété 
griffante» çàrnmé'^ d Us n*éf oient, 'fugeiqùe p'otir' 
dé ternf.$:'en\ ternps fut ht; wîeüh do 
ou ils vont pent-:hte: rèvèf' à léuh. diverüjfe^' 
mens donc ils '' ont' encoté (imaginatiort ' 

remplie , ou rèparet 'par un mortel aJfàupiJfernénU '' 
lés. veilles qd ils' ont donné à Uuts plaijirs; ^ 
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C ’Efl uné réglé de bon* féns ; qu*il 6ut qüe 
;lcs joiots coh viénnedt * aüi efiofes. . ' Ce qui eft 
grand demande des mots qm donnent , de 'grandes 
idées. . il faut ..dire fi^Ieracat.Ve^qm de 

tiœ d!extrkordinairc! y ; Ta * fédi u^dk» 

Oit c’cft ccqui cft difficile/^ 

avjo 
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non pour le choix cfc la mariere , mais pour 
locution^- Il faut avoir une . ecnnoiflance par-i- 
faite de lar langue dans laquelle on écrit j pour 
^irire fimplcment , & fe fbûrenir' fans tombèr. If 
y a des termes Sc des fours qu on n*employe quê 
dans: les grandes occafîons 5 inais- ordinairement 
ice qui fait le ftile fublime dont nous venons de 

f atler , c®î)nt les métaphores , les figures oi 
bn a' une grande liberté. Mais quand il s’agit 
de dire quelque chofe fimplemait è*éft-à-dire ^ 
d’èn parler comme Ton parle ordinairement , onp- 
cft afitijetti à j ufage ordinaire qu*il faut par 
confequent pofleder en perfeftion pour réÜffir danÿ^ 
le ftile fimpie. G’eft pourquoi on cftime plus pout 
la pureté" de la langue* les lettres que Cicéron écri- 
voit à fes amis , que fes Harangues. H en .eft de: 
i^^mcdè:ceque Virgile atéeirit ^ns ce ftile,.com- 
sba fbût Bucoliques. ' 

^ , Xe caraifteie fimpie dont lîous^ parlons ici , a’ 
dbnr fés diffeulte^:- Le choix des chofes n y eft' 
pas difficile,; comme nous 1 avons dit , puifqu eüesP 
doivent être communes & ordinaires 5. mais ‘c’cftc|^ 
qui le* . rend' diflScilc : car la grandeur dès cKofeS' 
' éBJoiiit cache IcsdéjEautsd’im Forivain. Q^nd^ 
on parlé* de chofes rares & extraordinaires , on» 
peut- employer des métaphores , .parce que J ’iifagc^ 
ne donne* point d’exprcflîohs aflèz fortes.. Ee diC»- 
cours peur être* enrichi dc^ figures j parce: que lona 
n cn^fage gueres ce qui eft grand nranqüillcmoût ^ 
un roflentir des. mouvemens d’admiration 
d’amour ou de haine , -de crainte ou d’efperanceir 
Air contraire;; fi Ton n’àr . pour objet - que des 
thofest communes j. on eft obligé de s’employer 
qi^e les termes propres &:Ordinaircs :• il n’eft pas», 
pcimis'dc figurer fbn difepurs j • il fàut parler.fim-*- 
plux®entvce<jui upeft. pas! fans)diffiçulté.. . Gaii en--r 
fia^eeux- qui* ëçiâveat n&peuvea^.ignptcci que la> 
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fifeerté de recourir aux figura eft (ouvent CoA^ 
jfncde pour s’exempter de la peine de recherchot 
des mots propres qui- ne fer trouvent pas toàpursi 
l* expérience fait connoître qir’il cft plus facile de' 
foire des figures , que de' parler nafturellement. ' 

J’ai toujours obfervé que c’eft le* caraûetc de# 
|>etits genies que rafiêftâtion dans le difcouifsj drf 
efprit devé,. folide, n'^étaBlit pas fa réputation fiiif 
des phrafes , fur des expreflîons qui n’ont qüc 
tour de rare. Pourquoi ne pas dire les chofe^ 
d’une maniéré naturelle ? Pourquoi dire oBfcure^ 
ment que neus nous devenons chers à 
te que nous femmes plus très de nous perdre 
pour dire que quand oïl eft vieux,- 5c für lé -point 
de mourir, on mciiagc davantage- la vie? Cette* 

. penféc eft-el!e fi rare, fi rtîyfteticüfe, qu’il' lafàl-’ 

-tôt ainfi envelopper ?- B en eft de même de cett&‘ 

A parler fainement , nous nous fom^'* 
mei les prempers fdcheusd' dans Un commerce tfop' 
Icng ^'trop ferieux avec nous--mème$. ' Ne par-î»* 
feroit-on' pas plus raifonnablcineiit en difant lîm-r . 
plement ce qti’on veut ici marquer :• qu’on s’en-^ 
éüye quand en eft fcul , fi cette fblitude dürc long-*- 
tertips > te fameux Rheteur qtre je cite (buvertt 
tongin j remarque qu’un difcoiirs tout fimple ex-- 
prime quelquefois mieuît la chofe, qpe toute la^ 
pompe & tout Tornement : qu’on le voit .clans leS‘ 
aflàircs de la vie ^ Une choie énoncée" d’une fa-** 
eOn;oidipaire fo faifant plus aifémerit croire :'car‘» 
Jfes' exprcfiîons fimples marquent Un fiorhme qui* 
dit bonneménr les chefes , 5c qUi n’y eiiterid point- 
de Snciljâ. Je Tuppofe que ces eXprefÏÏons renfer-^* 
ment mi fens qüi n'a rien degioflicr ni de trivial.*' , 
Get avis eft de la derrliete irfiportance' pour ffes- 
convèrfations 5c pour les compofitiôns ^ oii doit-^ 
jar-cout évà:er cé qui s’appelle phrafc ^‘5c foirt^ 
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cbnjiîfter Tefpnt à dire" des chofes raifonnables , ' 
& à les dire^d’uneMnanieie natureBe, eh fe fér- 
vhnt des rcrme^ propres que rufage a établi j fans 
ch affè(9:er d’autres.' : * 

C’eft donc dans ce 'que nous appelions Ic ftilc 
lmiple,qu'ûtî Jibnnéte homme doit pardcuHercmenf 
s’exercer. , Oi , il y a bien de !a diiïèrehce entre la ' 
implicite & .la bà/lèire‘qui 'n’efl, jam'ais "bonne , & 
qu’il- faut . éviter. La matière' du ftile" lîmple n’à 
aucune élevatïonj,mais ce aell pas à direxque le 
difcoùrs ' qui 'rexprime ' doive être •^vil"&‘ mépnfa-^^ 
bïc; Elle ne demahde^pas ies," pompés & des priie-i 
fhehs de • l 'Eloquence , - ni ' d’être' revêtue d’habits 
magnifiques ; mafs aufiî elle" réiette les façons de 
parler balles j elle veut que les habits que l’on lui 
donne foient propres & honnêtes'; & cC qu’il faut 
bien remarquer , c’eft- que dans cè ftilc on peut: 
être fublime -, penfer & parler fublirhement. Car,- - 
comme le rem arque k fameux Traduéieur de Lon— 
in y par le -fublime; dont Longin a fait un cxcel-^ 
ent traité , eir ne doit pas entendre te que les Ota--' ~ 
tèurs'Appeliem leftde fut lmc ; mais tei extraordi^ 
vkire ce merveilleux qui frappe dans le difcoùrs i ; 

qui fiit ' qu un' ouvrage enleve ^ ravit ; tranf 
porte; Lt ’ ftfte fui? lime veut toujours : de ' grandi 
mots i mais le fublime ‘ fe peut trouver .dànt une’ 
feule :pénfée , dans une feule fptre<y dans 'un‘ feul 
tàétir, 'dé paroles.^ 'Vne 'chàfè peut être dans le fiiU" 
fuhlme\ (jr» ‘U*étre pourtant pas fublime 
dire * ri avoir , rien ' d‘ extraordinaire ' i de furpre ^ .. 
nan t. Le fubliine - demande donc ‘ quelque choie ' 
dc’tîôùveau & dans le tour, & dans lapenlee. On- 
dpnne ce <^uatraih comme un chef- d’œuvre 'en ’ ' 
nàyveté. L’exprelîîoii en eft fimpk , mais la pen-' 
fée du Poëter iurprend , & donne eh un mot plu5>' 
d’idées .que ^ne fçroit un Jonge difcoùrs* * 
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Colai e/t m(yft de maladie s • 

Tn veax' qùe j*en pleuré' le' fort > 
né bien-, que véux-tu'que 'j*en dief 
Cçlas 'vivoit , Colat efi'mort*' 
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fiile' médiocre. ■ 

TïE-ne^ dirai rîeft du xàràd’ere médiocre ^ parce 
J qu’il fuffic de lçavôir qu41 confiftc dans unè 
ni'édiocrité qui doit participct' de' la grandeur dii 
ç^à(Sere/iibIirnc-, & dc-la fimplickc du cârafteré 
fihîfde. Virgile noiïs a bonné Kexèmple de'ces 
trois cara<Seres. Son Eneïde eft dans le caraâerc ‘ 
fublimei il \\j parle tjue 'de combats-, que defieges;» - 
que de guerres, quede Princes, que/de Héros. Tout 
y. eft niagnifîqué j les fentimens & les’ parblès : laf 
grandeur des expreffions répond à la grandeur dii ’ 
(üjet-. On ne dit rien dans ce Poëmf.qui foit ordi-’ 
najre.- Ce -Poëte ne • fc fert point de termes que - 
Piifage de la lie du peuple ait , pour aihfi dire, pro- 
fané. S’il eft obligé de noirinièr les choies commit- * 
nés, il le fera par quelque touf.particülicr, parquet ' 
que T.rppe,' par: exemple -, pour pani^ , dû pain » 
U ' mcttvsL-\ Cerés>^ qui* ctoir parmi IcS 'payèns-,' la - 
pfeelfe'de$' bleds,- .. . : 

• « Lè cai âélcrê ' des Eclogucs'eft. fimplc. " Ce font- 
déS'Bei'gers qui parlent , qiii s entretiennent de leurs' - 
afti(5ùrs, de - leurs’ troupeaux", -de - leurs eâmipa-^ 
ghès^^ d une 'manière fimple 7 & qui* convient à des^/ 
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Bergers, ru 

- Ceqfgiqûes : ft)nt ;d < un caràélerc smédioeVe.^' 

£t toatiepc qù*UMy( Cfaitc h’approchc pas de celle/ 
d# 4»'£d^idc.r.Ykgüe;Qe:.pac^^ 
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Vrage de ces grandes guerres , de ces illüftres C'ôtn-»^ 
bats, & de rétablifïbment de rEmpirc Roitiain > 
font le fujet de fojti Eneïde -, mais auflî les Geor- 
giqûes ne font pas ravalez jufcjues à la condition des 
Bergers. Car dans ces Livres ii pénétré dans leS 
caufo les plus cachées de la nature , il découvre- 
ks^ myfterés dé* la Religion des Romams j il f 
mêle de la Philofophie , de la 'théologie , de 
rHiftoire : ce qui Toblige à tetiir un milieu en- 
tre la ma jefté de foh Eneïde, & la fimplicité de 
fts Bucoliques, . 

C*cft àurti dans le fti’c dont on parle cri 

Chapitre ,*qu*un honnête hdmmc doit s’exercer. 

te Aile grand & foWime u’efif quépour les cho-» 

fes fort extraordinaires , & pat confeqüent qui font 

hors de Tiifage commun, ta plupart des chofes 

qui font le fujet de noS entretiens & de nos difo* 

Cours , font médiocres, ta queftion eft donc de* 

les .eny ifaget telles qu’elles font , d’en juger rai^^- 

fonnab.emçnt , comme le doit faire un honnête 

homme. Il ÿ 'ades efprits de travers qui pfen-^ 

ueht. les chofes tout autrement qu’elles ne font* 

iTamôt les colines leur paroiflent des 'montagnes.- 

Ils fe récrient fur tout; & tantôt ils regardent' 

aVec froideur les chofe qiii font les plus dignes- 

d’admiratioii; fl y a aUflfi dés efpritS' groflîers qlir 

ûe découvrent rien ,- non pas même^ ce qui Icùr 

liütc aux yeux. Ùn honhere homme, 

xc, uh homme qui a du jugement , qui- eft délicatj- 

voit ce- que' font les chofes , il ne lui échape 

rien : & eafuite il s* en forme dès idées véritables'. 

, “ »% 

S’il en< parle , il -le- fait riatüidlem'ent , les pei- 
géant. aVcc les . couleurs naturelles , c’eft-à-dirc*,l 
exprimant les idées qu’il en a avec les termes-^ 
qiiii )font feits pour ces idées 5 de forte qu'èri voit 
dans ' fon ^flale un e(prit> raifonnàfale- & nattireC 
quim’oatcc. xien ^ ^ qui ; juge 'des -ç)i6res* con^àè' it^ 
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faùt ; qui nt les fait point p!u^ grandes qu’dles 
font, qui ne les fait 'point plüi petites ’ 8c qui eri 
parlé dans les termes qu*on en j>arlé lorfqu on nf 
cherche point de façon , qu on n affède rien , qu*on 
fuit la railbn , la bicn-fàincc , l’uiage des honnê-i' 
tes gens. C’eft là le caractère d’un efprit poli , 
qu’on prend dans la converlation de ceux qui ont 
rc(prit naturel, bien fait , & que par confequent oii 
ne fc peut empêcher d’aimer & d’hônorer 5 ce 
qui leur hit donner le nom d’honnêtes ;gehs , à 
caufe de I* honneur dont ils fe rendent dignes. Il 
y a peu d’ Auteurs qui ayent ce caraûerc j c’eft 
pourquoi j en lifant les Livrés, on f prend le plus 
fouvent un câradere oppoÊ , qui eft celui de Pe* 
dant. En lifant beaucoup Homere , on prend un 
ftile nâtureb Les lettres de Cicéron , fîir tout cellca 

3 u’il a écrites à Atticus , les Satyres 8c les Epîtres 
’Horacc -, Virgile ^ Salufte , Cefar ’donnent cette 
pôliteflè qui mit ce qu’on àppelle on honnêté 
nomme. On voit dans ces ouvrages des modèles 
parfaits du ftile dont nous parlons- Peu en jugét^ 
bien ; car on n’aime que ce qui a un ait de gfan-* 
deur. On pardonne à un Auteur cent endroits basj 
lî *bn en trouve un qui brille. Seiicque rcdrcflè un 
de fes amis qni avoir ce mauvais goût, qui n’aû 
moit que ce qui étoit cîcvé , & prenoit pour baf- 
fefiè Pégaliîç & la douéeur qui font les qualitcz du 
ftile médiocre. Les paroles de Seneque renferment 
un grand fens- Humilia tibi ifideri ücis omnia^ 
parhm ere^a. ... - Hon funt humilia iüa \ 
fed placiàa. Sunt enim tenore quitta compofitoque 
formata, nec defreffa,fed plana: Deejl illis oratofiiét 
*üigor , Jiimulique quos quarts , fubiti i^usf 
fententia^m : fed totum corpus vidsris , quamvàt 
pt incomptuntp honefium ofk. 
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frcpres à certaines indtitYes* €^alïtt^ 
conimünes\ À tôm . cè's filles. • 


•ûr; 


« I 


> 


N Ô ü s ^allons parler des ftiles partiifüliers qaï 
font afftûez à:,cerUines matières ,* donimef 
i^nc jes - ftiiés ,des’ Poëres des Orâtetirs ,^des ftP' 
fïoriens , &e. Mais 'il cft à propos dé faire au-^ 
paravant quelque? obfçrvatibns f^r I<à qualirez.qiri 
font communes à' tous ces fcües. Car dcplu/îctzrs 
.Eçriyairis qui .s’exercent dans lih memé ftile , leà 
uns;font plus doux J les autres .font plus forts: les 
|ins font .fieiins , les. autres font aufteres. Voyons 
^ quoi cpnfiftent ces qii^itcz , & çommenr.on les 
peut/ donner à un . ftile lorfqii'cllcs conviennent 
a lanature du.ftjet*' 

ia première de ces qualités cft la douceur. On 
dit qu’un ftile çft doux lorfquc les chofes y font 
dites avec tant • de clarté, que rcfprit ne fait au* 
çun effort pciurjes concevoir, comme nous difons 
que le penchant d’une liiontagne; cft doux,’lorfi 
que l’on y monte fans peine, Pour donner cette 
douceur à un ftile , il ne faut rien laiflér à devi- 
ner au Leéteur.' On doit déb'roiiilie^tcut ce qui 
pourroit l’embarra^fer V prévenir, fes dourcs.* En 
un mot,;il faut dire les* chofo dans i’etènduë qui 
éft necdlàire. ,i.afin qu’elles, foient apperçuës 5 ce 
qui cft .petit fe . dérobant *à fa . viie. J’ai dit dans 
le Livre précèdent de quelle' maniéré on afdoucifo 
foit la cadeiurê & la, prononciation du difeours;: 
La' douceur du nombre contribue merveilleufo^ 

« * ^ • r ' 

ment à lai douceur du ftile.. Cette douceur peut 
avoir plufieurs degrez. On dit d*un Autcur qui 
écîiv avec une douceur excraordiuaire ^ que^foi^^ 
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ôile eft tendre délicat. Je ne veux pas- oublier 
ici’ qu’il n y ît rien qui . contribue dav^tàge à kl 
doucair du ftile , qlie. le.foind’infereî: où il faut j 
lout^ les particules nèceflaireS^pour faire apperccA 
voir la fuite" &. la liâifon^ de toutes les parties 
du difeours.; Grr donne pour modelé d’un ftilc 
dou^ Hérodote dans la langue Grecquor & pou« 
la Latine Tite-Live. * , , , ' v , . . ? 

La fécondé qu^ité eft' la^ force. Cette qualité 
dl entiérenicnt *Oppofée‘; à la précédente : elle 
frappe forcement Pefprk elle fapplkjue , & le 
fend excnimemênt . îtteentif. Pour rendre un ftilc 
fort- 5 il faut fe fervir- d'expreffions courtes,’ qui 
(î>!rii&nt teauepup qui réveillent plufieurs 
idées. Les Auteurs Grecs- Stl Latins* y\ comme 
Tbcucîdide dt . Tacite Ibiit pleins dcxpreffiôns 
fortes. Elle font , rates* dans ’îe^François» cef exi 
prclfions. . Notre làngue aime qùe le' difcours (bit 
naturel , libre , & un peu diffus -, c*eft pourquoi on 
ne doit pas s’étonher qiie les' tradüéliôhs Françoifos 
des Auteurs Grecs & Latins foient plus abondan- 
tes en paroles que Ie§ originaux- , r puifqü’on ne 
peut -pas' fo fervif; d’cxpreffioos' fi courtes & fi 
forréef, félon- le genie; de notre langue qui veut 
qu’on développe toutes les idécs qûe le mot* Grèc 
ou Latin renferme. . Saint Paul , par' exemple , dit 
d’une maniéré noble , qu’il eft prêt de niourir , -jfe 
fervant de cette expreffion •: 

que la verfion Latine rend par ces mots i EgP 
erlitn - Poifrtradùirc en’Fraiiçoi^ ce 

pa'^ge , ù . faut nec^eftairemeut le faire* de cette 
maniéré moi , je- fuis, comme une vi* 

^ime qui' a déjà réfU' l'a/pe^on Jwur être facri^ 
fiée. Toutes Ces paroles • né ‘ font que développée 
les idées que donne le mot Grec emititfAéu'^ 
Iprfqu’on. confidcfe fa force ; avec toute l’attenuon 
ncccllairc. ’ c ... : \ . ... i • . ; 
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1 . Jç le pcnfois ainfi lorfque j ai fait imprimét 
éc itivrc les premières fois. Je crois à prefent 
gu*il iàut traduire j Car pour moi i je’ fuis com-~ 
tne une'üiitime , dont le (acrifîce va être bien^ 
tôt achevé i.dija on fait Veffufion de mon fang. 
Saint Paul fait àllufîon aux Sacrifices Judaïques. 

Il ivcft pointerai qu’on fift aucune afperfion fut 
la tête de la viftime , coriirhecela (e pratiquoit 
chez lés Gentils. Après la maélation ôn verfoit 
le fang.de la viftlme aù pied de TAutel • & c’eft 
cette . aârion dont le /verbe cætv'^judi donne 
l’idée; Enfnite ôri coupôit la viâtinrie , on la 
partageoit j & ce que Saint Paul appelle 
tetnpus refelutionis me a * Le temps de la fêpara- 
tion de fbn amc d'avec fbn corps. 

;; La troifiéme qualité fend fin ftile agréable 
fiéuri. . Cette qualité dépend en partie de la pré-i 
Ihiéré , Sc elle en veut être précédée , Tefprit ne 
fc divertiflant pas lorfqu’il s’applique trop forte-* 
ment. Les Tropes & les Figures font les fleurs 
du.i ftile. Les -Tropes font coneevoir fenfible^i 
mentales penfôcs" les plus abftraitcs. Ils font une 
peinture agréable de ée que I on voüloit figni-i 
fier. . Les : figurés i réveillent ' ^attention , elles 
échauffent , elles animent les Lefteurs ,• ce qui 
lùi cft agréable -, le niouVemént étant le . prin- . 
cipc de la Vie & des plaifirs -, la froideur au con-t 
traire, nàortifiant toutes chofes. (J^nte-Curcc eft 
ficuri; ' m ^ 

, * Là dcmierc qualité eft âufterC elle retranche 
dü ftile totit cc qdi n'eft pas aWblümcnt ncceflàire , 
elle n^âceorde rien a\ï plaifîr , elle ne fouffre au- 
cun ornement ^ & comme un Juge de Tancicn 
Aréopage , elle ne permet pas que le difeours foit 
animé*, elle en bannit tous les mouvemerts capa- 
bles d’attendrir ' les ccêurs. Lorf^ie l’auftcrité va 
trop loin , elle dégénère en f^hereflcè ' ’ • • - 
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. X on doit faire en forte çjne le ftilq ait des qua-^ 
litp-qui foicnt proprcj^ au iujpî- que Ion traite. 
Vitiuye , cet excellent &. judicieux Archiceâc qui ' 
yivoit ;fous Augiiftc , remarque que .d^s 4a ftru^L 
jûure d^ Temples on foiyoit rordre qui .èxprii 
pipit le caraâere de la Divinité à qui Iç Temple 
étoit dédié. Le Dorique qiii eft le plus folide & le 
Jplusfimple , étqic employé dÿns les. Temples, [de 
^iaeryê , dp Mars & d’HerçuIe j les délicaxfltt :ôc 
lés ornemensdes autres ordres np convenant pas ^ 
la pée/Te de la/ageUç:, au Dieu des . (combats , 
ni a l’exterminateur des Moitiés. Les iTeinplçs 
de Venus , de flore , de Proferpine , ôc des Nym-» 
phes éroiem bâtis îclbp l’ordre Corinthien , qui efl 
tepdrç, délicat , chargé de feftons , de fèiiillages ^ 
& paré, de tom fe$ ornèmtw de PArchitcûurç. 
X ordrç Ionique était confacré à Diane ^ à Junon, 
& aux ;mtr^ Dieux -, les réglés dp cet ordre dbn^ 
nent Iç caraâerç dç' leur humeur.' Ü ti^t un mi-., 
lieu entrç la îblidité de l’ordre Doriqpe, & la gen- 
tilleflc du Corinthien, II* eu èft dé meme du di^ 
COÛTS, les -fleurs & les gentiîlçflcs de l’éloquence ne 
font pas prbpres pour un fiijçt grave & plein dé 
.majefte. L’aufteritç du ftile eft impprtun lorfquç 
.la matière permet de rire: la forcé des expreflions 
.eft inutile quand les elprits fe gagnent ' par i da 
dpuccur,& qu^iln’cft pas befoin de kscombattrç 
pi dg lès forcer. * - • / 
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doit è%rt U JHlf dis Orateurs, 


E • 

I L fomblc que ceux qui ont traitié julqu-à pre- 
font de l’Art dç. parler , n^yenc écrit que 
^i^r les Orateurs. Ils ne donnpt des prccçpteç 
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,^ue pour leur ftile y 8c ceux qui étudient cet art 
regardent rabondaiKe- & la ' fichêflfe des ’exprefT- 
fionsque nous admirons' dans le difcours^des graûcfs 
Orateurs , compae le pnncipal & fimique fruit dé 
leur étude; Il eit vrai que réidquence paroît avec 
éclat dans ce ftile , ce qui m oblige dç lui donner la 
'première place. . ^ ' 

L Les Orateurs .parlent ordinairement rponr éclairi,. 
Jcir des yeritéz obfcures ou eonteftées.*, ce 'qui de^ 
jmandc un ftile diffus ,^püi(que dans>cêttè occafibn 
•il cft néceflàire de 'diinper tous les nuages & routés 
ies obfcuritez qui cachent ces veritçz. >Oéux qiïi 
•entendent parler un Orateiir., né préimenc .pas âu^ 
tant d’interét q|ue lui dans la eaufe qu’il defend ; 
jils ne font donc pas toujours attentifs, ou n’ayant 
‘pas'i’cfprit. àfléz vif, il ne.çonçdivebï qu’avec, pei^- 
'pc cc qu’on leur dît.’ X*’Orarcùr ' eft dônC ‘ oblJ- 
-gé de redire lés memes xhofes é».pIutÎ6urs ’m 
nieres , afin i^ne fi- les premières paroles, ri’ont 
-j>as porté foup ' , les fécondés feflént l’efifet qü’il 
^fbuhaite. • ’ “ . ^ ' 

Mais ‘cette abondance ne confifte pas dans une 
.multitiidc d’épithetes', de mots , Sc d'exprêfftons 
X itiérenient fynonjrmes/ Pour’ perfuader uné ve^^ 
,|r:cé , pour Ma Élire , comprendre par les plds grof- 
îfiers',' 'Ma faire -*appèrc avoir r aux cfprits les plus 
'.diftraits; il faut :1a Lcprcfçater fous^ plufîeùrS fa- 
xes differentes , avec cet ordre que . les derhierés 
expreffions foient plus fortes que les premières , 
'Ce aioûtént qîidque chofe au difeours j'de'fortç 
qu.e fans étïé pnnuypx ,,on reqdç/eî^fible & pal- 
pable ce que l’on vouloir faire connoître. Un 
Jiabilc .homn>e v^^^ccPmï?iod'3 capacité des 
Auditeurs, il s’arrête aux chofes qui font obfcù^ 
.rcs, ôc il ne . lés quitte .point jufques à cc qtf elles 
-^>ient entrées d^ leur e(prit,& quelles s y forçât 
^étaWies^ . -î. 
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Lc 5 veritez qüi ‘ fe démontrent* dans les pîaî-, 
^dojers & dans les hatangnes,' ne foiK pas de là 
Raturé <dçs veritez Matfeeniâ:ti^uçs. Qts dernières 
'^é* dépetident que' d^ün tçes-pétit' hotiibre dé prin- 
cipes '.-certains ^ & infaillibles. Les premières dé- 
Ipendent d’une Aîultitude de citcbnftaneès qui j fé- 
^parées, a ont' pas de foFce, &qui ne peuvent con^ 
'.vaincre que lorfqu’eilès font ramalîees& unies em- 
(èmble^ On ne petit les ramafler fans art ,i& c^eft 
.od paioît l’adreAe des Orateurs. Ils Ynénâgèntde^s 
imoindrés* circonftancies ,&’ibüvent iis font te fon- 
'jdemen: dç leur preüve' d’une' particularité' qu’un 
autre aurok 'rebutée, & n’auroit 'daigné employer* 
•IJoiirquoi Cicéron groffit-il fes Oraifons de cir- 
jconftances qui fcmblent inutiles & balles’ ? A quoi 
ion ' rapporrer que Milôn changea ‘ de foûlicrs 
:qu*il prit fes iiabit^ de campagne, qu'il partit tard, 
attendant ''(à femme',' laquelle' fut long-teiUps à 
fc. préparer* foit>n‘la*çoûtuiT>e* des femmes ?' C*e!l 
que cette peinture fimple & *naïve qu’il fait fans, 
oublier le moindre trait dei’adÜbn qu’il veut met- 
tre* devant les yeux dés juges, pcrfuade'cficace’- 
iticnt qu’on ne peut rien^appercêvoir dans la cori- 
riuite de Milon qui le faite' foüpçonner d’avoir 
.prémédité d’alîàllîncr Clodius" , comme prétcù- 
.doierir fes' ennemis.* * -■ 4 f . i' : ' . 


> 

' Les" grands Orateurs n’employent que des' ex- 
prcllîons ‘ riches , capables de faire valoir leurs rai- 
sons. Ils tacl^rit d’éblouïr les yeux & l’efprit, & 
pour ce fu jet ris ne combattent qu’avec des armes 
ïrilJantçs. L’ufogf ne leiif fournifîànr pas* toiVj'ôiirs 
•des mors'propfcs pour exprimer le jugement qu’ils 
font -des i choies , & pour des • faire pàroître ■ aufli 
grandes qu’elles font,: ils 6nt reebuVs aux- Tro- 
pes y qui leur fei*venr encore^à ‘donner' telle coii- 
-kur qu’ils-' défirent- à une aéfion’, à la faire- pa- 
roître petite ou grande , louable ou méprifable * 
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îaftp ou mjufle , f< 2 lon que les termes métaphori- 
ques dont ils.fç. fervent , 4 relevant ou rabaifleat. 
,Mais 14bus qu ils font cçt art des rend fou- 
.vçiit ridicules. /On n a pas droit de déguifor une 
.aftion, de ihabüler commue îfon veut,. de donner 
no^ de ciipie à une fau^ e^ccuf^Ie, & d*çn 
|)arler comme d’unp faute légère , fî elle efi cri-r 
painelle. Les. mots df wn)cs & de fautes donnent 
des idées contraires. , Si fon n applique ces ter- 
pîcs avec judeflè^ on doitpaffor où pour nayoir 
pas de Jugement, pu pouf avoir peu de bonne foi. 
Les perfonnes (âges qui écoutent , s’attachent aux 
chofos , & avant que de fc laif&r perfoader par 
.ks mots , ils .examinent s’ils font juffes. j4dmû 
rc ces Déclanîat^urs qui croyçnt avoir triomphé 
leur jcnnemi , quand ils fo font raillez de fes rair 
fons ; ils croyent Tavoir tprraffë quand ils font 
/chargé d’injures, & qu’ils ont épuifo toutes les 
gurcs de leur art poprlp rcprçfontec tel qu’ils vcii. 
Ipt qu’ils paroiflent. 

Mais ai^flî un Orateur ne doit pas être froid & 
indiffotent; ,On ne peut défendre fortement une 
yerité, fi Ton ne s’interrçfl'e dans fa défenfe. Le 
difooiirs efl* laiiguiflànt qui nç part pas d’un coeur 
pchauffé & arderic. à . cpnibattre pour la yerité^. 
,dont il a pris lé parti. Nous.,ayons montre dans 
Je fécond Livre , que côniine la nature feit pren- 
dre aux ipcmbres du corps des pofturés propres à 
attaquer & à fe défendre dans un combat fingu- 
lier , elle fait auflfî que I on figure fon difeours., . 
. & que l’on lui. .donne des tours propres à fbûrenii 
juf^ vérité cônteftee , à l’établir , Sc à refiirer cç 
/qu’on lui, oppofo Auffi nous voyons qu’il h’y a 
rien de plus fi^é que le difeours d’un grand Ora- 

S /ur qui entre daq^ tous les fontimens de celui 
ont il plaide U caufç. Si: fe revet de toutes fos 
ms» 

C’eft 
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.'C*eft la qualité des chofes dont il parle-, 
qui doit régler fon ftile : lorfque les chofes le méri- 
tent , il doit -s’écbauflèr : on attend de lui de U 
vehemence. Par exemple , quand il déclamé con« 
tre le vice, contre les crimes énormes , il ne le ^ 
doit pas faire foiblement , comme îç dit Sene^up 
écrivant à un de Tes amis. Defidera » inquieSp 
<ontra vitia aliq^id Àffere dici^ contra pericals 
animoci , contra fortunam faperbi , corttra amiU 
tionom contumelioiè. Volo laxariam objurgari » 
Ubidinem tradaci, impotentiam fia^gi : fit ali^uid 
ûratori} acre* tragiri grande , eomire exrle^ 
Ces paroles Latines difent beaucoup : ellps pepv^nt 
tenir lieu de pluficur^ préceptes. 

'La clarté efl particulièrement necef&ire à uà 
Orateur ; mais il faut prendre garde qu en vçulant 
trop dire y il ne fatigue ^ car on n’aime pas à en«i 
jtendre rcb/u:re ce que Fon fçait déjà. QujnJ 
X>n e(l (erré , on n’ell pas entendu : ce qui e(]b 
dtudié âc profond , ed obfcur : ce qui eft clair, (u- 
. perficiel , connu , & entendu de tout le monde , çft 
méprifé. La difficulté efl de trouver le jufte mi-« 
lie^. Auffi^l fe peut faire que deux Orateurs ^ 
après s’étte entendus, eurent rai(bn de dire Fuit 
de r^iutre j l’un , après que le premier eut pané : 
Les eaux claires ne font jamais profondes $ le 
premier ay^t entendu le focànd : Lès eauxpro* 
fondes ne font jamais claires i fc reprochant rer# 
ciproquement leurs défouts ; à l’un d’être fiipçr?» 
' £ciel) à l’autre d*étre obfour. E(l-il neceflàire quç 
j’avertiflê que c’eft une extravagance', ou un 
orgueil mal entendu que d’affèâer T’obfcurité pour 
&ire miae qu’on dit de grandes cfaofeç ? L'a rcr* 
, pptâtion eft facile à acquérir à ce prix là ; mai$ 
fl faut parler devant de fortes gens , qui e£feéli*« 
yement n'adnçkireut que ce qui eft énigmanque ^ 
^e ce ^qu*Us d’ehtehdeac point. Àum , con^f 
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il ne s’cn rencontre que trop , je ne m’étonne p» 
s*il s’eft trouvé uii mauvais Maître qui Hotmoit 
pouf préceptes à fes écoliers , de jetter de Tobfcu^ 
rité fur leurs écrits , Cms doute pour ‘patoître mer- 
V.çillcux.* Son mot ordinaire étoic , ’ i 

C eft-à dire , obfcurciflez ce que vous dites. Qum-^ 
filien parle de ce màuvais Rheteur , à qui les 
choies parbillbierit d*autant meilleures , qu’il avoit 
peine aies entendre:' Tanto melior', ne ego quii 
dem intellect Cela eft excellent j je ne fentens 
IfLs moi-même. ' ' 

Pour le nombre , ou cadence propre à fDtateur, 
i^n difeours doit être périodique de temps eû 
temps-, les périodes fc prononçant avec plus de 
majellé^ elles donnedt du poids aux choies. 
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I ‘ 't . * 

§^el doit être le JKledes Hifioriens. 

Prés les harangues , il ny a point dc' Gijet oiî 
^l’éloquence fe davantage admirer , quç 
3 ans THillô irê 5' car* c’eft le rniSier oc TOratcUr 
d'écrire THiftpire, comme dit Cicéron; Hiftorik 
CfUsefimnximi Ôraiorium, C*cft par fa bouche 
que les aâions des grands hommes doivent être 
publiées i c*e(l . fôn ftilc qui en ednferve • la me- 
moire^à la pofterité. Les principales qualitez du 
ïlile hiftôrique font la clarté & la brièveté. ÜP 
. Hiftorien éloquent £iit une vive peinture dé 
raftion qu’il rappoM 5 il n’en oublie aucune no-^ 
table circonftaùce. Celui qui çft fec ou- aride ; 
ue reprefente que là carcafle des chofçs , il ne 
les dit qu a demi : ainfi fon Hiftoire.cft mai-** 
gre ^ oécharn^. Quan d on rapporte un çovi^ 
i a été fiuvi dRine viékoire fi^ialée , cf 
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Ji’cft pas être Hiftorien que de dire fimplemeot 
que i’on a combattu : il faut rapporter les cau’^ 
ICS de la guerre , dire commait elle s*eft allu-* 
feitje ' connoître quel étoit k deflèiu des 


mee 


Princes, quelles étoient leur$ forces: U faut 
faire une defeription du lieu du combat par^ 
ticulierement fi ce lieu a iété caufe de quelques 
accident cqnfiderable , & découvrir tous les ftrai 
tagemes dont on s’eft fervi Mais il faut fut 
toute chofe qué‘ THiftoire foit comme un miroir 

2 ui rend les objets tels qu’ils le prefentent à lui, 
ins augmentation „pi diminution de leur grandeur 
naturelle. / ' , 

La brièveté contribue à la clarté : je ne parle 
point de celle qui confifte dans les choies ^ 5c 
:dans uri çhoix de c^ qu’il faut dire & de cç 
.^u’il ;faut négliger. Lé ftile d’un Hiftorien clpic 
etre coupé , dégagé de longues phrafes , ^ \dç 
ces périodes qui ticnnenr refprit en fufppns. Il 
6mt que fon cours foit égal , & qu il ne (bit 
point int^rqmpu par ces figurés c:araordinai-. ' 
res , 'par ces grands mouvemens qui font dé-, 
fendus à, un Hiftorien dont le devoir cftd’écri-* 
fe fans paflîon. Ce n’eft pas . qu’un Hiftorien 
,qui çft bon .Orateur , ne puifle faire uiage de 
Ipn éloquence. L’occafîon s’en prefentc allez fou- 
vent. Comme il cft ^obligé de rapporter ce quî‘ 
a été dit. j auffi-bien que ce qui a, été feit^ fty^ 
a des harangues à faire dans THiftoife , oii lcs- 
figures - font neceflàires pour peindre la palfion dfi' 
/;çiuc qu on feif parler. 








■M.: 




Dlgilizeü üy Google 


pfo La RHET OKI QJDE, O U l’AR V 


^ *» • • • '««a. • * « 


Chapitre XV. 

« • ( k t * 

doit itro U fiile Dogmatique. 

•% 

L e zele que l*on a pour la dA^fênfe d^uoe ve<* 
rite contedée , caufe dans lame des mou-* 
v/emens qui font qu elle fe tourne^ de tous côcei/ 
qu'elle cherche par tout des armes , & qu elle 
employé toutes les forces de Téloqüencc pour 
triompher.de les adverlaires. Dans les matieréa 
dogmatiques , où pour Auditeurs on n'a que 
des perfonnes dociles, qui reçoivent ce qu-oh léur 
dit comme ils recevroient des Oracles , ces fu* 
jets de zele ôc de chaleur ne fe prefetitent point^ 
Dans un traité de Geometrie, quel fu jet auroit^n de' 
s*échauf{èr ? Les veritez qu*oh y démontre font 
évidentes* Elles n'empruntent point leur clarté 
des lumières de l'éloqueace : il ne faut que les 
propofêr. Ce n'^ pas comme 4^ les procès , 
Qtîla vérité. eftfacheufe aux uns,& avantageiife 
aux autres , & où étant reconnue* , elle enrichit 
Ton , Sc apauvrit l'autrcl Qui eft celui qui prend 
interet à conteder. ou à défendre une prôpoficion 
de Geometrie ? Les Geometres' démontrent que 
les trois angles d’ûn triangle (ont égaux à deux 
angles droits. Qi^ cela fait vrai ou &ux , cela* 
né fait ni bien ni mal àiperfonne , Ton ne s*y 
<^>po(e point. C ed pourquoi le ftile d’un Geo-* 
metre doit, être *fimple , lec , & dépouillé de tous 
les mouyemens que la palfion infpire à l'Ora-- 
tcur* Outre que plus une vérité eft claire , 6c 
cpnçu'e* avec évidence', on eft plus . déterminé à 
rexprimer d'une mêipç f^ÇQu , & en peu de pa- 
roles, 

^ ‘ traitant la Ph}rfiq^ç 6ç k Morale ^ pu peut 

li 'J ' ^ * 
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j^rcfidre une matière d écrire moins feche que 
lîc ftilc des Géomètres. Un homme qui s*appli- 
que avec contention à réfoudtc un problème de 
Geometrie , à trouver une Equation d’Algebre , 
cft chagrin & aufterc j il ne peut (buifirir ces pa- 
roles qui ne font placées dans le ditfeours que 
pour rornement. Mais la Phyfique & la Morale no 
font pas des matières fi épineuïes , qu’elles ren- 
dent de mauvaife humeur les Leâeurs. Il n’eft 
donc pas necelTaire que le ftile de ces fciencei 
foit fi (everé. * 

. Les veritçi. qui fe démontrent dans les foiences 
profanes,' font fterilès, & peu importantes, tes 
paffions ne font juftes & ràifonnaHcs que lorf- 
qu’clics portent rafnc.,& la pouflbntà chercher 
Un bien folide,,& à fiiir ùh mal véritable; c*cft 
donc une chofe ûSé'i ridicule de fo pafiibnner 
pôur foûtenir ces veritez qui ne font ni bien ni 
mal , d’en parler avec des emportemens , des 
Tfanfports éc dés figures qué' lè bon fths '^-éut 
qujon teferve ^ d’autres occafions. Jé né puiy 
fouffrir ceux qui fo paffîohncnt pour défendre la 
reputatipn d’Ariftote , qui difont des in jures à cerné 
qui n’eftiment pas afiez Cicéron , qui font des 
exclamations & des figûres contre cdix qui fo 
trompent en parlant des habits, des Grecs & des 
Latins. Mais aUfli jc hé puis difirmuler que ç eft 
avec peine que jé lis les ouvrage^ de ces Théo- 
iogiéns qui parlent avec autant de froideur & de 
fochcrellè , des principales veritez de notre Reli-i 
gion , qué fi elles, n’étoient importantes a perfon- 
ne. C*eft une cfpccc. d*irreIigion que d’envifager 
les chofos de Dieu fans des. môûyemens d’ainoüf, 
dé refpcâ: & de vénération qui /c fafTcnt paroître 
au dehors.» On ne peut afljuer aux faints Myftç- 
tes que dans une pofturc refpeéhieufo* Ceiîx qui 
fo mêlent de. parler de Théologie > qui veûleot 

P iij 
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iûftruirc, doivent -^mitcr le Maître des Maht^ 
3 èsus--Ch RifT : il éclairpit refprit, & coû-' 
choit la volonté ; il embrafoit le coeur de fes 
Difciplcs en même temps qu il les enfcignoit ^ & 
c’étoit à, ce feu Divin .qu’il allumoit dans, leurs 
cœurs ,quedes Difciples lereconnoiflbicnt. Nonne 
eor erat ardens in nobis dum nohifcum locfuere^^ 
fur in via f Avec q^uellc froideur les plus dévots 
lifent-ils les écrits de la- plus grande partie, des 
Scholaftiqüés ? Ob n’y trouve rien qui répon- 
de à la majefté des chofes qu’ils traitent. Leurs 
• cxprertîoris font rampantes , leur ftile languif- 
' fant & fans mouvement. L’Ecriture Sainte eft 
xna;eR'ueufc ; Les • écrits des , Peres portent ,le$ 
traits de l’amour dont ils brûloient’ pour les fain> 
tes veritéz qu’ils' enfeignent. Lorfque le .coebt. 
cft plein de feu ^ les paroles qui en* fortent font 
ardentes.' 


C3ffAi*i*ritE XVI. ♦ 

doit etrè te ftile d^S" Toitet'» 

O N donne toute liberté aux Poëtes , ifs m 
s’aflîijettilfent point aux foix de 1 ufage com- 
mun & ils fe font un nouveau langage. Il eft 
&cile. de juftifier ; cette liberté, tes Poëtes veulent 
plaire , & fiirprendre par des ebofes extraordinai- 
res & merveilleufes t ils ne peuvent arriver a ccr 
byt qu’ils fe propofent , s’ils ife foutiennent la 
granaeur des chofes^ par la grandeur des paro- 
les; Tour ce’ qu’ils oifont étant extraordinaire, 
les expreflïônS' qui doivent égaler la dignité de 
la matière , doivenr être extraordinaires , & éloi-^ 

E ées des expreflîons communes. Les Hyperbo- 
6c les Métaphores font abfoluraent nècellaiics 
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dans la po'efie , Tufagc ne fourniflant pas des . 
fermes aflèz, forts. Le tour du difeours poëricjiÿe . 
doit être auffi figure pour la mêmê raifpii'j e'ai* la 
dignité de la matière rcrtiplÜl'ant ramé, du Poëte 
. de tranfports d*cftirâe & d*admiration , lé cours 
de Tes paroles ne peut être égal ; il éft necelTaire- 
ment interrompu par Icsflots^de ces grands mou- 
vemens dont fon efprit efl: agité. Auflî lorfcjue 
Je fujet. de fes vers n*a rien qui puiflc caufcr cès fou-, 
gués & ces tranrpoits , comme dans les Comé- 
dies , dans les Edogues , & dans quelques autres 
cfpece^ dé Vers dont la matière eft baflè, fon ftilc 
doit être fimple & fans figures. C efl: la qualité 
des clîofes qui font grandes & rares , qui exeufo 8c 
autoïifc la manière de parler des Poëtes ; car fi ces 
choi'c's font communes , il né leur éft pas pJiR 
permis qûa ûnHiftorieh dé s’éloigner de rufa^er 


Commun.' ^ . 

On n’aime pas ordinairement les. veritex ab- 
(traites, qui ne s’apperçoivent que par les yeux do. 
Pcfpfic. . Nom fortimes tdlément accoutumez à 
ne concevoir qüe. ce que les fens nous prefehtetit, 
que nous femmes incapables de côinpréndfré ua* 
raïfonnement s’il n’eft établi fur quelque ’expé* 
rience fenfible : dc là vient que les expreflîons 
abftraites font des Enigmes à la plupart des gens ; 
& que celles-là* plaifent ’ qui forment dans Lima- 
'gination une peinture fenfible de ce qu’on lelir 
veut faire concevoir. Ç’cft pourquoi les Poëtes 
dônt le bût principal eft dé plaire., nVmployeUt 
qûe ces dernieres expreflîons & c’eft poiif cette 
même raifon que les Métaphores , qui rendent 
tomes chofes -fenfibles , comme nous avons vû y 
font fi frequentes dans leur ftüe. . 

Ce defir de frapper vivement les fèns , &: dé 
fc faire etitendré (ans peine, a pbtté lés aAcienî 
Poètes à ufer fi fouvent de fixions , donnant à 
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'chaque chofe un corps fait comme le nôtre, une 
amc & un vifage. Lorfqu'un Pcëte cft une fois 
échauâë f il ne conücleie plus les chofos* dons 
leur état naturel. : 

f « 

. Cen*efi plus vétpeur qui produit le tonnim» 
C*eji Jupiter ttrmf pour effrayer la terre : 
orage terrible aux yeux des matelots , 

C*efi Neptune en coumux qui gourmande les jloU^ 

^ Gela tôûclie d*une autre rtiariicre' que" les c#- 
prenions communes. Quand^ un 'Pocre vient à 

Î arler de la guerre, & qu’il dit que BeIJonne, 
)^eflè de la guerre , porte la terreur & 1 epou^ 
vante dans route une armée, que le Dieu Mar> 
anime Tardeur des foldatsj ces maniérés de dire 
les chofes font bien une autre impreiïion for les 
fons, que celles-ci dont on fe fert dans lufogir 
ordinaire.r Toute t armée fut épouvantée : Les' 
foldats éîoient animez au combat’ Chaque Ver'- 
tu , chaque pafTion eft une divinité dans la pcëfie; 
Minerve eft la piudence.> La crainte ^ la colere> 
Penvie font dc^Furies.. Ces, noms de crainte, th 
eolere , envie , quand on ne confédéré que les 
idées que Tufage y a jointes ^ ne font pas gran^ 
dé impreflîon. Mais on ne peut Ce reprefenter la 
Déeflè de la eolere avec fes yeux pleins de fu^ 
reur , fes mains teintes de fang-, ces ââmes qui 
fortent de fa bouche , ces ferpens fîfflans autour 
de fo tête , cette torche allumée qu’elle tient à la 
main,fons fiemir & fans s’ef&ayer. 

Dans les Poefies fentes , c’eft-a-dirc , dans 
celles memes qui fe chantoient devant le San^ 
fluaire , les Prophètes fo fervoient de maniérés i 
|>eu, pr^ femblablcs pour fe rendre intelligibles 
a la populace. David fait concevoir comme Dieu 
ravoitlccouru & protégé contré fes ennemis , d’un. 
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felc qui eft aufli vif & aufli hardi que célüi,des 
’ Poètes profanes dont nous venons de parler. . lî 
ieprefetite Dieu qui defeend du GicI ^ vient 
dombatré pour fa' defeufe.* 


. Èn cette extietniti dernieté 
jinvotÿiat le Seigneur ^ feus recours à mon Dfieu p 
Et voilà que de /on haut lieu 
il entendit ma voix , H ô'ùit ma prierez 


^ four moi fes forces il a/femble r 
èes haute monts dont V orgueil sélcve iufqtiaux 
Cïeux 

Agitent leurs fronts glorieux \ 

Ètjufqu au fondement toute la terre tremble* 

^ « « 
f ï)e courroux fon vifagefumé 
"De fes yeux irritez fort un feu divoranfi 
^i court comme un /ÿreüx torrent 
ta tout ce qu* il rencontre aujji-tbt il P allume** 

« « * * .wi'* * w ' 

Les deux pour le laijfer defeendré 
aibaifent par refpeB leurs grands cercles voûtez^" 
Et fous fes pas de tous cotez 
Èes nuages épais commencent de s- étendre^ 


Les Cheruiihs e^ï de fa gloire 
éont avec tant d* ardeur tes Minijhres' ffavans'i> 
f irent fur les ailes des vents > 

Son char 9> ou fa puijfance attache la viBoire» 


Il cache fa Majefié fainY^ . . 

Sous un noir pavillon fait de fombres broièfüards f 
, cov^me de fermer remparts >- 
ÿont autour de fon trbne une effroyable rnceïntii- 

• * 

ia profe endort , la ‘poSfie’ réveille, tes natta^- 

ÿ y 
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fions que font les' Pbëtes font interrompues pat" 
Ses ejtclamations par des apoftrophes , par de^' 
digreffions , & par mille autres figures qui entre- 
tiennent Tattention. Ils* ne' regardent jamais les* 
chofes que par les endroits capables dé' charmer.' 
Ils n en app©:^oivent que la grandeur & que la raî-- 
teté : ils né confiderent rien^ de tout ce qui pour-* 
roit . refroidir là chaleur de leur admiration j ce qui 
fait qu’ils fortentÿtpoùr’ainfi dire ,; d-eüx-mêmes,. 
& que^fe laiflant aller au feu de leur imagination^, 
ils deviéiinent fembiafales a une Sibîllc’, qui étant' 
pleine d’un cfprit extraordinaire , ne parloir plus Ic^' 
langue ordinaire des hommesi^^ 

• " S^ed peBu$^ anhttat, 

'jEf rabie fera corda tument i maj orque *videri »- 
Sec mortale fonans > affi^Pà ejh numine quandio^ 
Jjtm propiore^ 'Dei* 

ta cadence des vers léür dbnhe une force parties-. 
Kére -, d’oii vient que lés mêmes chofes infipides" 
en profe font picquantesen vers.^' Èadem ne»' 
’gligmtiusr audiuntur , minufquè percutiunt, quan*» 
dtH folutd oratio7ief dscuntur uèl accejfere nu^ 
tneri, ^ egregimh fenfum aftrtnxere certi pedes 
eadem iüa fenteHtP^ veluî laterto excujfa torque»*' 
iur:' Mais pefez' bién* ce- que dit iti Séneque ■ 
qu’il faut que les vers renferment quelque beair 
yfcntim'eht : cât il en eft de la' poefic comme de; 
toutes les autres chofes que le feul plaifir feit re- 
chercher. Ce n’éfl: pas allez qu’elles fbient bonnes,, 
il feut qu’éllés fôient agréables.' Aulfi on ue peut, 
lüe-un Poëte qui n’eft que médiocre. 
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Çh'apitre XVII. 

î>es ûrnemens , ffemierement de ceux quén peut 

nommer naturels. 

I L femble que nous n’ayons travaillé jufcju’à ~ 
prefent quà. rendre fplidesles ouvrages qu’on 
à entrepris , fans penfer à leur embellillèment. 
On fc trompe J car la beauté ,ainfi qïic l’a diç ua 
Ancien y nçjfj: autre chqfc que la fleur de* la fanté^ 
Les fleurs font un effet Sc‘ une marque du bon 
état de , la plante qui les a produites. Les orrie- 
mens du difcoiirs naiflènt pareillement de fa fan^ 
té ; c’eft-à-dire , de la jufteflè avec laquelle il à été 
<ompo(e. Ainfi il ne faut point d’autres reglei 
pour parler' avec ornement , que .celles qiie nous 
avons données . pour parler 

La. même chofe reçoit diffèrens rioihs , félon 
les dif&rehtes faces par Iclquelles on la regarde*- 
Quand on cbnfldcrc la beauté en elle-mcmé, c’eft 
la' fleur de là fantéj mais qiiand on la'cohfiderc 
par rapport à ceux qui jugent de cette beauté y 
on peut dire que la véritable beauté eft ce quî 
plaît aux. honnêtes gens ,» qui.-, font, ceux qui ju-? . 
• gent raifonnablemenc des chbfes. Jl n’eft pas difc 
fidle de déterminer ce qui plaît y & en quoicon-^ . 
£fle ce que -Ton' appelle , un /e ne ffai.quoi^ 
que l’on fent. dans la ledüre des bons Autcùrs ÿ 
car fi on réfléchit un peu fiir ce féatimehty oiT; 
trouvera que • le- plaifir que l’on ferit; dans uii‘ 
difcoùrs bien fàit^ y n’elc caufë que "^pat cette' 
reffemblance qui fe trouve entre l’image que les 
paroles forment dans rcfprit , ^ les chofes dont 
elles font la peinture. De forte que c’eft la vc- 
sitc qui car la vérité d’un difcoùrs n’efo 
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autre chofe que la conformité des paroles Cÿi 
fc compofent avec les cheifes. Ainfi lorfqüc^ 
cette conformité efl extraordinairement parfais 
ce , le difeours efl; extraordinairement parfait.- 
tl en: efl comme de la peinture y lorfqu'elle eft 
refl'emblante , elle plaît quoique les choies qu'el- 
le repicfcnte , foient en elles-mêmes dclagréable^' 
& horribles. Le plus aflieux fcrpenc plaît dans utf* 
Tableau. De même quelques médiocres que foient- 
les chofes qu'un Ecrivain raconte s'il le fais 
clairement êi vivement ^ il fe feit lire. 

. L'harmonie contribue’ à la beauté, te difVoum^ 
«fl un inflrument qui efl fait pour lignifier c6* 
que l'on: peufe : cet inflrument plaît quand il rend 
le fervice que l’on, en attend qu'il le fait 
d une maniéré facile. Noos avons 6it Voir ail-r 
leurs qu'un difeours qui* fo prononce fàcilemenri- 
donna du plaifité £)’od l’on peut conclure qu’it 
n’y a rien de veritablettiOTC beau dans un diC* 
cours , qüe ce qui cft utile, foir* pour la clarté' 
des exproflîons foit potir la facilité do la prtJ-- 
jionciation. H efl conflaiit* que dans les ouvrà-f 
ges dc' la' nature', tout ce qui efl beau, efl ac^ 
compagné d'une grande milite. Dans un verger* 
la difpofition des arbres qui font planter a la ligne;- 
iL en échiquier , cft agréab’e & utile y car cllo^ 
feit que ‘ la terre cx)mmunique également fbn futf 
tous CG8 arbres. Arbores in ordinm cériaque- 
intervalu nia^A placent vqtiincunce nihil Jpe^ 
Cfcjius cjt, fed id quoqtte frodeft » ut Jiiccum tler^ 
Td dqualiter trtdjant, Dans un bâtiment Itsf 
colonesr qui en font . le principal ornement , yr 
font fi neccflàircs , 8c leur beauté efl fi étroitcw 
ment liée- avec la fblidité dc tout L'édifice ,qu*onf. 
ne peut les renv^er fans le miner entièrement^ 
' Cependant nous femmes obligez de reconnoî-^ 
ttsr u^'aotec ceuc beauté natur^e , jl f a de>cec^ 
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Élins ornemcns que nous pouvons appeUer 
1| ficiels y en les comparant à ceux dont les perfoni* 

Bcs bien-faites , accompagnent les grâces riatip- 
j| relies de leur Vifage. Il faut aroîicr que dans 

- les ouvrages des Ecrivains les plus judicieux , on 

■ trouve de certaines chofe qu*on pourroit rctran^ 

! cher (ans faire tort au’ fe-ns de leur difcôurs,- 

P (ans en troubler la clarté , fans en diminuer la’ ' 

j* force, ÊHes n^y font placées que pour Tembel-^ 

I liflcmcnc, & elles n’ônt point d’autre- Utilité ^ue^‘ 

Celle- d’arrêter l’efprit du Leâcür par le plaifit 
, qu’il reçoit de fa Jeciurc,&de faire qu’il s’appli-^ 

; .que plus volonters. Souvent après aVôir dit tout 

ce qui eft neceffairc , oii ajoute quelque chofcT 
d’agréabîo. Aprésr que les itiots & les cXpreflîonj^ 
i font adèz bien arrangées^ Ôc qu’elles fc peuvent 

prononcer commodément on feit davantage ,* 

«. on les mefure & on leur' donne Une cadenctf 

I 'agréable aux oreilles, ta nature fo joue quelque-^ 

\\ fois dans fes ouvrages , toutes les plates ne por-^ 

U tent pas des fruits,, quelques-unes n’ont quo des^ 

|‘ feurs;- ' 

I, • ♦ 

I • 

» 

» 

i. CHAPlfRE XVIII'.- 

i 

I ^ 'Des ûtnetntns a¥tificlth\ . - 

L É sf drnefmehs artificiels Cbilfifterit^ dans lé^ 
Tropes, dans les Figures' dans ün“ atràhge^' 
i ment harrnoniCux des paroles' qui- compôfent lè* 

difoours , dans des penfoes fpirituelles conçues en* 
des termes rares , dans des allufiôns, fltdes applt' 
Cations- ingeniilufes de pâflages de quelque 
J teur fameux. Allons jufqu’a la (ource du plai(îr 

que donnent ces onlemeihs*' L’homme étant foit- 
! pour la grandeur, tout- dà qüi- CA porte ' lès 
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Cjùfis , donne du plailîr. Ainfi la fixondité , la 
richc.^ des cxprcffions , les grandes penod«^* 
les gia ds mots , les figures hardies , les penlécs 
relevées font agréables. De cette inclination ejne 
nous avons pour la grandeur , viait cct amour 
que nous avons pour tout ce qui cft rare & ex* 
Craordicairc. La capacité de notre ccrar cft in- 
finie, il-n*y a que Dieu qui la puille remplir. 
Toutes les cliofos communes, & que nous avons 
lUtTurées , pour ainfi dire , avec cCtte capacité ,* 
hous doivent donc paroîrre petites , dt nous dé-^ 
gourer. Ce qui n’arrive pas fi-tôt quand les chol^ 
font extraordinaires , parce que nous n’en avons 
point encore trouvé les bornes , ainfi elles nous 
plaifcnt^ II femble que todt ce qui fo prefontc 
à nous d’extraordinaire , eft ce qui’ nous và 
fotisiàire. C’eft pour cette raifon que les Méta- 
phores & les Figures ,* qui font des maniérés de' 
parler extraordinaire , & généralement toutes }eS* 
ex prenions qüi ne font pas- communes , nous font 
agréables. 

Nous avons aüffi naturellement de l’eftimc 
de l’amour pour ce- qui eft fait avec efprit , & 
Ce qui marque qiieîqüc rare . perfeétion. Ainfi 
quand un Auteur- dit. for un fojet quelque çhofo 
qui ne vient p^ dans la' penfie de tout le mon- 
de , quand il fe fort adroitement d un paflàgc dc‘ 
quelcnc Auteur ^ .qu’il l’applique bien , qu’il fait' 
ouclque ‘aîlufion fpiritüeHé , qii’il trouve ün moyen* 
de s’exprimer, il plaît , parce que ce font là' 
des marques de fon elprit qui brille daUs fon* 
’*'î*^e. * . • . 

'î vient encore que les imitations inge- . 
t fouvent auffi agréab!^ que la .veried 
‘ prend-on pas autant de plâifir à en-' 
;îime qiii imite fort-bien la vôiX' 

•i , que le rofiignol même l 
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ûn Orateur (c fert de quelque' cxpreflîon qui U'efl' 
pas naturelle , & qui neanmoins fait concevoir 
tes chofes , cette imit^ion eft agréable , radrcflè 
avec laquelle ils’cftferVi de cette expreffion j qui 
h’écoit pas feitc pour ceî ufage-, plaît. G eft pour 
cela que les allufîôhs font agréables ;'*fnais ce n*eft . 
pas la feule beauté de* refprit de l’Auteur qui char- 
me dans cès occafionS -, un Ledleiir fpiriruel prend 
part à fà gloire,- parce'qu’il remarque^ qu’il a luiv 
même* de l’efprit puisqu’il a pu appercevôir fa' 
pehfee au travers du voile delallufion dontil l’avoit" 
Couverte. ' 

tes emblcmes doivent être* mifès dans le rang' 
de ces exprcfHons ingenieüfe qui font conce-' 
voir d’une maniéré * courte ôc rare ce" que veut 
dire celui qui les propofe. Il plaît , parce qu’il 
fc fèrt adroitement de; quelque peintiire feniible 
pour faire concevoir une- penfée fpirituellew 
Comme’ daiis Cét ernblême qu’un fiijet prit'pour' 
Simbole de fa fidelité à fort’ Prince , auquel 
il demeura attaché apres que' ce Printe fut tom-‘ 
bé dans une difgrace facheufe. Le- corps de' 
cet emblème étoif un iietre’ qui embrafloit' le 
tronc d’un chêne', qui derrieuroit enlaflé après* 
que le cliéhe avoir été renverf? par terre , avec 
CCS mots : H^retque cadenti. Les hommes ne' 
conçoivent qü’avcc" uiic applicatiçn pénible les* 
chofes fpirituelles •, Ifes expreffioris fortfiblcs qui leur 
épargnent cette peiiie , leur ferit agréables j c’eft 
pourquoi leS emblèmes* qui forte desr^ peinturés, 
fenfibles, plaifcnr. Pour cêit^ mèmcraifo'n, comme 
nous l’avons dit- fou vent ,> les Métaphores qui font 
prifes de chofes fenfibles , font miaix rc^ës , 
quelquefois font plus claires que les cxpreflîorts or- 
dinaires.- 

' Enfin uii difoours figuré , & qüi porte' les ca- 
râfteres d’un cfprit animé , doit caufer un plailîr 
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fccret : car , comme nous avons vu , la nature 
éîis les païTicns dans le coeur do l’homme ,.com^ 
‘me des armes dont il ’fe peut feirvir pour rc- 
poufTer le mal , & acquérir eo lui. eft avan-; 
tageüx. Ainfi le mouvement de ces paflions qui 
/ont fi utiles pour /à confervation , eft toujours 
âccompagiié de quelque plaifir /^rct. Une trop, 
grande tranquilité de l’ame caufe de l’ennui;* 
On aime- à reflentir- quelques petites émotions y 
<^and on ne craint point d’ailleurs aücune fè- 


cheufe fuite. . Selon ce qu’on a dit ,* les figures> 
impriment dans l’efprit des Leéleurs les panions" 
dont elles font les caraâeres. Un difeours figuré- 
doit donc être beaucoup plus agréable qu’un difo 
Cours uni, Ôn ne lit . jamais le^ vers füivans /ans 
re/îentir des moUvemehs de tetidrefle & de dou- 
leur: Virgile fait d^s ces vers la peinrure d^ 
fJifus , lorique Volcehs s’avançât l’épée à la main- 
contre Eurialo qu’il erbyoit . avoir mis à mort» 
îagüs : Nifüs 5 »pour mettreà couvert de ce danger» 
Éuriale fon ami , fe déclare auteur de cettc; 
Ceftion f il dit quejc’èft lui qui a- tué Tagus ih 
fe prefente pour recevoir le coup dont Yolcais^ 
:Ùloit frapper Eurialci 

Me ffie, àdfitm i/ui fies, iti the eoHviHit't fetrüfh^ 
^ 6 : mea fraus omnis , nihil ifie nec an fus, ^ 

Neç pottiit: cctlum hoc^ confeia Jÿdera teficr 
Tantum inftlUeTn nitnium dtUxit amhum*' 






Chapitre XIX^- 
♦ faùx^ ernimtns.- 

- - • t • • 

L ’On trouvé peu oe perfonnes qui étâtnind 
avec jt^ciqent- les çhc^-qiû fe. ptefentcni 
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fc lâiflc furprcndre par les apparences. Ainfi', 
paicc que les grandes cLofes font rares & extraor-^ 
dinaircs , les nommes fe forment une telle idée- de 
la grandeur , ( ne tout ce qui. a un air extraordinai-* 
re^ leur paroît grand. Ils n*eftimcnt enfuitc que ce 
qui n*cft pas commun -, ils méprifent les maniérés 
de parler naturelles , parce qu’elles ne font pas ex^ 
traorc! i na res. 11$ ai ment les grands mots ^ les phra» 
les enflées Sefj^ ipeda ja vetba AmpuUas, Pour 
les éblüiiir j il fout feulement revétk d’un .habit 
étranger & magiufique ce qu’on leur^ propofe. Ils 
ne rechercheront pas fi fous^ eet habit extraor^ 
dinaire il ÿ a quelque chofe de caché, qui foiteffo* 
élivement grand & excracrdinairc. Ce qui fait 
remarquer encore plus fenl.blcmcnt leur fottife, 
c’cfi qu’ils admirent ce qu’ils n’entendent pas, 
fnirantur qu& non inteliigunt ; parce que rop{cu'<« 
rité a quelque apparence de grandeur , & que les 
çhofes tublimcs & relevées font ordinairement pb^ 
feures & difficiles. 

* * * à * 

Les hommes ayant donc une fi fouflè idée de la 
grandeur , il ne faut pas s’étonner fi les omemens 
dont ils chargent leurs ouvrages , font faux , & ca 
Il grand nombre j car enfin ,> ccmrtie neuls aVons 
dit ailleurs , ils ne veulent rien dire que de grand, 
leur ambition les porte plus loin qu’ils ne peuvent 
aller , ainfi . ils tombent en voulant s’élever & 
crèvent en voulant s’enfler. La fécondité eft une 
marque de grandeur y l’atdtwr qu’ils ont de parot* 
tre féconds , fait qu’ils étoufïènt leurs penfées par 
«ne trop grande abondance de paroles. Quand quel- 
que chofe leur plaît y ils sj arrêtent yils la' répètent : 
JfJefciunt quod bene cejjtf relsnquere. Ils font 
comme ces jeunes chiens qui ne peuvent quitter 
leur proyc , & qui s’en jouent long-temps. H faut, 
donner à chaque chofe fon étendue naturelle. Une 
ftatuc dont les parties ne font pas proportionnées , 
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i^td a de grandes jambes & de petits bras , un pétît. 
çprps & une grôfle tête , éft mbnftrüeufe. le plus 
grand fecrcît de 1 éloquence eft de tenir les e(^rits 
attentifs , & d’empêcher qu’ils ne perdent de vue le 
but, ou ils faut les conduite^ Qwnd on s’arrêta 
trop long-temps à décertainès parties', lé Léfteur 
én eft fî occupé , qu’il ne fe fouvientpîus du fujet 
principal.' La fécondité n eft donc pas toujours bon- 
ne. Les replctions j-aùffi-bien que lé jeûne, caüïent 
des maladies. ■ : . 


Entre les (çavans , on eftime ceux qui ont plus 
"dé leéhire *, la difficulté des -fcietices éri relevc le 

E rix J on a de l’eftimé pour ceux qui fçavént l’Ara- 
c & le PeiTan. On n’cxaîhine pas fi par le nioyvCn 
de ces langues Ph acquiéut quelqué rarc'connoif- 
fanee qui ne fc puifle trouver dans nos Auteurs/ 
Il fuffit que ceux qui ont chargé leur mémoire 
de ces langues, fçaehent ce qu’il eft difficile de 
fçavair j & ce qüi n’eft fçu que d’un' tres-petit 
nombre de perfbnnes. L*ambition qu’on a de pa- 
ïrbître* fçavant, & dçfkîrérematqùer (bnétiidition,^ 
ikit donc qu’en parlant ou en écrivant on allé- 
gé continuellénàetit les .Auteurs^ ,* quoique . leîur 
autorité ne" foit neceflairc que pour faire (ça- 
Voir qu’on les a lus , & pour pafîcr pour dode , 
comme faint Auguftin le reproche à Julien. 

audï^t , éi* non ipfo nominum feBa^ 
tumque coHglobatarüm firefim teireatur ,,fi efi 
inefuditus qualis efi hâininüm multitudé V ($* exu 
ftimèr te aliquem wdgftum qui hAC feire potueris ^ 
On entafle du Grec fur du Latin , de THebreii 
fiir l’Arabe. Uné fottife* , lorfqu’clle eft dite en 
Grec , eft (cuvent bien reçue ' un mot Italien dans 
* un difeours -quelque application qu’on en fafîè , 
feît paflèr fon Auteiir pour gaIand-& poli. Si 
cette coutume h’étoit point ordinaire , . nous fe- 
rions auffi làionncz dô cette maniéré bizarre de 
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parler que d’entendre nn phrenctique. Ce défaut 
gâte uti ftilc , & ctrf| éclie' qu’il ne (oit net & cou- 
lant. Si c elt pour^ donner dû poids à fes paroles 
qu’on allégué les Auteurs , on ne le doit faire 

3 ue dans la neceflîté d’appuyer ce que l’on avance 
e l’autorité d’un Aûtéur de réputation. Qu^eft-U 
Bcfbin d’aîlegucr Euclide pour prouver que * le 
tout eft égal à fes patries : de citer les Philofo^ 
phes pour perluader lé monde qu’il feit froid 
l’hyver. Je ne blàrtie' pa's toutes, les ^citations: 
au contraire , je les approuve lorfque les paroles 
font belles , & qu’il eft à propos de réveiller l’et 
prit du Ledeur par quelque divcïfité j le feul excès 
tn eft blâm'nblc.' . • . - 

Les fentences trop /requentes troublent aulfi 
l’ûniformité du ftile. Par fentencés on entend ces 
pénfées relevées qu’on‘ exprime d’une maniéré 
concife ,* ce qui l^r fait donner le nom dç 
pointes. Je ne parie point de c^ fentchees pue^» 
riks & faulTcs, qui né contiennent rien d’extraw 
ordinaire & dé pairticulief qu’un tour forcé y . & 
qûi nkrt point na'tnrel. Lés'plus belles , fi' elles 
font, placées trop prés à- prés , s’étoûf^nt ,, ÔC 
rendent le ftile raboteux : & comme elles font 
détachées du refte du di(cours,v on peut dire d’un 
ftile quiéft chargé de ces pointes, qu’il eft hérifIS 
d’épines. Ces‘penfées détachées font commoJdcS' 
pièces coufuës & rapportées, qui étant d’une cou- 
leur differente du refte de l’étoffe , font une' hiz^ 
rcric ridicule *, ce qu’il faut éviter avec grand foin ; 
CurandUm efi ne feritentià emineant extra carpus 
cràtionis expreffe, fed intexto veftibus colorent^ 
teant. On aime parfeitier fes ouvrages de 
féntences, parce qû’on croit qü’ort paflèra poiiiT 
nn hommc'd’clprit. Tach ingenit blandiuntuK 
En effet , comme on l’experimentc en ouvrant 
SenequCy on oft charmé de ceae manière inge- 
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nieufe de dire beaucoup de cho(es en ii peu da 
paroles , &. d un tour rarè & nouveau , çpmmc 
^and pour exprimer, rentière ruïne de la Ville de 
Lyon y qui avoir été réduite en cendre ; il' dit y 
iMgd^num ofuod, ofiendib.atur in Galiia , qu£<m 
ritur. On cherche k prcfent dans les Gaules oii ' 
étoit autrefois la Ville de Lyon. Et pour marquer 
en peu de paroles la rapidité de (on intense y 
il oit: In. hac , una noit fuit inter urbem mu* 
ximum , nullarm On rchcomrc dans cet Au-i 
teur à chaque page . des chofes admirab|emènt 
dites , d’un grand fcns , exprimées èn peu éc 
mots : §lutd efi Eques Rom/inus , au t libertin 
nus» aut/ervus ? Nomiha éx ambition e auf. ex 
injuria nata. Mais afin . que ees éxprcrtîohs 
plaifcnt,. il fout les lire détachées, de Içuvrage’j 
çâr il èn eft comme de. toutes les cho/ès oiî 
l’on ne cherche que le plaifir \ on s’en dégoûté 
oien-tôt. . Aufliî çcs penfées Jèc ces cxpreflîons 
ingenieules qui d’ailleurs ornent ûu (^ile^de. gâ^ 
tent y (i elles ne font fi bien enchalTées qu’eues 
y foient comme naturelles ^ & ne paroifi^t point 
étrangères : que ce (oit la nature même qui lès 
prefente ^ qui Ici /affè nattre.^ Tout ce qui eft 
techerebé^, ou (cmhlé l’étre , qui eft tiré de 
loin ÿ n’a point une certaine naïveté qui (è foit 
aimer & eftimer. Faites anaitron aux paroles La-^ 
tines fuivantes du Maître des Rhéteurs ^Q^nti* 
lien. Kihil i/ideatstr fiSlum » nihil früicitum : 
êmnia potius à eau fa qupm ab Or atore profit Bs 
vUeantur. Ces paroi^ font du meme Rhcteûr : 
ÔptimM minime accerfita » Jtmplicibus » atque 
ab ipfia veritate profieBis fimilia^ Ces paroles 
éontiemient un grand (ens*^ ^ce font des^ réglés 

a u’il feut avoir toujours prefentes pour fe défen- 
te de la corruption qui s’introduit dans l’éloquen-* 
ce ^quon gâte par des aiFeâaûoos donsk trop* 
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grande paflion de s'exprimer avec cfprip. 

En pariant des ornemens , il ne faut pâs oublier 
les portraits dont on embellit un difcours , com-j 
me ' on fait une fille &^ùne gallçrie en y plaçant 
les image? dés Princes, des Rois, de? Grands- 
homme? 5 c^r comnie les images fe peuvent dé-^ 
tacher dû lieu ou clics ont été mifes , auflî ce 
QU on entend par portraits dans le difcours , ce 
/ont des deferiptions fur lefcjoelles on s-arrctc^. 
& qu’on auroit pu paficr. Voilà le portrait die 
/ces flateurs qui aifiegent les Princes , *& conoiiir 
pent leur vertu. 


Par de lâches adrejfts 

X>es Princes malheureux nourrijfent les fiihlejfes » 
Lés pôujfent au penchant ok leur çoeureft enclin^ 
£t leur ofent du vice applanir le chemin : 
’ÙeteJlablês flateurs , ptefent le plus funefie 
Que puijjè faire aux Àois la colere celefie* 


Chapitre XX, 

Réglés ^ulçn doit fuivre dans la diflributioa 
des ornemens artificiels. 


L ’On i>c peut pas.condamner abfelument les or^ 
nemehs artificiels,* qui rie font infcrcz dans 
les ouvrages que pouf divertir & délaflèr les Le-1 
ôcurs , commç nous Pavons dit ci-deflus. Ils ont 
Iwr prix J mais c’eft le bon ufagequ’pn en feic 
qui le leur donne. Lés régies mivantes ne fe- 
ront p^ inutiles poiir bien ufer dç toutes ces 
richefics du langage , & pour les ménager avec 
prudence. La preniiëre règle qiie Pôh doit fiû- 
Vrc dans là diftribution des “'orneméris artificiels^ 
cpft de Ip appliquer en ^ temps & liéù^ ^ Les jèust 
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font importuns , quand on eft accablé d*alElircl^ 
.Quand une mâtiere eft difficile , & que la diffi- 
culté rend le Leàeur chagrin , il faut éviter tou^ 
les jeux de paroles qui ne feroient qu augraentêr 
j(bn travail , le détournant de fbn application 
fcrieufe. Si on ne cherche que lutilitè , lagréa^ 
bk déplaît^ II y a des matières qui ne fouffient 
aucun ornement , telles que font .celles qupnrap- 
• pelle dogmatiques, 

Ornari tes, ipfa n$gat , fontenpa éoçeri. 

Lorfquc la matière du difçours eft fîmpic,* 
tout doit être fimplc. Les habits .chargez de pier- 
reries , & çxtraordinaircment ornez , ne fe pbr^ 
tent quà certaines. Fêtes ^ans les çérémonks ex- 
traordinaires. Il làut proportionner les paroles aux 
choies ^ & avoir toujours égard à la bien-féancc. 
,C eft pourquoi , comme le remarque faint Augu^ 
iHn , ^ lorfqu on traitée quelque matière ferieufe , 
^ comme font celles qui regardent la Religion , il 
ne faut pas. donner à ces^ paroles une cadence 
qui leur fàflè perdre beaucoup de ce pcids & de 
cette gr^ité qui doit rendre vcnerables. 
wndum ne divinis gravibùfqHe ftntentiis dum 
additur numerus , pondus detrahatur. 

' 'Xcs omemens* doivent être raifcnnables, ceft- 
à-dire, qû’il ne faut rien dire qui choque fç 
Xens commun. Vous trouverez de petits efprits 
qui ne (e mettent pas en peine de dire une imper-» 
tinenice , & d^ayaneçr ui^ chofe Eàuffk y pourvu 
que . ce quils difent ait Tair d’une fentehee j de 
parler f^s jugement , pourvu qu’ils faflent en- 
trer une métaphore & une figure dans leur diü^ 
jcours. Ils ne font pas de réflexion ù. ce quils 
difent eft pour ou contre eux. S’ils peuvent fiiite 
aotithelè ^ une repetiûon , une cadence, quji 


DE PAIILER. Liv. Jir.Chafi X3T. jjf 
flate les fens, n’importe, qu’ils bleflent la raifoq', 
ils font fatisfaits de leur clprit. \On doit êtrè 
convaincu qu’il n’y a rien .de beau qui ne foit 
raifonnable , & fî on eftime quelquefois ces fàu^* 
ornemens , c’eft qu’on fe laiflè éblbiiir. par leur 
feux brillant, & étourdir par ün certain bruit qüi 
ne fignifie- rien ; qju pour le dire franchement , 
c’eft qu’ôn a Tefprit petit. Ùne ame élevée aime; 
’& cherche dans le difcoürs la "vérité ,&t non pas 
des paroles.. Bonorum ingeniorum injignis eji 
doïes , tjï verbis verum amare non njerha. Je . 
ne puis eftimer un difoours dont le fbn flate les 
oreilles, lorfoue les chofes choquent le bon fens, di«^ 
Jfoit S: Auguftin. Nullomodo mihi'fonat diferte '» 
qued dictfUr inepte, 

’’ Les ornemens font raifonnables lorfque la vc-^ 
xité n’eft point choquée c’eft-à-di^^e , que toutes 
les expreffîons (Jhnt oh fe fert , né donnent que 
des i(&s véritables. Ceux' qui veulent éblouir, ne 
parlent jamais naturellement $ ‘leùis paroles «font 
parôître tout ce qu’ils difent fî extraordinaire^ 
qu’il n’y a point de vraifemblance. , Pour rendre 
ce défaut {énfible ; je rapporterai ici un paffegé 
|dfi Vitruye , qui cft admirable pour cela. Ce ju- 
dicieux Architeéfe fe plaint de ce que dans la pein- 
ture Ton ne prenpit ^lus pour modèle les chbfes 
comme elleS’foht dans la vérité.. Ôn met , dit-il, 
pour colones des rpfeaux on peint des chande- 
liers qifî portent de petits châteaux , defquels 
-comme fî c’étoient des racines , il s’élève qûan-^ 
lité de branchés délicates , ou l’on voit des figures 
aftifes , & forcir de leurs flçurs des demi-figures , 
les unes avec' des^ vifeges d’hommes , les autres 
âyçç des têtes d’animai^, qui font dés chofes qui 
font point , & qui ne peuvent être, comme elles 
n’ont jamais été.* Les nouvelles fantaifîcs ptéva** 
lent de tçUe forte , qui! ne fc t^ye prefquç 
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per(bnoe qui fbit capable de découvrir ce qu il y 
'9L de bon dans les arcs , & " qui en puifle juger. 
Car quelle apparence y a-t-il que des rofeaux 
/bûtiennent uti toit;" qù’un chandelier porte des 
châteaux ; que de ibibles branches portent* les £« 
gures qui y (ont comme à cheval , ôc que d’une 
fleur il puiflè naître des inoitiez de figures ? Pour 
moi (ditVitruve) je crois qu’on rie doit point efti- 
mer la peinture fi elle ne reprefènte la vérité. 
Ce n’efl: pas aflez que les choies foient bien 
ceintes , il faut auffi que le defiein (bit raifonnar 
ble , & qui] n’ait rien qui choque le bon fci». 
Il faut applicpicr à Kéloqùence ce que Vitruve dit 
ici de la peinture. Quand on parle , il faut pren-* 
dre la vérité pour mode’e , & il ne faut pas pour 
donner plus d’éclat aux chofes , les reprelcnter au- 
tres qu’dles font. ^ ' 

. C’eft donc à quoi il faut travailler, que les 
chofes paroifibnt ce qu’elles font ; Amples , fi 
cller^nt Amples. Philoftrate louant un tableau 
pli étoient reprefentez les chevaux d’Amphiar 
raîis , dit que le peintre les avoir reprefonrez 
baignez de leur focur , Sc couverts d’une pouffie- 
ïe qui les rendoit moins agréables ^ mkis plus 
reflemblans à cp qu’i s étoient ; Deformiores > fei 
ûierhfes.^ Il y a dtt perfonnes à qui tout cft égal, 
qui habillent tout lê monde magnifiquement- 
c*efl>â-dire , qu’ils parlent for un meme ton dc^ 
grandes des petites chofe , & prodiguent par-r 
coût les ornemens de [’élocutiôn. D’oü vient cela ? 
C’eflrquileft aifé d’employer dë riches couleurs , 
Jk qù’il eft difficile de tirer les traits propres d*’un 
objet qu’on veut peindre. C’eft ce qu’Apellés 
difoit a un jeune peintre : N'ayànt pu faire Hcr 
lene aufii belle qu’elle efl; , vous l’avez fait riche. 

. Jedis d^ç encore , qu*iLric faut rim eftimer ni 
dÿx que cir eft ventile: jl le &iit foird 
' ‘ ’ d’unç 
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i’urie manière noble, rare nouvelle, qui attire 
l’attention 5 .mais que la vérité s y trouve, C*cft' 
,cn quoi peclient les -Vers fuivans de Racan fur 
Marie de M^dicis. 

jPaiJfex , , cheres brehis]» joUiJfez de lajejs 
§^ue le JCiel'veus envoyé. 

A la fin fa cl,emenct a pitié de nos pleurs^ 

Allez dans la cajnpaps,e , allez dans U frairiê î 
N’épargnez point les fleurs s 
Il en revient ajfez fias les pas de Marie» 

Cela n*eft fondé fur aucune vérité. C ’efl: unp 
flaterie ridicule. Je fçai qu*on dit que cVft une 
allufîon à ce que quelques anciens Poètes ont 
dit : Cette allufion ne me paroit pas fort inge- 
nieufe , ni a propos 5 car ce n eft pas louer une 
Reine. que de lui attribuer ce qu’elle fçait ne lui 
pouvoir coixvenir. On dit que dans l’Epigrammc 
suivante fur l’incendie du Palais , le faux y do^ 
.mine, & que le vrai ny a nulle part : ççla àc 
. me paroît pas. 

J 

Certes Von vit un t rifle feu , 

§luand à Taris Dame j^iJUce ' 

Se mit le Palais tout en feu 
Four avoir trop mangé d épices» 

Cette aUufîon foit appercevoir un reproche réel 
.qu’on fait aux Juges de prendre trop d'Epices^ 
Avant que de penfer en aucune manière aux 
;ornémens , il faut travailler à rendre utile ce qu’on 
doit dire choififlant des çxprèflîonjç qui puiflènt 
impri f er dans l’ame les penfëes& les mouvemens 
qu'on en velu donner. Après , fi. la biéivfêance le 
permet, on peut travailler a rendre agréable ce qu’on 
adu njcilcmcnt, yn foge Atehitufte fonge premié-. 
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rcment à jctter de bons fondemçns : il éleve des hiiî-* 
railles capables de foûtçnir le faîte de la maifon qu'il 
bâtir. S’il veut que fon ouvrage foit agréable à la vue, 
il y ajoute des ornemens. Mais remarquez que tous 
CCS ornemçns qui pôurroient être retranchez, c’cllr 
à’-dirc , qui ne font pas abfolument utiles , ne font 
placez qu’aprés qu’il a travaillé à la folidité de l’édi- 
fice. Les çolonnes de naarbre qui ne fo mettent que 
pour rorncmcnCjne fe placent que iorfque le corps dç 
rôuvrage eft achevé. Cen’eft qu’aprés ce tenips-là 
q^'on taille les -ornemens , & qu’on pofe les ftatues. 

Nous pouvons prouver la niême chofç par 
une comparaifon du corps humain , dans lequel 
il femble que la nature établit les os pour le fou*» 
tenir & fortifier,avant que de le couvrir d^une belle 
pçau qui le rend agréable. C’efl: ce que dit S^neque : 
in corpore nofiro ojfa , nervique ^ articuli , fit- 
marnent A totius & vitalia , minime fpeciofa 
prias QrdinantHT I deindc hdc, ex quibat omnis 
in faciem s/pe^umque décor ejl : pofl hdc omnia^ 
qui maxime oculos rapit color , ulttmus perfeÜO' 
jam corpore affunditur. 

/ Enfin, la raifon demande qu’on garde quelque mo* 
dçration dans les omçmens. Ils ne doivent pas être 
trop ftequens. Les grandes douceurs font rades. -Il 
n’y a rien de plus beau quç les yeux *, mais fi dans 
un yifage il y en avoit plus de deux, au lieu de plaire, 
il feroit peur. La conmfion des ornemens empêche 
qu’un difeours ne (bit net : & ce que je vous prie de 
remarquer comme ùn des plusimportans avis que 
j’ayc donné dans ce traité , c’çfl: que l’excès des orne- 
mens fait que rcfpiit des Auditeurs , qui eneft.en»* 
tiérement occupjé^ne s’applique point aux chofes. 
Cela arrive affez fouvent dans les Panégyriques , oiî 
les Orateurs prodiguent leur éloquence , & jettent 
à pleines mains toutes les fleurs de l’art. L’Audi- 
içut [ç retire plein d’admiratio^i pouf cçlui qui z 
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parlé , & à peine penfe-t-il à celui dont on a fait 
îc Panégyrique. On doit toujours dans chaque cho- 
fe en rechercher la fin. Quand on veut arriver où 
Ton s*eft propofé d’aller , 911 4jhoifit un beau che- 
min y ihais qui y conduife. I.orlfque les feiiilles cou- 
vrent les fruits , & les empêchent demeurif , on les 
ôte 5 fans avoir égard qu’on dépouille Parbre de » 
fes orneoiens. ' . 

Il y a des efprits fi petits, qu* ils n eftiment que lc> 
bagatelles ; ils ne font point d’attention à ce qui eft 
Iblide , fi on ne retire de devant leurs yeux ce qui 
les amufe , comme on ôte aux enfans les joiiets qui 
les arrêtent trop. C’eft ce que fit Protogenê , qui 
.ayant apperçû qu’une perdrix qu’il ayoit peinte 
dans un de fes Tableaux poùr ornement , attiroit les 
yeux du p.euple’", & l’empêchoit de confiderer ce qui 
le meritoit plus, refolut de l’effacer. Elle étoit fi bie.i 
peinte, cette perdrix, que les véritables perdrix s’apr 
prochoient d’elle, comme d’une de leurs compa- 
gnes. Mais il voulut ôter au peuple cçt amufement^ 
pour tourner ailleurs fes yeux. Il gagna les Offi- 
ciers du Temple ou étoit placé fonT^bleau, & y 
étant entré fecrctem.ent , il l’effaça. 

• C’efl: pour cette même raifon que le Saint-E/^it>^ 
qui conduifoit la plume des Ecrivains facrez, n’a pas 
permis qu’ils employafient cette éloquence pom- 
peufe des Orateurs profanes , qui arrête les yeux , 8 c 
fait que l’on ne confidere que les . fuperbes paroles 
dont les chofes font revêtues. Les faintes Ecritures 
ne nous ont pas été données pour entretenir notre 
vanité, mais pour remplir le riiidc de notre amc. 
Ceux qui ne recherchent. dans les Livres qu’un, di- 
vertifïbmcnt fterile,les mcprifentjceux qui aiment les 
chofes , trouvent de quoi fc remplir dans ces Livres 
.divins. Un (cul Pfeaume de David vaut mieux que 
toutes les Odes de Pindare , d’Anacrcon, & d’Hora- 
race : Dempfthçne & Ciçèion ne méritent pas d’êcm 

Q^ij 
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(Comparez à Ifaïc. Tous les Livres de Platon & d*Ar 
ridoce n egai.ent pas un feul Chapitre dp S. Paul. Car 
enfin, les pajrolcj nç font que d^s fonj: on ne doit paç 
préférer le pl^ifir que peut donner l’harpnohie de ces 
îbps, à cefoi dp I4 connoiflancc folide dp la vérité. 
Pour moi , je n-eftime Tare de parler , que parce 
qu*il .contribue 3 la fàirp çonnoirre , qu’il la tire , 
pour ainfi dire, du fond de refprit où plie étoit ca? 
cja.éc J qu’il la déyelope , .qu’il Fexpofo aux yeu^. 
C’eft ce qui m’a porté à travailler avec foin à cet Arc 
^mi poifT çeice caupn m’a paru fi utile fi necelTakc. 
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kMË'rOR.iQÜË 

à V 

l’ARÏ DE PARLER. 


Livre c i n §ifv i l’m e. 


/,• , **■ 

CiiÀPÎTRE Premier. 

« 

C* efiun ArfjUi de ff avoir parler de maniéré qtim 
perfuade. Ce (pu'it, faut faire four celai 
Trcjet de ci Livra 

*Idëe de fs Rhétorique comprend TArt 
de per&ader , auflî-bieii que celui de 
parler. L*on n’étudie la Rhétorique 
que pouf parler de maniéré qu*on fafle 
ce qu on qefirc en parlant • & ce qu*6n 
defire j c^eft de' perfuader.- Ainn il cft évident que la 
Rhétorique , qui efi l’Art de parler doit enfe-gncr 
les moyens dè pcrluàder. Cès rh'oyehs ne corilî^lent 
pas feulement en dès paroles, f 1 y i des maniérés 
de gagner les céeurs ^ & de les remuer. C*eft par*r 
tkuliérèment de cés rhaniercS que je dois trait^ 
dans ce dernier Livre , ou je renfermerai les chofis 
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3 ui Ce trouvent dans les Rhétoriques ordinaires , & 
ont je n’ai ppini encore parlé. 

Ce n*eft pas feulement en prêchant & en plai- 
dant qu’on veut perfiiader j on a cette intention 
dans toutes les occafions ou Ion parle. ‘ Car nous 
defirons quon croye que les choies font comme' 
nous le difons , ou au moins fî nous rapportons 
les jugemens des autres , nous voulons qu'on foit 
perfuadé que le rapport que nous faifbns eft fidele. 
Ç’efl: pour cela que la Rhétorique eft nes-utile j & 
'fi cffcAi veinent elle pouvoir, donner des moyens 
ieurs pour perfuader , il n*y auroit aucün autre irt 
qui fiit d un plus grand ufage dans la vie. Mais 
je fais voir qu’il faut plus de connoiiTance 
que la Rhétorique n’en donne, pour perfuader les 
hommes en toutes rencontres. Les Maîtres de 
Rhétorique ne fe font appliquez qu’à donner quel- 
ques préceptes pour perfuader des J^iges en plai- 
dant dans un Barreau. Ils ne fe font attachez qu a 
fbivre ce que les anciens Payens ont écrit , qui 
n*ayant point d’autres Orateurs que des Avocats , 
leur Rhétorique n’étoit occupée qu’à leur donner 
des préceptes. Quoique je ne juge pas ce qu’ils 
dilcnt là-defliis fort utile aux Avocats mêmes , je le 
rapporte lômmaircment , mais de telle (brte que fi 
on compare cette Rhétorique avec les autres , on 
trouvera que ce que j’en dis , efl plus que fuffi- 
fant, & que je m’applique plus qu’aucun, autre à 
donner les véritables moyens de perfuader. '^Çc 
qu^on trouve en ces Rhétoriques , ne fert prefquc 
point pour cette fin. Voilà les préceptes que les 
Rhéteurs donnent pour, perfuader. 

Il faut trouver les moyens de feire tomber dans 
Con fentiment ceux qui font dans un fentiment con- 
traire 5 mettre en ordre ce que l’on a trouve , & em- 
plcycr les paroles propres pour s’exprimer. Il faut 
cnm apprendre par mémoire ce que l’onaéait» 
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|)oür lôprononcet enfui te. Ainfi fArt deperfuader 
à , dit-on , cinq parties. La première eft l'inven- 
tion des moyens propres pour perfuader : la fécon- 
de la diipofition^de ces moyens : la troifiéme Te- 
locution : la quatrième la mémoire : là cinquième 
la prononciation. 

Si on contefte une vérité dé bonne foy , fi ce 
h eft point Tinterêt , ni la mauvaife humeur ^ ni 
la palîîon qui aveuglent , & qui empêchent qu*on 
ne' fe rende , il belbin que de bonnes preu- 
ves,' qui lèvent toutes les difïîcultcz, & qui diffipent 
par leur clarté les obfcuritez qui cachoient la vé- 
rité. Mais lorfc|u’on a affaire à des eens qui ne 
raiment pas , qu il s’agit de leur perfuaacr une cho- 
fc qui choque leur inclination, & dont leurs pallions 
les éloignent, la raifon feule ne fulBt pas: ladrclîc 
eft neccllaire. Dans cette occafion il faut foire deux 
cfaofês. Premièrement , il fout étudier leur humeur 
&Ieur inclination pour les gagner. En fécond lieu, 
puifquc chacun juge félon fa palfion, qu’un ami a 
toujours raifon , qu’un ennemi eft toûjours coupable, 
il feue leur inlpirer des mouvemens qui les feflent 
tourner de notre côté. Ainfi les Maîtres de l’Art 
rcconnoiftent trois moyens de perfuader , les argu- 
mens ou les preuves , les moeurs , & les paflîons. tl • 
fout trouver des preuves , il fout parler conformé- 
ment à l’inclination de ceux que l’on veut gagner , il 
fout exciter les pafiîons dans leur elprit , qui les fof- 
font pancher du côté od l’on veut les éondûiré, C’cfl 
ce que nous allons voir en détail. Nous parlerons 
premièrement de rinvention des preuves. 
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mitre partie de t Art de ferfiedder. qui tfi 

l* Invention. 

s 

» 

T A cfarté cft /e ca’raAer e * fa l’on ne 

vérité claire, iorfqnc fon 

fri^on> pj«s%iniâ^ 

mS!ï * quitter lés ai mci , & de s’y foô- 

ntnc O' * olera-t-il nier que le tout ne foil 

' parties prifes en- 

, ‘ ^ga.entleur tout? Quelquefois on détour-- 

!^n; Ku.r^®^^v veritez claires 
qui bleircnt. Mais enfin , lorfque leur éclat , malgré 

routes nos fotes- vient à fiap>ernos yeux’, il ffut 

fe rendre & la langue ne peut démentir lefpric. 

Pour perfuader ceux qui nous conteflent quelque 

prooofition parce qu’elle leur fcmblc doureufe & 

** 5V'® » ^ ^ forvir d’une ou de plufîeuts pro» 

^litions.qui ne foüffrcnt aucune difficulté, & leur 
taire Tojr que cette propofition contefléc eft la nie- 
me que celles qui font incontefiables, tes Juges 
de Rome doutoieht fi Mîlon avoit comirTis un ai- 
me eft tuant Claudius. Ils ne doutoient point qu'il 
ne fut permis de repoufièr la force par la force. 

prouver l'innocence de l'ac- 
eufe , d leur eta e ces’ deux propofitions : au on peut 
tuer celut qufnous veut ôter la vie ; que Claudius 
:poulctt Oter ta vie it Milon. t’une ell clkire’, 

I autre eft oblcure; luneconteftée , l’autre reçue; 
étant bien éclaircies , la çonfoquence étôit claire 
ec certaine , que Milon en tuait Claudius n’a- 


N > 
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C^cft à la pfeiiiieré partie de la Philofophi^ 
qn*pn appelle Logique , à donner les réglés du 
fâifonnément.- C'eft pourquoi , vous pouvez 
Commencer à reconnoitre des rentrée de ce dit 
cours, que pour traiter F Art deperfuader dans coû- 
té' (bh étendue , ilfaud'rôit c-mbrafTer p!u fleuri a\i- 
tres arts , ce qui ne fe pourroic faire fans confu-r 
(îon. La matière de l’Art de perfuader n’eft point 
limitée. Cet Art fe fait paroître dans les Chai-* 
res de^^ nos Églifes^,» dans le Barreau,' dans tou-r 
tes les négociations dans les- cônverfàtions. 
Ên un mot le but que' noiis avons dans tout le’ 
Commercé de la- vie , eft de perfuader ceux' avec* 
qui nçüs traitons , & de les faire tomber daniS' 
nos fentimeils. Pour être donc parfait Orateur* 
& parler utilement fur toutes les matières qui (c- 
prefentent comme les Kheteurs prétendent que- 
leurs difeiples le* peuvent faire , il- fàudroit poife^ 
der toutes les cônnoiflances & n’îgnoret rietî.- 
Car enfin , un homme n eft capable de raifonnet- 
que Iqrfqu’il connoît \ fond le fujet fur leqUélî 
il parle',. & qu’il a refprit plein de veritez conv 
ftanteS ,' de maximes» indubitables , dont il peut 
tirerdes confequenccs propres à décider la» que^ 
ftionqui eft agitée. Par exemple , ün Thcblogicni 
ÿàifonne bien , &- perfuade lorfqu’il tire des faim-* 
tes Ècrimres , des Perc-s des Conciles & de' la^ 
Tradition , les témoignages propres pour faire- 
. que Ton- fentiment a toujours été celui de r£glü(^ 


t 
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C A A B I T R E III. 

Vis lieux fomsnuns d^^ou ton peut tirer des 
' preuves generales^ 

, t 

G N ne (c remplit Tcfprit de verirez certafîncS' 
fiir les matières qu’on eft obligé de traiter ^ 
* que par de ferieufes méditations ^ & par de loti-- 
gues études , dont peu de gens (ont capables. La 
ftiencc eft un fruit environné d’épines ^ qui éloi-^ 
gne de lui prefquc tous les bommes. Ainfi s’il 
fi’étoit permis de parler que de ce que Ton Içait ^ 
la plupart de ceux mêmes qui font métier de ha- 
ranguer , feroient obligez de fè taire. Pour re- 
médier à une ncccffité qui ïeroit fî facheufe à? 
plufîeurs Déclamateurs j on a- trouvé des moyens 
courts & focilcs de difoourir fut des fojets entiè- 
rement inconnus. On diftribue ces moyens en cer- 
taines claffes qufon appelle lieux communs , parce* 
qu’ils font eXpofez au public , & que chacun y peut 
prendre librement des preuves, pour prouver avec 
abondaitce tout ce qui lui fora contefté , quoiqu’il 
ignore d’ailleurs'la matière for laquelle il difpucé. 
tes Logiciens parlent de ces lieux communs dans 
ta partie de la Logique qu’ils appellent la Topique^ 
J’expliquerai en peu de paroles l’artifice de ces 
lieux. Enfoite 
doit foire. 

Les lieux communs ne contiennent^ proprement 
que des avis généraux, qui font reffou venir ceux* 
qui les confoltent, de toutes les faces par lefquclles- 
on peut confiderer un fojet r ce qui peut êtreî 
utile , parce qu’envifogeant une matière de tous 
cotez , on trouve fans doute avec plus de faciii-» 
té tout ce que Ton en peut dire. On peut te- 


nous verrons quel jugement on ca 
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garder une chofe par cent endroits difFcrens : 
cependant il a plu auX Auteurs de la Topique de 
n’ctablirque (èize lieux communs. 

Le premier de ces lieux eft le Genre ^ c*eft-à^ 
dire , qu*il faut confiderer dans un fiijet ce qu’il a 
de commun avec tous les autres (ujets ièm-» 
blables. Si on parle de faire la guerre contre le 
Turc J ori pourra confiderer la guerre ctigencral^ 
&: tirer dés preuves de cette généralité. 

Le fécond lieu eft appelle Difftrence , il fâiiC 
examiner ce qu*une queftion a de particulier. 

Le troifiéme eft la Définition ; c*eft-à-dire, 
qu’il faut confiderer toute la nature du fujet. le 
diftours qui exprime la nature d’une chofe , eft la 
définition de cette choft. 

Le quatrième lieu eft le Dénomiretnènt des 
fautes , que le fujet que l’on traite contient^ 

Le cinquième y t Etymologie du nom du . 

,Le fixieme , les Conjuguez. » qui font les non^ 
qui ont liaifon avec le nom du fujet y comme ce 
nom , amour , a liaifon avec tous ces autres noms^ 
aimer > aimant > amitié , aimable , ami « &c. 

On peut confiderer que les chofes dont il eft 
queftion, ont quelque rejfemblance , où dijfem-» 
blance. Cés deux confideratipns font le fèptié-* 
me & le huitième lieu. 

. On peut faire quelque comparailon y & dafns 
cette comparaifbn . retriarquer toutes . les chof^ 
aufquclles le fiijct dont on parle eft oppofè : Cette 
comparai fon & cette oppofition , font le neuvième 
& W dixième lieu. 


L’onzième lieu eft la Répugnance > c’eft-à-dirc, 
qu’en cxamiiiant une choie , il faut prendre garde 
à celles qui lui répugnent , pour découvrir ks 
preuves que cette vue peut fournir. 

Il eft tres^important de confiderer toutes les 
circonfiances de la niatieie propofèc. Or, ces 

Qjj 
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circonftanccs ortt ou précède , ou accompagrte , ôtt 
fuivi la chofe dont il eft cjuoftion :'ainfi ces cir-^ 
confiances font diftri&uécs^n trois lieux', qui fon5 
le douzième, le treiziéme ;& le quatorzième lieu.- 
Toutes les circonftances qui peuvent accompagner 
une aûion ,.foiat comprifes* dans oc vers Latin.- • 

^is rquid, ubi ^ quibus auxiliifip cur^^uûmoio^^ 
quando*^ 

Ceft-à-dire qu’il faut examiner quel eft Tâütcûït 
de Taélion ; quelle eft cette* aâioiij ou dle-s^ft' 
faite r par quds moyens ,, pourquoi , comment 
quand.. 

Le quinziéme lieu eft t jlfet f le feiziéme , l/f‘ 
CMufig c eft^à-dire , qu’il faut avoir égard aux 
«flfets dont la chofe que vous traiicz , peut être, 
la caufe 5c aux chofès dont elle-même^ eft: 
i*cfFct. 

Ces lieux communs* fbumifTcnt fans doute* uner 
ample matière. de difcouricXesconfiderations dif- 
fcrcntcsfbntquc Ton apperçoit plufîeurs preuves r* 
&* cette raethodepouproir rendre féconds les cfprits> 
les plus ftcriles. Je n’examine pas à preftnt fi c'et-^ 
ic' fécondité' eft louable ou inutile. Selon* cette* 
méthode , fi on parle contre un parricide y o» 
s’étend' for le parricide en général , & on< rappor-^ 
fc ce* qui* eft commun' à l’accnfé , & à tous- les* 
autres parricides. :•& après on deftend aux cir»^ 
# 02 iftancGS- du parricide*: on en reprefente la noir-^ 
ceur d’une njaniere étendue* par dés défini- 
tionV-,. par des deferiptions , par des dénomBre- 
mens.. Q^lquefois l’Etymologie du nom’ de 
chofe fur laquelle on parle*,, & les autres nom^ 
qui ont liaifoir avec celui-là',, donnent fujet deç 
jadér , àç font trouver de bonnes preuves, ©eu 
£eut chfoouxir long^temps de robli^aûoD que^les^ 


Clirétiens ont de bien vivre ,• on les> 
icflouvenir dU‘ nom qp’îls portent.' 

Les grands difeours' (ont groflîs par les fîm.î^ 
litudcs 5- les diflîmilitudes les compaïailbns , qui‘ 
fervent à éclaircir une difEculté , & mettre une* * 
vérité obfeure dans un grand jour.' Én un mot ^ 
quand- on veut circonltaneier üiie aélion rap-« 
porter ce qiii Ta précédé , &* ce* qui s’en eft en--- 
fcivi , les circonftances qui l’ont accompagnée , 00* 
qui l’a caü(ee ,< ce qu'elle a produit on* laflô-*’ 
itoit plutôt fes Auditeurs,, qu’on ne manqueroit de* 
itiaticre. 
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fropres keertai^s fujiets- m fe peui^ènf 
tifer des> preHves^, 

C Es lieux dont* nous venons^ de parler, fbnt- 
appcllez communs parce qu’ils^ fbumrflçnt^ 
dés preuves pour toutes les caufe : ily a d’autres-' 
lieux qui (ont propres à certain fujets. AVanp^ 
que de parler de ceux-ci , Ü- fàüt c Onfideret qu’lt 
f a deiîx ifcrrcs de queftions r la première s’ap^ 
f elle Thefe 5 la fécondé Hypotliefc.' Thefe c’efÉ 
une queftiort qui’ n’efi: point déterminée par' au^ 
cime circ^nftance ,* foit du lieu fbir du temps 
{bit de la perfonne ,. comme (i on' doit? faire 
guerre. Hypothelé , c’eft une qüeftion finie 6T* 
crrconftanciéc , comme eft celle-ei*,. s’il faut fai- 
re la* guerre’ avec lé Turre eh Hongrie cette an-- 
née, &c. Or, toutes cesqiicftions fe- pcüvênt rap^*- 
porter à trois genres. Car l’on délibéré fi ott- doit'* 
feire une adliqn ,- ou fom examine quel jügeV 
ment on- doit feire- de* cette aéfion', oli on*l6uc>^ 
iwi: oiv blâme cette aâTooi- ic premicp gjmR- 
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5 appelle Délibtrat:f:h kconà gmrt "JudicUiri : 
le troiliérae genre Demonflratif, Chacun de ces 
genres a fes lieux propres, c*eft-^à*dire , comme 
nous avons dit pour chacun de ces genfes , on 
donne de certains avis : . comme pour Je Déli- 
betatif , félon qu^ori voudra conleiller d’entre- 
prendre une aftion ou de la quitter , il ftiut fai- 
te voir qu’elle efl: utile ou inutile ; necellàirey 
ou qu’elle ne l’efi: pas j qu’elle eft poffible ou 
impo/fiblej que l’évenement en fera avantageux^ 
ou fâcheux: que l’cntreprife eft juftfe ou injufte» 
Une * queftion dans le genre judiciaire peut 
étreconfideréeen l’un de ces trois états. Ou l’on ne 
connoîtpas l’auteur de 1 adion qui fait Je fujet du 
diftours : & pour lors , parce que l’on tache de 
découvrir cet auteur par des con jedures 5 cet état 
fft appelle état dc‘ conjeEtt^,es^ Si l’auteur eft con- 
nu , on examine quelle eft la nature de l’adion : 
par exemple , un voleur à pi is dans un Temple les 
coffies qu’un particulier y avoit mis en dépâ: , on 
examine fi cette adion doit être appellée ou lacri- 
lege ÿ ou un fimple vol ^ on cherche la définition* 
de ce crime : ainfi cet état s’appelle l’état de U dé^ 
finition^ Le trôifiéme état eft appelle l’état de Lt 
qualité, parce qu’ori examine la qualité dfe l’adiony 
fi elle eft jufte y où injùfte. 

Pour le premier état , il faut confiderer fi celui 
qu’mon foupçoniie à voulu .faire une* telle adion ^ 
s’^il fa pu , & fi on en a quelque marque. Oii 
confidérc quelle eft la volonté , en confiderant s’il 
avoit quelque interet à conimettre cette adion -, 1 » 
puiflancc , pa»* la confideration de fa force , de les 
moyens. On reconnoît s’^il eft efïèdivement auteur 
de l’adioii propofée, par les circonftanies de cette 
adiori , comme s’il a été trouvé feul dans le lieu 
oii elle s’eft faite ; fi avant oit après cette adion 
il a f^t ou dit quelque chofe qui le puilTc faire 
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(bupçonncr raifonnablcmcnt. Pour le (êccmd état, 
il nut iimplement confidercr la nature de cet« 
te aélion. Tout ce <juon en peut dire, dépend 
de la connoillance particulière que Ton en a. Pour 
te troifiéme état , on confulte la raifon , les loix^ 
la coutume , les préjugez ^ les conventions , Vé^ 
quité. 

Dans le genre Démonftratif, pour loÜer ou Ülâ-^ 
mer , il faut rapporter le bien ou le mal. Il y a 
trois fortes de biens dans l’homme 5 les uns regar- 
dent le corps , les autres Terprit , les autres dépeit- 
dent de jla fortune. Les biens du corps font ^ uûc^ 
patrie glorieufe , une naijflànCe noble , une bonne 
éducation ^ la (anté , la force , la . beauté. les biens 
de leiprit font . les vertus , la {ageïïc , la pruden- 
ce , la fcienceÿ& les autres vertus & bonnes qpa- 
lirez. Les biens de la fortune font , les richeflîêsy 
les dignitez , les charges , &c. Rcma qiiez que 
dans ces dénombremesns je rapporte les fontimens 
des autres. 

Tous les licûîT propres & communs à chacun des 
trois genres dont nous avons parlé , font appeliez 
intérieurs ou iutrinfeques , pour les diftingucr db 
ceux qu’on nomme extérieurs ou extrinfoques , qui 
font quatre 5 {çavoir , les !oix les témoignages , les 
franlaétions , les reponfes de ceux que l’on met à 
la torture. L’Orateur n’a pas befoin cfe chercher ces 
preuves ^ celui . qui donne Une caufe à plaider , mec 
entre les mains de fon Avocat (es pièces , Tes con- 
trats , fos tranfriélions ; produit les dépojfitîons dbs 
témoins , & les réponfos de ceuX qui ont été agpli^ 
quez à la toiture^ 
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Cft-APITRB V.- 

Réflexion fut cette Méthode des lieusd\^ 

V OilJf €ti peu de parôles quel cft Tart de troü^ 
ver des argumens fur toutes fortes de m'a-- 
Ééres , que les RÜéte-urs ont cbutuiïi'e* d enfeigner^» 
ic qui fait la p!us" grahde‘ p^ie de leur Rhétorique; 
C*cd à vbtis à? jugeir dé futilité de cette méthode* 
£e refpeft que j’ai pour les Auteurs qui l'ont louée,. 
mV obligé d’on faire un' abrégé, & de vous en fai-*- 
jPc conndîcre’ le fond. On ne peut douter que les 
âVîs qu’elle donne- , n’ayent quelque Utilité :• i)s^ 
font prendre garde^ à plufieurs chofes dont ôn peüt 
éret: des argumens y ils montrent c-omme l’on peüt^ 
tourner un fn jet de tôüs cotez , & Tenvifager pai?* 
toutes fes faces. Ainfî- ceux qui entendent bien la' 
topiqué peuvent troüvet beauçoûp de matierc- 
fourgroffir leur difeours : il n’y. a rien de ftcriîc' 
^ou'r eiixf 5 ’ils peuvent parl^ fur toüt ce qui fe pre-- 
îcntc‘ autant do temps qu’ils le voudront ,, comme' 
lious l’avons dit. 

Ceux qui mi'prif^t la TopiqüéV ne conteftefit 
feint' fa fécondité. Ils demeurent d’accord qu’elle- 
fournit une* infinité de cliofés -, mais ils- fbûtiennent 
que* cette fécondité eft rtiauvaife- ,• que ces cho--* 
fis fonttrivîales , qüe- par cônfequent la To--- 
fiqü'e* ne foüinif quc'ce'qifil nefaudrqit pas dire;- 
Si un Orateur ,idl{ent^ils,> connôît à' fond It Cujet' 
il traite , s’il eft plein de'mnximes incôntefta^ 
SleS, pat lefqnellesil petit refoudre toutes les diffi--- 
enlt<&’ qiii s’éîeVenf fur ce fujetj fi e’éft une cÿic^ 
fiibh de Théologie qu’ij (bit Théologien , pat 
lk‘ côrihbiflançre qu’if a" dès Pères , des Conciles 
4eS- fkiaccs EcritilreS >> il âppeteevra 4’îiboxii' fi* le 
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flogmé qu*on a prdpofé cft Herctique ou Catho- 
lique. Il ne fera pas neceflaire qifil confulte lai 
Topique , qu’il aille de porte en porte frapper 
a chacun des lieux commun^' , où il ne pourroit 
trouver les connoilïànccs ncccflàires pour décider; 
la queftion prefentc. Si uil Ôrateur ignore le fond 
^ . de là matière qu’il traite y il ne peut atteindre que 
la furfacc dès chofes , il ne toùchera point le 
liocùd de l’affaire ; de forte qu’aprés avoir parlé 
long-témps J (on adveifairc aura ffijet de lui dire 
' ce que difoit faint Auguftin à celui contre qui il 

j écrivoit : taiff’ez ces lieux communs quineaifehç 

, • rien , dites quelque chofe y oppofez des raifons à 
r mes làilons, âc venant aü point de la difficulté, 

I etabliffez votre caufe , & tachez de renverfer les 

I fbndemehs fur lefqucls je m’appuie. Séf^ratit 

locerum communium nugis , res re 9 ratio ium 
fatione , eau fa cum eau fi ùonjllgat. 

Si on veut dire en faveur nés lieux cbmffîirnSÿ 
qu’à la vérité ils n’enfeignent pas tout ce qu’il faut 
dire, mais qu’ils aident à trouver une infinité de 
raifons qui fc fortifient les unes les autres : ceux qui 
prétendent qu’dus font inutiles, répondent,- & je 
I . ferois bien de leur avis , que pour j>erfuader it n’eft 

. befoin que d’une feule preuve’ qui foit forte K 

folide,& que l’éloquence confiftë à étendre cette 
preuve , & la mettre en fon jour , afin quelle foir 
apperçôe. Car enfin , il le faut avouer , les preu- 
ves font foibles qui font communes aux aceufez ^ 
& à ceux qui aceufont , dont on fo peut fervir pour 
détruire & pour établir.. Or , celles qui fe tirent 
des lieux communs font de cette nature : ce font 
-de mauvaifes herbes qui étouffout la' bonne fc- 
menec. 

Cet arc eft donc dangereux pour les pçrfonnet 
qui n’ont qu’un petit (çavoir , pace qif ils fc contenu 
tent de ces preuves qui fè trouvent facileiucnt | 
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& qü*ils ne prennent pas la peine d*en chefkhét 
d autres qui foient plus folides. Un homme d*cA 
prit y en parlant de cette méthode que Raimond 
LuIIe a traitée d’une manière paniculicrè , dit que 
, c’eft un art qui apprend à difeourir fans jugement 
des chofes qu on ne jfçait point , ce qui efi: un dé- 
feut indigne d’un , homme raifbnnable. J’aimerois 
tnieux , dit Cicéron , être fage , Sc ne pouvoir par- 
ler, que d’être parleur Sc. être impertinent. Mal^ 
lem indifertam fapientiam , quàm flultitiam lo^ 
quacem. Ajoutez, que dans, toutes fortes dedif-i 
cours il faut abfolumcnt retràncher tout ce qui 
Ue peut feivir à. la refolution de la difficulté. 
Âpres ùn tel tetranchément , Je crois qu’il rc-* 
fteroit peu des chofes que la Topique auroit foiir-^ 


mes. 


Chapitre VL 

* • * 

* li ity 4 que la veriti , où /’ apparence 4e îê 

Petite qui, perfu^. 

C ’>'Ë lie font point les feulcs,parolcs^ni l’abon-* 
>(jancc des chofes qui perfqadent*, c’eft -pôur^ 
qùoij tout CG qui Ce tire des lieux communs ne 
peut être utile qu’aux jeunes gens , qui n’étant pas 
capables de trouver des raifbns folides , connues 
feulement de ceux qui ont étudié à fond les rtia* 
tieres , ont befoin de ce fccours pour pouvoir faire 
leurs déclamations de College. Ç’eft pour cela 
que les Maîtres qui fo ferviront de cet ouvrage, 
pourront traiter cette méthode des lieux avec plus 
d'étendue, donnant fur chacun des exemples qui 
(e trouvent dans plulîeurs Livres de Rhétorique. 
Il y en a de beaux : car quoique les grands Ora- 
teurs ne s^amulenc pas à . cohfultcr les lieux com- 
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hiuns , cependant on peut rapporter tout ce qu*ils 
difent à quclqu*un de ces lieux communs. Cicéron 
tî etoit point allé frapper à la porte du douzième, ^ 
du treiziéme & du quatorzième lieu ,= loffquc pour 
faire voir que Rofcius n’àvoit pas été capable de 
commettre les crimes effroyables dont on Taceufoit, 
il dit i in rt prAtereo illud , qued mihi 

ximo argumente ad hujtts innocentiam poterat ejfe» 
in ruftich morihus , in vi^u afido > in hac herrida 
incultaquê *uita iUiufmodi malefieia gigni non 
folere. 'Ut non omntm frugem . nequ4 arberem 
in Omni agre repefire poffis : fie non omne facinùs 
in Omni vita nafeitut, in urbe luxùries crea^ 
tuf : ex luxufia éxifiat avarilia necejfe efi i ex 
a'varitia erumpqt audacia : inde omnid fcelefa , 
AC maleficiA gignuntur. Vit a autem ruftica quam 
Ô* ^gfcftem vocas > parfimontA , diligentiA , juJlL 
tiA magifira ejh Cicéron dans ce lieu preflè Tac- 
eufateur de Rofcius, &, fait voir par toutes les cir- 
cônftances poffibl^s , (ji’il ,n*a point tué fbn propre 
pere , comme on Ten aceufoit. 

On trouve alTcz de ces exemples dans les Rhé- 
toriques ordinaires. Je crois devoir m'appliquer à 
dès chofes plus utiles. ‘Ce que je vais dire dans ce 
diapitre , appartient à la Logique 5 mais je ne puis 
me difpenfer de le rapporter , parce que cela eft 
neceflaire pour découvrir les fondemens de TArt 
que j*entreprens d’expliquer. 

L’homme eft fait pour connoître. Nous ne 
pourrions vivre , ni arriver à notre fin , qui eft la fer 
licité , fi nous étions fans connoiflânee. Il eft pa- 
reillement neceflaire que nous puiflîons connoître 
les chofes comme elles font , & que nous ne nous 
trompions pas. La capacité que nous avons de la- 
voir , nous feroit defavantageufe fi nous n'avions 
aucun moyen de diftîngucr la vérité d'avec la feuC* 
(été. On peut bien concevoir que l'homme ufe 


I 


I 

I 


I 

i 

I 

i 

i 


i 


! 




Dlgüized by Google 


JgS LÀ RHEToRtC^B, OU l’art ♦ 
niai de fes facultez 5 mais on ne peut pas pe^ftr 
que la nature dont Dieu eft l’Auteur , fou d’élle^ 
fcêmé niauvaife: toutes les inclinations vrayment 
tiâtureilcs font dohe bonnes , & nous ne pouvons 
ixianquer en les (iiivant; Voilà un principe dont il 
ifeut voir les confeqttcnces , par rapport à ce que 
nous cherchons. , 

L’experience fait connoître qu’il y â dés. *con- 
boiilàncés claires , aufquellcs nous nous fencons 
comme forcez de confentir. Je ne piiis p6int dou- 
ter que je n’exiftê y que je n’aye un éorps , qu’un 
& deux ne foient pas trois. Ainfl toutes les fois 
^uc je fentirai que rtia nature m’obligé de confenJ 
tir. à ce qui m’eftprppofé avec une pareille clar- 
té, c*çfl:-à-dire que je 'me trouve egalement en- 
gagé de confentir, je puis croire que je ne me 
trompe pas. Car fi je me tromoois ; ce foroit la 
tiaturé qui me trôfopérçit ^ puisque ce feroit elle 
^üi meneageroit dans l’erreur. Nous n’avons au- 
cun lieu de nous défier de la bonté de celui qui nous 
a fàit5 ainfi nous devons être certains que les cho- 
fes font comme nous les connoifibns , lorfqué 
notre cortnoirtàncG eft fi évidente que nous ne pou- 
vons pas fufpendre notre conferitement* La clarté 
cft donc le carâélcfrc de U vérité ^ c’eft-à-diro, 
que toute connoiflance évidente cft conforme, à la 
chofè qui eft connùc , & p^r confeq'uent quelle eft 
vrave : la vérité cft un rapport de conformité; 
c’eft ainfi qu’elle perfuade. Comme nous foin-< 
. mes tellement faits que la volonté fuit le bien , 
& que c’eft par le plaifir que nous fentons, que nous 
defirons le bien , l’cfprit fuit de meme la vérité 5 
& il cft attiré par la clarté, comme la volonté 
l’cft par le plaifir : c’eft lui qui nous fait agir , ôc 
ce qui nous perfuade , c’eft la vérité- 

Mais outre que l’honime érant libre , il peut dc- 
lottmerfon efpiif de là eonfideration d’une vericéi 
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jk par confcqucnt empêcher que la clarté Iç 
perfuadc -, il peut , fans bien écouter la nature, don- 
ner Ton confentemcnt , comme il peut airper une 
^hofe avant que d’avoir reconnu certainement 
qu’elle eft capable de lui procurer un véritable 
f laifir. L’apparence du bien trompe & engage : 
la feule appàiencé de la yerité ébloiiit pareille- 
xn.ent. On ne fc veut pas donner la peine d’écouter 
la nature , de fonder Tes inclinations véritables. 
D’abord on confent , fans examiner fi elle nous y 
pblige V ce qu’il faudroit fiiire pour eyîter l’erreur, 
comme pour juger làns erreur’ fi le fucrc efl dôiix, 
,©n le met fur la langue , on le goûic, on fait at- 
jtention à ce qu’on fent , ou à ce que la nature nous 
feit fentir. Le peuple qui ne raifonne point , eft 


aux biens réels & fol ides. 

' Il n’eft pas inutile à un Orateur qui .doit s’accom- 
piodcr à là foibîelîe de fes Auditeurs , de çonfiderer 
en quoi cônfifte cette vrai-femblânee qui perfua- 
de le peuple , puifque pour Je perfiiader ce* n’cft 
pas afièz dé lui propofer la vérité. Il h arrîye que 
trop fouveht qu’il n’cft pas capable de l’apperce-' 
voir. Il n^a que les yeux du corps ouverts ^ & il fo- 
rcit neceflaire qu^il ouvrît les yeux de l’efprit. Ar- 
rctoris-hbus üh pçu ici. 

Nous expérimentons que nous femmes triftes ou 
joyeux , feloîî que notre confciencc nous rend té^ 
moignage que nous nous fommes trempez , pu que 
jtîous fommes exempts d’erreur. Un nopmc qui 
font que fa caufe ne vapt rien , eft abattu. S’il fo 
font coupable , il eft trifte. Au contraire il parlç 
avec confiance quand il a pris le bon parti. II çft 
gai , il ofe attaquer fos cimemis T k il les iofultc. 


lujet a cette erreur. Ce n eft prefque jamais la ve- 
ifité qui le-pcrfukdé, ccn’eft que la yrai-femblance 
qui le détermine' de la mêrne maniéré qu’il ne 
cherche que les Viens apparens , & quhl les préféré 
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Voilà ce qui arrive ordinairement quand oa . fuit 
la nature , & qu on ne combat pas fes fentimens. 

• Ç’eft pourquoi ^ pour perfuader le peuple qu’on dit 
vrai , il fuffit de parler avec un difeours encore 
plùs hardi que fon adverfairc il n’y a qu’à crier 
plus fort , & lui dire plus d’injures qu’il n’çn dit 
pas , fc plaindre de lui plus aigrement , propofer 
tout ce que l’on avance comme des oracles , fc rail- 
ler de fes raifons comme fi elles croient ridicules , 
pleurer s’il en eft befoin , comme fi on avoir une 
véritable douleur que la vérité c|u*on défend fiit 
attaquée Sc obfcurcie. Ce font la les apparences 
de la vérité. Le peuple ne voit guçres que ces ap- 
parences , & ce font elles qui le pcrfuadjpnt. 

Les Oéclamarcurs n’étudient guere que cette vrai- 
fcmblance •, & c’eft là leur difFercnce d’avec un vé- 
ritable Orateur qui ainre la vérité. Comme le eu- 
ple n’examine point , qu’il juge p^ la couleu fous 
laquelle paroiifent les chofes , je Décla nate r ne 
penfe qu’à donner cette couleur qui trompe. Le 
véritable Orateur inftruit , ij aide fon Auditeur à 
découvrir la vérité. Il ne néglige pas de fe forvir 
de tout ce qui peut toucher le peuple 5 & c’eft pour 
/cela qu’il allégué quelquefois des raifons foibles en 
.elles-mêmes , mais qui font fortes par rapport à 
ceux à qui il parle , parce qu’elles s’accommodent 
avec leurs préjugez. Neanmoins fa principale ap- 

1 )lication eft de prouver folidement la vérité , de 
a bien mettre en fon jour : nous allons voir com- 
ment cela fe peut faire. 
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Chapitre VII. 

# i • 

I 

Çomment on peut trouver U vérité , lu faire 
connoîire rér découvrir terreur* 

V 

4 

L *EIoqupncc (croit peruici.eufc (îçlle n ayoit pour 
(a fin que de tromper le peuple. Elle ne réüflî^ 
roit pas même fi elle ne (çavoit .que tromper \ 

I enfin , on nefe laifle guère tromper deux fois -de 

^ fuite. Un Sophifte n eït eftime que pçu de temps : 

f auflî-tot que l’arç dont il s’eft fervi eft connu , on 
ic méprile. Puifqu il s-agit donc de perfuader, S( 
non pas de tromper , qu’il n*y a que la yerité qui 
perfuade pour toujours , il faut voir comment oi> 
la peut trouver , & la faire connoître. 

On peut dire en un mot tout ce qui eftneceflairc 
pour cela. Nous avons propofé le principe -fiir 
lequel nous pouvons être aflîirez que nous ne nous 
trompons pas. Lorfque la clarté a une propofition 
nous paroît fi évidente qu’il nefl: pas en nôtre 
pouvoir de fufpendre notre eonfentement , que nous 
nous (entons comme fpreez d’acquiefeer , nous n’a- 
vons point (iijet de craindre de nous tromper. Nous ' 
avons dit qu’alors c’eft la nature qui nous fait 
! agir. Tout' ce qu’elle fait eft biçn fait : elle a Dieu 

? our Auteur , qui ne peut tromper ni être trompé. 
»Jous ne devons point craindre Terreur pendant 

3 ‘ ue noiK ne (iiiyrons que les inclinations qu’il nous 
pnne 5 mais il faut bien diftinguer la voix de la 
nature d’avec ce que nous difent nos paffions & nos 
* préventions. Nous allons quelquefois trop vite; 
nous donnons d’abord notre confçntemcnt avant 
i que d’avoir bien conlîilté la nature. Nous ne no||i$ 

I tromperons pas ep la fuivant : mais il ne la faut pas 

I preyeuir, il faut marcher après ell(f 


Digitizaü üy Google 




n 

j 

5^4 La Rhetoiuq^h, eu l'art 

Voilà donc en peu de mots tout ce qu*il faut 6j- 
rc pour ne fc pas tromper. Comme les Orateurs 
îOnt plus fouvent à combattre Terreur c]u a établir 
la vérité, ils doivent examiner en détail tout ce 
leurs adverfair^ ont avancé .comme indubita- 
ble , pour reconnoîtxc fi efFeélivement la vérité en 
cft 11 claire , qu on ne puiffè s empêcher d y con- 
foitir , & que ce foit parler contre ce qu’on fent , 
que de la contredire. Si o« découvre au contraire 
qu’ils fe (bntttonÿez, il &ut tendre f^fible leur, 
erreur. Je fiippofe qu’ils ne trompent que parce 
, qu’ils font tronipez. Voyons ce que doit foire un 
Orateur : mais auparavant foifons cette remarque , 

• .que per bnne ne ‘ peut être convain,cu entièrement 
' que de ce qui eft vrai , ou de ce qu il croit vérita- 
ble, & que ceux qui fè trompent , croyent voir la 
vérité auflî-bien que ceux qui ne fe trompent pas : 
ils font prêts de foutenir avec uire égale fermeté leurs 
fentimens. Or , qu*eft-ce que .yoit celui q.ui fe 
. trompe , croyant voir la vérité qu’il ne voit pas ? 

Car enfin , il voit quelque chefe , fans cela il fe 
rendroit. Je réponç en premier lieu , qiTon ne 
voit rien clairement que ce qui cft vrai. voit 
donc celui qui fe trompe ? C’eft une confequcncc 
qui fuit clairement d’un principe qu’il n’a' pbmt 
examiné , & qui- eft feux. Il n’envifege qiic cette 
confequcncc qui eft vraie , fuppdfé le principe le- 
quel il ne confidere point. JJh exemple cc’airci|:a 
^ cette importante remarque. Allant par Tà Ville, 
j’ai vu un homme habillé comme Metius , & dé fo 
taille. Dabord , fons aucune autre reflexion , fai 
conclu que c’étoit Metius -, j-’ai aiiifî feppofeque je 
Tai vu : venant enfuite à parler de lui , on dit qu’il i 

cft à la campaghe, moi je foutieris ’ qu’il eft a la ' 

Vÿlle. Je né confidere que cette confequcncc qui* cft 
claire. ’Jc Tai vu en Ville , dohe il y cil 5 & c cft ce 
^ me r^md opiniâtre; car je cederoisfi j'éxa- 

/ . PW? i 
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minois bien le principe dont je tire cette çonfc- 
^ence, faifant reflexion que deux pcrfonnes peuvent 
etre habillées de même maniéré , & avoir beau- • 
coup de rapport pour la taille > & qu eftèébvemcnt 
je n*ai vu autre cliofc qu*un homme fait comme 
Metius que je n ai point vu au vifage. Cet exem- 
ple dit beaucoup. Avec un peu d*attcntion il fera 
facile de reconnoître Terreur de ceux qui ne 
conteftent que parce c^u ils n apperçoivenr pas ce qui 
les trompé. Cefl toujours, comme nous l’avons 
dit, Tapparence de la vérité qui féduir. Ainfi Tap- 
plication d’un Orateur doit être d’examiner ce qui 
a pu tromper ceux qu’il veut defabufer , c’eft-à- 
dire de quels principes ils tirent leurs confequences: 
s’ils ont fuppofé cçs principes pour vrais (ans en 
être convaincus , ou s’ils ont tiré de fàullès confe- 
quences . Il n’y a rien qui perfuade mieux ceux dont 
on combat les fentimens , que de démêler ainfi les 
chofes ou ils ont raifon,d’avec celles où ils fe trom- 
pent J de leur accorder ce qui cft vrai , & de leur 
faire voir ce qui çfl: faux & ce- qui les a féduits. 

Tout ceci demahderoit peut-être plus de dlérail-, 
mais cela appartient à la Logique, dont l’étude eft 
abfoluraent neceflàiie à un Oi atcur. Nous avons dit 
qu’il faut connoîrrç à fond les matières dont il s’agit. 
Pour cônnoître une vérité inconmie, ou peur la fiiire 
connoître,il la faut déduire de Tes principei.Cônimc 
dans la nature tout fe fait par des loix Amples , & en 
petit nombre , aufli dans les fciences tout fe peut 
déduire d’un petit nombre de v.eriicz. C’eft à ceux 
qui traitent les /cieuces particulières d’indiquer ces 
premières veritéz, qui font des foureçs fécondes ci’oii 
coulent toutes les autres veritez. On fe trompe fî 
on croit qu en lifant une Rhétorique bien faite , on 
. apprendra à difcourir raifonaablcmcnt fur toute for- 
te de marie: e. 


R 


» 


Digilizeü üy Google 


/ 


fgg La Rh etori qjj e, ou l’a ».t 


1 Chapitre VIII. 

A 

L* Attention efl neceJfcÂre four ccnnettre lu vérité» 
Comment on peut rendre Attentif un Auditeur» 

P Ariane en général de céqnilrfaut foire pour 
perfuader , je ne veux pas oublier une chofe qui 
* efii plus confiderable qu’on ne penfe , puifquc fans 
elle les plus fülides raifonnemcns font inutiles. Il 
n’y a que ceux qui font fouvent reflexion fur notre 
corruption , qui apperçoivenc que la caufe de l’igno- 
- rance des hommes, & du peu a effet des plus beaux 
& des plus forts difeours ne vient que du défout 
d attention. Il arrive à fefprit ce qui arrive au corps. 
Un corps malade &, languiffant ne peut agir. Une 
ame qui’eft malade , eft fans aéHon j fi elle travaille 
' à connoîcre la vérité , aufli-tôt elle eft fatiguée. Les 
corps qui font impreflion fur elle , l’en détournent} 
* elle ne la peut donc, envifager fans combatre con- 
tre fon corps dans l’état de langueur ou le péché 
l’a réduite , elle n’en eft prefque plus capable. On 
aura peine à le croire •, cependant il n’y a rien de 
plus vrai , que de mille perfonnes qui écoutent un 
^ Prédicateur un peu fpirituel , il n’y en a peut-être 
pas dix qui foient attentifs. Le fon de fes paroles 
"• frappe bien les oreilles ^mais la vérité que fes pa- 
. rôles expriment , eft peuapperçûë : eücn’eft à leur 
égard que comme une iiragé qui paflê prompte- 
ment devant leurs yeux. Noûs l’experim entons ; ;1 
y a des veritez que nous avons entendues mille fois 
fans en être touchez } & lorfquc Dieu tourne vers 
elles notre efprit ,,nous nous trouvons frappez , & 
nous les voyons d’une manière fi particulière , que 
nous croyons ne les avoir jamais vues. Ce n’eft 
que l’attention qui diftinguc les habiles gens d*avçc 
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les ignorans. Tout homme qui eft capable d’atten- 
tion 3 efl: en même temps capable de toutes les plus 
hautes fciences J rien n*cft difficile pour lui. 

C*cfl: à quoi un Orateur doit prendre garde ; aa- 
Hement il parle à des rochers. Toutes les figures 
de Rhétorique ne s’employent que pour cela. Les 
/poftrophes , les Interrogations ne fc font que pour 
réveiller les Auditeurs , & les tourner vers ce que 
Ton veut qu’ils confiderent. Interroger , c’efl com- 
me tirer un homme par le manteau , pour lui faire 
appercevoir ce qu’il ne voit pas. Les deferiptions , 
les Hypotipofes , les dénombremens reprefenrent 
fous difFcrentcs faces la vérité qu’on veut pçrfiia- 
der,afin que fi elle neft pas vue fous une face, 
on. la voye fous une autre. Les Métaphores ^ les 
Allégories en font des peintures fenfib.’es qui frapr* 
pent les fens. Ce’a a été dit avec étendue dans le 
fécond Livre ; mais la chofe efl: fi importante , 
qu’on n’en peut aflèz parler j c’eft de ce côté- là que 
rOrateur doit tourner fon adreflë. 

Comme famé efl faite pour la vérité , qu’clîc 
a un defir ardent de fçavoir, aiiffi~tôt quelle ap- 
-perçoit quelque chofe qu’elle n’a point viie , & qui 
la frappe d’une maniéré cxcraordinaire , elle a de 
la curiofité , elle la veut connoître. Ainfi pour 
rendre l’ame attentive , c’efe-à-dire , pour lui don- 
ncrdc la curiofité, il n’efl: queftion que de trouver 
des tours ingénieux, qui donnent un air extraordi- 
naire à ce qu’on veut faire confiderer. La nouveau- 
té attire : qu’un homme vêtu en étranger pafle 
par une rue , il fe fera regarder de tout le monde. 
Vitruve rapporte qu’un fameux Architeéle n’ayant 
pu obtenir audience d’Alexandre le Grand pour 
lui propofer le deflèin d’un grand ouvrage 5 comme 
on le rebutoit -, & qu’on le laifibit parmi la foule 
du peuple , à qui on ne donnoit pas la liberté d’ap- 
procher du Prince, il s’avifa deparoîme nud à la 
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porte du Palais , couvert de feuilles. Alexandre 
' la>ant apperçu dans cet habillement extraordi- 
. naire , eut la curiofité de lui demander ce qu’il étoir, 

& poiuquoi il paroiflbit dans cet état. Ce qui lui 
donna roccafîon de propofer fbn deflêin , ce qu’il 
n’avoit pas pû faire auparavant. Quand on a trouvé 
la vérité , pour en perfuader les autres , il ne s’agit 
que d’infpirer un defir véritable de la connoîjtre , en 
* la propolant d’une maniéré qui la faflè regarder. 
Loi((]u^on lit les Orateurs , il faut remarquer l’a- 
drelîc dont ils (c fervent pour fe faire écouter. Les 
préceptes fervent peu de chofe , fi l’on n’obferve 
;<î’ufagc qu’en ont fait les grands Maîtres. 

^ Il ne fera pas neanmoins inutile de faire ces 
deux reflexions, aufqueHes fè peut réduire l’art, 
.^’il y çn a un , de rendre attentifs ceux à qui on 
parle. Confiderons donc , i*’. Qj^e les hommes dé- 
lirant fçavoir , & ce. defir ayant pour fin un objet 
infini , il faut que la chofe dent on promet de ' 
parler , foit grande , ou paroillè grande *, car fi on 
connoillbit qu’elle eft petite , on la négligeroir. 
X®. De ce que l’objet de notre curiofité naturel- 
le eft luic chofe infinie, je conclus encore que 
le grand fecret pour entretenir le feu de la curio- 
- fité , c’cftde'ne point foire connoître emicremenc . 
ce. qu’on propofe-, qif apres qu’on ne demande 
plus d’attention , n’ayant plus Mçn à dire. Jufqu’à 
^ ce moment il faut nourrir la curiofité fans la 
remplir , l’enflammant toujours, afin qu’cllç foit 
plus ardente. Car .enfin , tout ce qu’on peut en- 
feigner n’eft point ce que la nature fait defirer. 
Auifi on fe dégoûte de ce qu’on a appris , & le 
temps du plailîr ne dure que pe danc ces mo- 
mens que ce qu’il entre-voit lui donne refperance 
de connoître quelque chofe de nouveau & de con- 
fiderabic. ' • 

C ’cfl ce que les Poe tes feavent fi bien prati^ 
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f c)ucr. Voyez dans rEi.c’ide comme Virgile propofe 

i • d’abord uix hiiloiie famciifc d’an nomme de 

' confideration , c|iii par rordre des deftins croit ve- 

rtu en Italie y jeuci* les fbndemens de l’Empire 
i Romain. Il ne commence pas cctre hiftoire pat 

la naîïlaiicc de (on Heios. Il le reprefente au mi- 
lieu de la mer , battu de la tempête qu’une Déclic 
avoir excitée ^ les Dieux prennent parti, les uns 
font pour lui , les autres contre. Sa floue eR diC- 
fipce. Il fait naufrage, dont à peine il fc fauve, 

I jetté (ur un bord étranger. Cela donne la'^curio- 

fué de Içavoir quel étoit cet Enée , & comment un 
k fugitif cam;Dc lui , fi mallieureux , pourroit enfin 

arriver dans l’Italie, &: y établir uu puilfanc Empire* 
A mcfuic qu’on lit l’Eneidc , on apprend ce qu’oa 
defire feavoir j mais il y a toujours quelque cir- 
' ’ confiance qui éloigne le dénouement des difîicul- 
tcz qu’on voudroit voir éclaircies. La curiofité cft 
de plus en plus fatisfoite -, mais juCqu’à la fin il 
tefie quelque cliofe qu’on ignore , ce qui üit 
qu’on lit avec ardeur ce pôëmc depuis les pre- 
miers vers jufques aux derniers. 

' Je puis dire que c’eft.en cela que coufific un dos, 
grands fccrcts de l’éloqucncc ; car pour pcrfiiadcr ^ 
il faut Ce faire écouter.^ Or , quand un Orateur trou- 
ve le moyen de donner de la curiofiié pour ce qu’il 
va dire , qu’il l’entretient , & que ce n’efi que 
: 'loifqu’il ceflê de parler qu’elle cfi par&icenicnt 

contente , on peut dire qu’il a réiiffi. Autrement 
fon Auditeur s’ennuye. C’efi ce qu’il doit le plus 
* . . appréhender. La plus méchante qualité d’un Ora^, 
fc teur c’eft d’être ennuyeux. S’il ne plaît pas, s’il 

dégoûte , de quelle utilité font fes dilcours ? Pour- 
quoi s*cmprellè-t-il de parler ? 

Naturellement on cfiime Sc on prend plaifir à 
ce qui eft bienfait , & répond à la fin qu’on s’y eft 
propofé. Oneftime le portrait d’une chofe*md- 

* ' T» * * • 
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prifable en el!e-mcnie, s’il- eft-rcflcmblant. Ainfî 
quoiqu’aprés avoir lurEneïcic , quand on le reüt, 
on n*ignorc plus toute l-hiftoirc d*Encc 3 cependant 
on y prend encore plaifir , parce que fi ce n’eft 
pas les nouvelles connoiffances qu*on*^ acquiert qui 
divertillènt , le Poete qui fçait conduire fon ouvra- 
ge , plaît par fen efprit. Ce n’efî pas feulement dans 
le -Pocmc Epique & dans les pièces de Théâtre , 
mais dans les plus petites pièces que cctrc conduite 
rcüfiit. Quand un Auteur commence de maniéré 
qu’il fait attendre quelque cliofe de rare , de nou- 
veau J fans faire connoître ce que c’eft , on fent ùi 
curiofité émue: Il l’enveloppe , il la cache en meme 
temps qu’il la laiiîc entre-voir par quelque bel en- 
droit 3 ce qui augmente le défit de la voir entière. 
La difficulté ou il jette le Lcélcur., le rend plus at- 
tentif: Anii^usfitatiemiorex dîfficuh/itr. Ainfi il 
s’applique davantage 3 & c’efi ce qui lui fait trouver 
bon ce qu’il lit , comme c’èfl: Tappecit qui nous fait 
trouver bon ce que nous mangeons. Ne pouvant 
pas produire ici une piece d’une longueur cenfide- 
rable pour prouver ce que j’avance 3 en voici une 
petite qui fervira d’exemple. 

Elfvé dans la 'ueriu 3 
E t waihcrt re:t x avec elle,, 

.Je difûis , A qnoï fers îH, 

' Pauvre mi ferai Iv vertu f 

Ta droit ure ^ tout ton zele , 

Tout cotnfté » tout rabattu 
Prévalent pas un fétu. 

Mais voyant que l* on couronne 
Aujoura hui le grand Pompone» 

Auffi-tot je me fui leu i 
A quelque chofe elle ejl bonne» . 
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Chapitre. IX. 

Ce qui fait la différence' de l*OrAteur d* avec U 

Philofephe. 

N O U s pouvons ici dccider une queftion qui 
fervira à 1 eclairciflèmcnt de l’Art de pêrfua* 
der. On demande ce qui fait la différence de 
rOrateiif d’avec le Philofophe: d’où vient que le 
Pkilofophe peut convaincre , & qu’il ne perfuade 
picfque jamais 5 au lieu qu’un excellent Orateur 
ne manque point de- faire l’un &. l’autre. On peut 
comprendre par ce que nous venons de dire , qu’il 
n’y a que la vérité qui puiflè convaincre ôc per- 
fuader ; mais comme elle ne le peut foire qu’étant 
connue , ce n’cft pas afièz de la propofer , fi on 
ne'trouve les manières de la faire apperccvoîr , & fi 
en même temps l’on note les préventions qui lui 
font un obftaclc. 

Le Philofophe fe contente de donner les prin- 
cipes fur lefquels il s’appuye. Il les explique en 
peu de paroles, fuppofanr que fon difciplc efl 
attentif, qu’il a de la curiofité pour récoiucr , de 
l’emprcficment pour être inftruit : qu’.il ne. veut 
que voir la vérité pour la fuivre :ainfi il ne cherche 
aucun tour rare pour le tenir attentif. Il ne s’a- 
vife point d’exciter en fon ame aucuji mouvement 
pour Icporrer vers la vérité , & pour l’éloigner des 
objets qui l’en détournent, Effcftivçment il ne (croit 
pas neceflaire de le faire fi tous ks hommes étoieiit 
dans cette difpofition au regard de la vérité, où 
ce Philofophe fuppofe qu cft fon difcipîe : mais il 
n’en cft pas ainfi ^ Ics^ hommes ont peu de cuiio- 
■ ficé j le defir que Dieu nous a donné pour la vérité 
cft lauguifTant, il ne fc réveille que lorfqu’il fc. 
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^ prefeiite des ob;ets extraordinaires. Nous avons 
tous rdprit fort diferait , peu peijçant -, ainfîà moins 
cju’on ne s’accommode à notre foibleflè comme feit 
rOrateur pour nous faire voir , la** vérité par tant 
d’endroits cju enfin nous Tappercevions , nous ne la 
concevrons jamais. 

On voit donc pour<juoi les Philofophes con- 
vainquent bien , c’eft-à-dire , qu’ils obligent d’a- 
vouer qu’on ne peut tenir contre ce qu’ils veulent 
prouver, 6 c que cependant on n’entre point dans leurs 
fentimens. C’eft qu’on fent la force de leur raifon- 
nement fans le comprendre , & (qu’on ne fort 

Î )oint de l’ctac oii.l’on^fe trouvoit avant que de 
es avoir entendu parler. ' L’Orateur ne fouffre 
point d’indifférence dans fon Auditeur 5 il le re- 
nuië en tant de manières , qu’enfin il trouve par 
ou il le pourra renverfer , & pouffer du côté oiî 
il veut qu’il tombe. .Perfonne ne peut rcfiflcr à 
la force de la vérité. Les hommes raiment 
naturellement -, il eft impoflîble qu’ils ne fc laif- 
fent gagner quand ils la connoilfcnt avec tant 
d’évidence qu’ils n’en peuvent douter , ni s’ima- 
giner qu’cüc (bit autre qu’elle leur paroît. Ainfî 
rOrateur qui a le talent de mettre la vérité dans 
un beau jour , doit charmer , puifqu’il ny a 
rien de plus charmant que la vérité , & elle doit 
triompher de la refifcance qu’on lui faifoit , puif- 
qu’effeSivement pour être vidlorieufe , elle n’a 
qu’à fe faire connoître. Nous allons parler de ces 
. maniérés qui font particulières aux Orateurs. 
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Chapitre. X. 

Des maniérés de s infinuer dans Vejprit de ceux 

à qui l* on parle* 

S I les hommes aimoient la vérité plus que ce . 

qui flatte leurs pallions , & s’ils la cherchoient 
fincercment, il ne feroit befoin pour la leur feirc' 
recevoir, que de la leur propoier (împlemcnt , & 
fans arr. Ils la haïflènt , parce qu’cîlc ne s*ac- 
' commode pas avec leurs intérêts , & ils s avci;- 
. glent volontairement pour ne la pas voir 5 • car ils 
s’aiment trop pour fe laiflèr pcrfiiader que ce qui > 
leur efi: defagréabîe , foit vrai. Avant que de ic^ 
cevoir une vérité , ils veulent être aflîircz qu cre 
né fera point incommode. C eft donc en Vain 
qu’on fe fert de fortes raifons quand on parle. à 
' *;• ces perfonnes qui ne veulent pas les entendre^ qui 
perfecutent la verit#, & la regardant comme leur 
ennemie , ne veulent pas envifager fon éclat, de 
crainte de reconnoîne leur injuftice. On eft donc 
contraint de traiter la plupart dès hommes qu’on 
veut délivrer de leurs faufles opinions , comme on 
traite les phrenetiques , à qui on cache avec aiti- 
‘ fice les remedes qu’on employc‘'pour les guérir. 

Il faut propofer Jes veritéz dont il eft neceflàirç 
qu’ils foient perfuadez , avec cette adrefle qu’elles 
foient maîtrefles de leur cœur avant qu’ils les ayent 
appcrçûës comme s’ils écoient encore enfans , il ' 
faut obtenir d’eux par de petites carefles , qu’ils 
veuillent bien avaler la médecine qui eft utile à ^ 
leur fanté. . . . ^ 

Les Orateurs qui (ont animez d’un véritable zé- 
lé , étudient toutes les maniérés poflibics de gagnes 
les hommes , pour ks gagner à la vérité. Une 
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mcre parc' Tes enfans avec foin , & lamour qu'el- 
le a pour eux la porte à faire que toutes les autres 
pcifoiines les aiment avec la tendrefl'e qu’elle ret- 
ient. Si nous aimons donc fincercment la vérité , 
nous devons travailler à ce qu’elle foit aimée. Les 
iaints Peres de l’Eglifc ont toujours tâché d’éviter 
tout ce qui la pouvoit rendre odieufe. Lorfquc 
Jesu s-Christ commenta à prêcher îbn 
Evangile aux Juifs , qui écoient jaloux de la gloi- 
re de là Loi de Moifc , pour ne les pas choquer, 
comme remarque faint Jean Chryfoftome , il té- 
’moignà qu’il ne prétendoit. pas renverfer cette 
' Loi ; mais au contraire qu’il étoit venu pour l’ac- 
complir. - Sans cela ils euffent bouché leurs oreil- 
les pouf -ne le pas entendre, comme firent ceux 
que par un jufte jugement il ne daigna pas ga- 
gner. - ‘ . 

Nous avons dit que les anciens Maîtres font 
confifter l’Att de perfuader dans la fciencc de fai- 
re CCS trois chôfes, indruirc, gagner, ôc émou^ 
voir : Docere , fie^iere > movere^ J’ai rap- 
porté tes itloycns que ces Maîtres ont découvert 
pour trouver les chofes qui peuvent inftruire & 
■^éclaircir la matière fur laquelle on parle. Je fe- 

■ rai ici quelques reflexion fur les moyens de s’iiî- 
finuer dans les oxurs de ceux que l’on VCut gâ- 

■ gner. Dans Ics Rhétoriques- ordinaires on ne 
"fait point ces reflexions : ainfi, quoique je n'aye 
'pas eu deflein de traiter l’Art de" perfuader -dans 

toute fon éteniuc, j’en dirai plus que ceux qui 
promettent *de ne rien oublier. Il cft vrai que 
la fcicnce de gagner les coeurs cft bien au défiûs 
' dé là portée d’un jeune écolier*, pour lequel on 
. fait des Rhétoriques. Elle s’acquiert par de fubli- 
mes fpécülations , par des reflexions fur la nature . 
' de nôtre efprit,fur les inclinations , fur les mou- 
vemens de notre volonté. C'eft le fruit d’une Ion- 
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f uc expérience qu’on a fait de la maniéré que les 
ommes agillènt , & qu’ils fe gouvernent. En un 
mot , cette fciencc ne fc peut aifeigncr méthodique- 
ment que dans la Morale. 


Chapitre XI. 

^alitez requifis dans là perfonne de celui qui 
X veut guigner ceux a qui il parle. 

I L* efl: important que les Auditeurs <iycnt de 
l’eftime pour celui qu’ils ecoutent , & qu’il 
palib dans leur efprit pour une perfonne fage. Un 
Orateur doit donner des témoignages d’am;tié a 
ceux qu’il veut perfuader , & faire paroître que 
c’eft un zele fincere de leur interet qui le fait 
parler. La modelliic lui cfi: nccdîaire , la fierté 
& l’orgueil étant d’invincibles obflacles à la perfua-- 
fîon. ' Ainfi il faut qu’on remarque ces quatre qua- 
litez dans la perfonne d’un Orateur j de la probité, 
de la prudence , de la bien-veillance , de la mo- 
deftie 5 comme nous l’allons faire voir plus au long. 

Il eft confiant que l’eftime que l’on a de la 
probité & de la prudence d’un Orateur , fait fou- 
vent une partie de fon éloquence, à laquelle on.* 
fe rend avai>t même que de-fçavoir ce qu’il doit, 
dire. C’efl fans doute l’effet d’une grande .pré-, 
occupation : mais cette préoccupation n’cfl pas 
mauvaife , & on ne doit pas la confondre avec un • 
certain entêtement , par lequel on demeure atta- 
ché à de feuffes opinions fans aucune raifon. Ou- 
xre que les paroles qui fortent d’un coeur plein d’at- 
deur pour la vérité, embrafent le çœur de ceux 
qui écoutent 5 il eft fort raifonnable d’ajoûter foi 
a ce que dit un homme de bien, & qu’on fjait 
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n être point un trompeur. C efl: pourquoi il efî: 
plus avantageux à un Orateur que fa verni éclate, 
que (a doctrine : * In Orafore non tatn' dicendi 
fé-icnlr.zs tfuàm honefia vivendi ratro eluceAt^ 
Le Chriftianifrae oblige ceux qui font profef- 
fion de pcrfuaJer les autres, de travailler a s’ac- 
quérir de Tautoritc dans Teiprit des peuples ; & le 
meme Evangile qui commande à tout le monde 
de fiîir l’éclat , les oblige ,dc faire éclater leurs 
bonnes- œuvres , avec cette intention que ceux 
qu’ils inftruifent , 'fuient autant portez par leurs 
exemples à embralTer la vertu, que par leurs pa- 
roles. sic Inceat lux vefira coram howinibus , ut 
<jide<mt opéra v?Jl’ra kona. Cette neccflité a 
porté quelquefois les plus’ modeftes à fe donner 
des louanges à défendre « leur réputation en 
même temps quejla patience & la douceur les por- 
toientàaimer les injures dont on les chargeoir. 
Lu bonne vie eft la marque que J e s u s^C H R i s T’ 
nous a donnée pour diflingucr les Prédicateurs de la 
Vérité d’avec ceux que l’elpiit d’erreur envoyé pour 
tromper les hommes, - , . 

On efl .bien-aife de fe décharger de la peine 
d’exammer un raifonnemcnt , & pour cela de s’en 
fier à l’examen de ceux que l’ôn eftime , & de 
foûmctcre fon jugement 'aux lumières de - ceux 
en qui on voit briller une grande fagefle. * 
Hontati credere magnum compendium, ^ nuüut 
lahor. L’autorité d’un homme de bien , fage, & 
éclairé , cil à ceux qui fe défient de leurs lunaie- 
re s, ce qu’eft un appui à un malade. Perfonnc' ne 
veut être trompé , peu fe pçuvcnt défendre' de l’er- 
reur -, c’eft pourquoi Ion ell ravi de trouver une . 
perfonnc fous l’autorité de laquelle on fe tienne 
a couven. Dans toutes les difputes^bn voit que 
deux ou trois têtes , à qui leur fuffifancc a acquis 
f ^intiUçn^ * Augujtin. 
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de reftime , partagent tout le monde , & que cha- ■ 
cun fe range du parti de celui qu’il croit être* le 
plus habile. Lorfqu un Orateur n a pût encore ga- 
gner une grande autorité ; il n’attirera jamais dans 
fes fentimens qu’un tres-petit nombre de perfon- 
ncs 5 parce que peu font capables d’appercevoir la 
fubtilité de fes raifonnemens. S’il veut avoir la 
multitude de fon coté , il faut qu’il fallc voir qu’il 
a pour Iiii ceux à l’autorité deqiii elle a coûmmé 
de fe rendre , & dont elle fuit les fentimens aveu- 
glément. 

Il n’y a rien qui foit plus capable de gagner 
les hommes , que les marques d’amitié qu’on 
leur donne. L’amitié donne foutes fortes de-droits 
fur la perfonne ainiéc. On peut dire toutes chofos 
à ceux qui font convaincus qu’on les aime': Am a , 
die qiicd vis. Il faudrait quc-l’amoui* qu.’on 
a pour la vérité fut bien definter^é pour vouloir- la 
recevoir lorfqu’elle vient de la bouche d’un cn- 
nani. L’on ne peut pas s’imaginer qu’une ^ per- 
fonne ennemie veiiille procurer un aufligrand bien 
qu’eft la connoiflance de la vérité. Les Epîtres de 
faint Paul font pleines.de marques d’afïeflion & 
de tendrertè , qu’il faifoit paroître à ceux à qui il 
écrivoit; & jamais il ne les reprend de leurs dé- 
fauts , c|u*aprés les avoir convaincus que c’étoit le 
zdcqiiil avoit. pour leur faluc, qui ‘ l’obligcoit de 
ks en avertir. 

La quatrième qualité que je crois ncceflaire à 
lin Orateur , efi: la modeftie. Souvent la rêfi- 
ftance que qiidqucs-uns font à la . vérité , n’efl: 
caufcç que par la fierté avec laquelle on veut çxtor-» 
quer de • lair bouche un aveu de leur ignorance; 
Pourquoi chicane -t- on dans les. converfations ? 
pourouoi efl:-cc qu’on difpute fans vouloir demeu- 
rer ci’accord des veritez les plus ihconteftables ? 
que les uns veulent niompher , & les aucrcj‘ 
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s opiniâtrcnt à ne pas ceder , & à difputer une vi- 
ftoire , dont la perte leur paroît hontcufc. Ceux 
qui font fages , laiflènt refroidir la chaleur de 
la difpute , & laillent pafl'er le temps de l’opi- 
niâcreré. Ils cachent tellement leur triomphe , que 
les vaincus ne s*apperçoivent pas de leur défaite , 3c 
qu*ils ne fe confideient pas tant comme vaincus, 
que victorieux de rerrcur oii ils étoient engagez. 
Non de adverfdrio vi^orinm , fed contra menda- 
cium qH&remus veritatem > difoit faint Jérôme 
écrivant contre les Pelagiens. 

Un fagc Orateur ne doit jamais parler de foi, 
avantageufement. Il n*y a rien qui foit plus capa- 
ble d eloigner de lui refprit de fes Auditeurs , 
& de leur inlpirer des fentimens d’averfion & de 
haine 5' que cette vanité que font paroître ceux 
qui fe vantent. La gloire- ^cft un bien où chacun 
prétend avoir droit. On ne peut foufFrir qu’un 
particulier fe l’approprie j car , comme Qinnti- 
lien fa fort bien remarqué , nous avons tous 
une’ certaine ambition qui ne peut rien fouffiir 
au delTus de foi. De là vient que nous prenons 
piaifir à relever ceux qui s'abailTent eux-mêmes, 
parce qu’il femble que nous le faifons comme 
étant plus grands qu’eux, fîabet enim mens no~ 
Jlra fublime qtiiddam ’ , ^ impatiens fttperioris i 
ideoque fubje^os fuhmitt entes ,fe lub enter aU 

levamus » quia hoc facere tanquam tnajores vi* 
demur. Cette modeftie ne doit rien avoir de 
bas : la fermeté & la^ generolîté font inféparables 
du zele que notre Orateur a pour la défenfe de 
la vérité , & comme elle eft "invincible , il doit 
être intrépide. Il eft conftant qu’un hojmme fc 
ïcnd redoutable , qui rie craint rien davantage 
que de blefler la vérité 5 ainfi il ne fied pas mal 
quelquefois de relever les avantages de fon parti , 
qui eft. celui de la vérité? Ajoutez que le difcowrs 


i 

j 


DÎ PARLER. Liv. V. Chap. XIL ^99 
doit convenir à la qualité de celui qui parle. Un 
Roi , un Evêque doivent parler avec majefté -, & 
ce qui eft la marque d’une autorité légitimé dans 
leur, perfonne , feroit en celle d’une perfonne pri-* 
vée une marque de fierté & d’arrogance. 


Chapitre X I li* 

Ce qtiil faut ohfer'ver dans les chofes dont on 
parle , pour s^infinuer dans l'efprit des 

Auditeurs. 

A Prés avoir parlé de la perfonne de l’Orateur, - 
voyons ce qui regarde les chofes que l’on trai- 
te. Si les Auditeurs n’y prennenw aucune part , & 
qu’elles ne bleflènt point leur interet , l’artifice 
nefl: pas necellaire. Lorfqu’il n’efi qucftion que 
dé prouver que les trois angles d’un triangle font 
égaux à deux angles droits , il n’cft pas befoin 
de difpofer les efprits à recevoir cette vérité : ne 
pouvant caufer aucun dommage , il ne faut pas 
-craindre que quelqu’un la rejette. Mais lorfqu’on 
propofe des chofes contraires aux inclinations de 
ceux à qui on parle , l’adrefTe eft neccflaire. L’on 
ne peut s’infinuer dans leur efprit que par des che- 
mins écartez & fecrets 5 c’eft pourquoi il faut faire 
en forte qu’ils n’apperçoivent point la vérité dont 
on veut les perfuader , qu’aprés qu’elle fera maî- 
trefie de leur cœur j autrement ils ldi fermeront la 
porte de leur efprit , comme à une ennemie , ainfi 
que nous l’avons dit. 

Les hommes n’agiflânt que par interet , lors 
-mêriic qu’il fcmble qu’ils y renoncent , il feue 
neceflkirement leur feire voir que ce qu’on leur 
perfuade , ne leur fera point defavantageux. On 
doit combattre leurs inclinations par leurs incU-* 




t 




Digitizeü üy Google 


w 


• * 
n 

400 La Rhetoriqjte, oü l’ART 
nations , & s’en fcrvir pour les attirer dans les 
fcntimcns qu*on leur veut faire prendre, cv nime 
les Matelots fe fervent du vent contraire pour ar- 
river dans le port d ou le vent les éloigiioit : ccia 
fe comprendra mieux par des exemples. Afin 
d’infpirer de Taverfion pour le farda une femme. 

<]ui n*a de Tamour que pour cîle-mcme , & que 
rien ne toyche que fa beauté , il haut , félon le 
•confeil de faint.Jean Chiyfoflome fe fervir de 
Ja paflîon qu’elle a pour la beauté , pour modé- 
rer cette paiFion , en lui montrant que les pou- 
dres & le fard gâtent le teint. On détache de la 
débauche un homme qui ne refiife rien a fes plai- 
firs 5 en lui propdfant des plaifirs plus doux , ou 
le perfuadant fortement que ces débauches feront 
fuivies de quelque grande douleur. Il faut tou- 
jours dédommager l’amour propre ; c*eft-à-dirc, 
défintereflèr ceux que l’on veut faire renoncer à 
quelqu’interét. Car enfin , à moins que la grâce 
divine ne change le coeur, les pallîons peuvent ^ 
changer d’objet : mais elles demeurent toujours 
les memes. Or , ce changement d’objet ft’eft pas 
difficile. Un orgueilleux fera tout ce qu’on voudra, 
pôurveu qu’il évite rhumiliation , & que fon orgueil 
foit content. Ainfi il n’y a rien qu’on ne puifle per- 
fuader, quand on fçait bien fe fervir des inclinations 
dts hommes. 

. Lorfquon veut obtenir de ceux à qui on pade 
une chofe qu’ils ont delTein de ne point accorder , 
quoiqu’on la puifle exiger d’eux avec droit , il faut 
K contenter de la recevoir comme une grâce. On 
ne doit pas leur faire cette demande qui les cho- 
que, qu’aprés qu’on aura clairement prouvé que 
ce qui leur reftera , fervira plus à leur gloire , 
fera plus avantageux que ce qu’ils accorderont. 
Saint }ean Chryfoftome loiie la prudence de Fia- 
yien, Pacriarchc d’AQÛoçhc, qui fit rçvoquer à 
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‘ rEmpercur Theociofe rArrêc fanglant qu*il àyoit 
donné contre les liabitans de cette Vüle , qui 
avoient lenverfe les (îarues de T Impératrice'. Ce 
Patriarche étant venu à Conftantinople pour flé- 
chir la colère de Theodofe , il exagéra la fiiutc de 
ceux d’Antioche > il confefla cjji’une feniblable fau- 
te ‘meritoit les châtimens les pins rigoureux. Mais 
enfui te ayant montré que la gloire du pardon fe- 
roit d’autant plus illurtre que -rofFcnfe étoit gran- 
de , Sc qu’un Prince Chrétien ne pouvoir vanger 
une injure avec une fi grande feverité , il gagnà - 
l’efprit de Theodofe, qu’il auroit irrité, s’il eût 
entrepris de diminuer le crime du peuple d’An^ 
tiochc , outre ^u’il eût fcmblé approuver leur fédi- 
dition , & en eut paru complice. 

Il elt avantageux à un Orateur, que fes Audi- 
teurs foient perfuadez qu’il entre dans leur fen- 
timent : ce qui n’eft pas impôflible , quoiqu’il • 
ttavaille à ce que fes Auditeurs changent de (en- 
timent. Dans une opinion , quelle qu’elle, foit, 
tout n’efî: pas faux , tout n’efl pas déraifqnnable. 

On peut , fans blefler la vérité , Vactacher d’abord 
• à ce qui cft vrai , dans l’opinion que l’on veut 
combattre , & la loüer eii ce quelle a de vérita- 
ble , & qui mérité des louanges. Un peuple , par * 
exemple, s’eft révolté contre ton légitimé Souve- 
rain , & a enlevé la puiflknee d’entre fes mains 
' pour la partager à ceux qu’il a'choifis pour le , 
gouverner. On pourra donc commencer fon d if- 
cours par louer l’amour de la liberté. Enfîiitc 
fai faut voir à ce peuple que la liberté cft plus ' 
grande fous un Monarque qüe dans une Répu- 
blique, bû cent tyrans ufurpent l’autorité fou- 
veraii'.e 5 on le gagne , & on fe fert de la paffion 
qui l’a porté à la révolté ; pour le ramener à l’o- 
béïflance. 

C’eil avec cette même prudence que l’on ié^ 


\ 


1 


Dlgüized by Google 


I 




401 La-RhetoRique/oü l’a R T 
tache les hommes de ceux pour qui ils ont un 
amour déraifonnable , contre lefqucls par confè- 

3 uent il faut bien fc donner de garde de déclamer ' 
’abord : au contraire il efi: bon de commencer 
par leur donner quelques louanges. Par exemple : 

Il eft vrai , ô Romains , que perfonne n*a jamais été 
plus liberal que Spurius Melius -, il vous a fait des • 
profufions de toutes (es richefTes. Mais prenez gar- 
de que c’cfl un ambitieux j que toutes fes libcra- 
litez font des appas pour vous furprendre , & que 
tous ces prelens qu’il Vous fait , font le prix avec le- 
quel il prétend acheter votre liberté , & fc rendre 
votre maître. 

L’humilité efl la plus rare de toutes les vertus ; 
elle eft l’appanage des âmes innocentes , & elle 
ne fe rencontre que fort rarement dans ceux qui 
font criminels ; c*eft pourquoi ces derniers ne 
peuvent fouffrir que l’on leur reproche leurs fautes. 
Il eft difficile par confequent de gagner ceux qu’on 
veut corriger 5 néanmoins lorfque les coupables font 
cflfoftivement perfuadez que leur faute leur eft per- 
nicieufe , que c’eft l’amour de leur interet qui fait 
parler celui qui les. reprend , qu’ils reconnoiflènt 
qu’ayant plus de prudence , il prévoit les malheurs 
qui les regardent , & qu’ils n’apperçoivent pas ; ils 
fiipporrent avec patience ce reproche pénible, com- 
me les malades fouffrent qu’on leur coupe un mem- 
bic pourri. 

- Ce qui fait fouvent que les averti ftemens font 
defagréabies , c’eft qu’on les fait avec empire & 
avec infulte. Q^nd qn veut corriger les coupables, 
pn doit quelquefois fe contenter de leur montrer 
ce qu’il falloir faire , fans leur reprocher cc qu’ils 
ont fait. II y a de certaines chofes qui ne font mau- 
vaifesquepar le défaut d’une circonftancc j on peut 
loiier cette chofe , mais faire voir qu’elle n’a pas été 
faite dans le temps ni dans le lieu ncceftaire. . 
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Afin qii*ui\ coupable n’ait point de honte d’a- 
vouer fa faute , Sc de s’en repentir , il efk bon de 
la Élire paroître petite , en la comparant avec une 
plus grande : & afin qu’il ne la foûtienne point , il 
faut trouver des moyens del’cn décharger . Il y a ^ * 
de certaines gens qui ne veulenii jamais condam- 
ner ce qu’ils ont fait. On doit féparer l’erreur de 
ces perfonnes , & ne point prouver qu’ils en font 
coupables qu’aprés qu’ils l’auront condamnée. C’eft . 
ce que fit le Prophète Nathan ^ lorfqii’ayant voulu '■ 
reprendre le Roi David de l’adulierc qu’il avoir 
commis, il lui fit des plaintes d’un ho.mme qu’il 
'difoit coupable d’une aéîion qui étoit moins crimi- 
nelle que celle de David. Après que ce Roi eut con- 
damné cet homme , pour lors NathanJui dit que 
c’étoit de fa Majefté meme dont il avoir parlé , & 
cju’il étoit plus coupable que cet homme qu’il 
venoit lui-même de condamner.- 

Qi^lqucfois on eft fi attaché aux refolutions 
qu’on a prifes fur une affaire , qu’on ne veut 
plus écouter de nouvelles propofitio^jg. L’artifice 
Cit' donc neceflaire j celui dont fe (ervit Agrippa 
cH: admirable. Il vouloir rappeller le peuple Ro- 
main qui avoir quitté la Ville , fe plaignant de 
la dureté des Magiftrats , qui fans rien taire , vi- 
voient 'de fon travail. Il leur propofa la parabole 
de la guerre qui s’éleva entre les parties du corps 
humain, qui ne voulant plus rien donner à l’efto- 
mach, qui étoit , difoient-elles , un pareffeux , re- 
connurent enfuite par l’experience , que l’eftomach 
leur rendoit bien ce qu’elles lui donnoient. Cette 
feule parabole que le peuple écouta avec plaifir^ 
ne voyant point ou elle alloit , fuffit , après qu’il . 
en vit l’application , pour lui faire quitter fa pre- 
mière refolution. Il n’y a point de meilleure ma- 
niéré pour inftruire les peuples , que les parabo- 
les. Elles inftruifent eij un mot de plufieurs cho- 
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(es qubn ne pourroit expliquer autrenient^ que 
par des difcours ennuyeux , & difficiles à compren- 
dre. 


C H i T R E X II r. 

m 

• 

Zts qualités necejftires à un Orateur pour 
gner ceux à qui il parle , ne doivent 
pas être feintes^ 

\ 

J E ne doute point qu’on ne puifTe faire un tres- 
mn avais ufage de cet Arc que nous enfeignonsî, 
ce qui n’empéchc pas que les réglés que nous 
avons données ne (oient très- juftes.'Ôn peut feindre 
que l’on a de l’amour pour ceux à qui l’on parle, 
afin de cacher le mauvais defièin que la haine au- 
ra fait concevoir contr’eux. On peut prendre le 
mafqiic d’honnéte homme pour furprendre ceux 
qui ont de la vénération pour tout ‘ce qui a les ap- 
parences de Jè vertu. Mais il ne s’enfuit pas.qifon 
ne doive gpint témoigner d’amour à,fo Audi- 
teurs , & s’acquérir quelque eflime dans leur ef- 
Çrit lorfque cet amour efl* fincere comme il le . doit 
ctre , & que l’on n’a point d’autre fin que i’interct 
de la vérité. , * 

Les Rhéteurs Payens ont donné ces mêmes pré- 
ceptes que nous donnons , & les Sophiftes s’en (ont 
fervis. Il eft vrai -, mais c’efl ce qui nous oblige de 
Icsfiiivre avec plus de foin. Les impies auront-ils 
plus de zeîe pour le menfonge , que les Chrénens 
pour la vérité ? Ce (croit une chofe honteufe aux 
’ amis de la vérité , de rejetter les moyens natu- 
rels qu’ils ont pour la faire recevoir , pendant que 
les parcifans du menfonge employent tant d’arti- 
fices pour tromper. Ces moyens font bons & juftes 
d’eux-mêmes, j 6c tout homme qui a de la cfaa- 
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i-itc & Hc la prudence les employé , quoiqu’il n’y^ 
fkflê pas de reflexion. 

Il faut aimer les hommes. On ne doitreflen- 
tir pour leur perfonne quo de la lendrelfe , quand 
même ils feroient criminels. Il n’y a que leurs 
crimes qui méritent de la haine, ûiligue 
nés , inrerficiie errores. Ceux qui ont de la pie-i 
té , n’ont pas befoin de feindre : leur charité le 
peint elle-même dans leurs difeours : elle fuppor- 
te avec patience les fautes des autres : elle les cor- 
rige avec douceur , elle ne les confldere que du 
côté qu’elles paroilîent plus legeies. Elle cnerchc 
tous les moyens pour ne point choquer , pour ne 
point contrifter les perfonnes qu’elle eft obligée 
d’avertir ; & pour cela elle adoucit les corre- 
élions qui font un remede amer : elle tâche 

de répandre un miel fur fes paroles , qui en puil- 
fe ôter toute l’amertume. En un, mot , elle fait 
pour Dieu tout ce que fait faire l’amour de fon 
propre interet», de forte que la conduite extérieu- 
re de l’une ne paroît pas differente de la conduite 
de l’autre ^ la maniéré d’agir de Tune n’efl: difein- 
guée de l’autre que par fon principe. Un Ora- 
teur Chrétien n’a pas moins de complaifance pour 
ceux qu’il veut perfuader, fans aucun autre inte- 
ret que celui de la vérité , que les gens du monde 
en - ont pour ceux de qui ils attendent quelque rc- ; 
compenfe. 

Qi^d j’ai dit qu’on ne doit pas choquer 
ceux à qui on parle, je n’ai pas confeilié de fo 
forvir daine lâche complaifance , qui n’a point 
d’autre lin qu’une vainc facisfaâ:ion de n’étre pas 
.rebuté. Les hommes aiment qu’on les entretienne 
de chofes qui leur plaifent : Loejuere nobis ’pia» 

centia. C’eft le métier d’un flateur d’entretenir les 

. » ' 

^ Moni io aeerbitAtp i objur^atio contuynelia. catcat, ■ 
Çjeero de Amicit. 
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hommes dans cette humeur délicate. ’ Pendant 

3 u*un Orateur Chrétien efperc de gagner Tes Aud- 
iteurs par la douceur , il s*en doit fervir : mais 
s’ils font endurcis ,& qu’ils ne veuillent point quit- 
ter les armes qu'ils ont prilès contre la vérité , ce 
feroit.pour lors flaterie , & non pas charité, que 
de s’amufer à vouloir leur plaire. Si les prières 
n’ont point de force , il faut avoir recours aux 
menaces. 

C’efl: la conduite que les Peres de l’Eelife.ont 
toujours tenue. Ils ont commencé par la dou- 
ceur -, mais ils ont fini par la feverité , lorfque la 
douceur a été inutile. Saint Auguftin dit qu’il 
n’avoit j>as voulu nommer Pelage dans les pre- 
miers Lîvres qu*il compofa contre cet Heretique, 
afin de lui épargner la honte de fe voir reconnu 
pour Auteur d’une Herefie. Mais' quand ce Perc 
vit que cet Herefiarque ne profitoit point de cefte 
retenue , & qu’elle pouvoir contribuer à lui donner 
de la fierté, il crut que la meme charité qui l’avoit 
fait parler d’abord avec douceur , lobligeoit à fe 
fervir de remedes plus violcns , & proportionnez à 
la maladie de cet Herefiarque , ou pour le guérir, 
ou pour avertir les peuples du danger qu’il y avoir 
de communiquer, avec-lui. 


Chapitre XIV. 

« 

M^nitrss d* exciter dans Pefprit de ceux à qui 
l'on parle > les pafjfions qùi les peuvent 
porter ch on les veut conduire» 

L e troifiéme moyen que l’Orateur doit em- 
ployer pour perfuader les Auditciits , c’efl: d’ex- 
citer dans leur efprit les paffions qui les feront* pan- 
cher du çôté. oii il les veut porter , & d’éteindre le 
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fbu de celles qui poiirroienc éloigner de lui fes mê- 
mes Auditeurs. Mais on me dira qu’il n*eft point 
permis d’ufer de moyens ai:flî injuftes que font les 
paffions : Qiie c’eft mal s’y prendre pour regler & 
pour éclairer refprit de fes Auditeurs , que d y ex- 
citer les troubles & les fumées obfcures des par- 
afions. Répondons à cette objeélion que nous avons 
prévenue : la chofe mérité qu’on la confiderc. 

Les pa/fions font bonnes en elles-mêmes : leur 
feul déreglement eft criminel. Ce font des meuve- 
mens dans Tame , qui la portent au bien , & qui 
réloignent du mal , qui la poufl'ent à acquérir l’un, 

& qui l’excitent lorfqu’elle efi: trop parellêufc , a 
fuir l’autre. Jufques-là il n’y a point de mal dans 
les paflîons 5 mais lorfque les hommes, fuivant les 
fàuflès idées qu’üs ont au bien & du mal , n’aiment - 
que la terre , alors ces paffions qui les font agir , 

• qui étoient bonnes par leur nature , deviennent cri- 
minelles par les qualitez mauvaifes de l’objet vers 
f lequel on les tourne. Qiû peut douter que les paf- 
fions ne foient mauvaifes, lorfque dans l’idée de 
ce nom de paflîon , on comprend les mouvemens de 
i’ame avec tous fes déregîerncns ? Si par la co- 
lère il faut entendre ces rages , ces emportemens , " . 

ces fureurs qui troublent la raifon , j’avoüerai que 
. la colere eft une choie tres-mauvaife. Mais fi on 
la prend pour* un mouvement , pour une afFcélion 
de l’ame qui nous anime à vaincre les empêche- 
mens qui nous retardent la pofTeflion de quelque. 

^ bien , & pour une force qui nous fait combattre & 

1 furmonter le • mal 5 je. ne crois pas qu’on puiflç 

dire raifonnablement qu’il n’cft pas permis d’ex- 
citer la coîerc , & le fervir de fon mouvement pour 
îs hommes à chercher le bien qu’on leur 

les paffions les plus déréglées , dans celles 
qui n’ont pour objet que de faux biens, il y a 


animer j 
propofe. 
Dans 
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^ toujours quelque chofc de bon. N’eft-ce pas une 
bonne chofe d’aimer ce qui eft bien fait , ce qui 
eft grand , ce qui cfi; noble ? On peut donc fe 
fervir de ce mouvement qui nous porte vers la beau- 
té & vers la grandeur , pour faire agir les hommes. 
On peut fans fcrupule rcveiller dans -leur cÆur ce 
mouvement , en propofanc la beauté & la grandeur 
de la cliofe vers laquelle on les porte , puifque je 
fuppofe qu’on n’entreprend de faire aimer que ce 
. qui cfl beau d’une véritable beauté, & ce qui polfede 
une grandeur réelle. 

L’on ne peut faire agir les hommes que par le 
mouvement des pafTions i chacun eft emporté par 
]c poids de Ibn amour , Sc l’on fuit ce qui don- 
ne plus dé plaifir. Il n’y a donc point d’autre 
moyen de conduire les hommes , que celui dont 
nous parlons. Vous ne détournerez jamais un ava- 
re de l’inclination qu’il a pour l’or & l’argent , que 
par rcfperance de quelques auties richelfes plus 
grandes 5 im^ voluptueux de fes faî.es plaifirs, que 
par la crainte de quelque grande douleur , ou par 
I*efperance d’un plus grand plaifir. Pendant que 
nous femmes fuis paffion , nous fommes fans aélion, 
& rien ne nous fait Ibrtir d^ l’indifFcrence que le 
'branle de quelque aiïèclion. On peut dite , que les 
paflîons font le relîort de l’ame : quand une fois 
l’Orateur s eft pu fiifir de ce rellbrt qp’il le fçait 
manier, rien ne lui eft difficile , il i:’y a rien qu’il ne 
puiffè perfuader. 

Les Chrétiens fçavent que tant d’üluftres Mar- 
tyrs n’ont triomphé que par^ un fécours du Ciel j 
.que tant dp fainrcs Vierges n’ont foutenu dans leur 
corps foible une vie auftc:e , & acc.ébice de pé- 
nitence , que parce qu’elles étoient aidées de la 
Grâce. II eft pareillement conPanr que les plus 
médians font’ capables d’entreprçndre les memes 
’aélionsj & de faire tout cé que les Martyrs - ôz 
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ïcs Vierges ont fait , s*il arrive qu*ils ne puiflènt 
(àtisfàire la paflion qui les domine , qu*en fuppor- 
tant ces peines. Catilina a été un tres-méchant 
homme': cependant on remarque dans Ùl vie 
<îes exemples d*une aufterité & d*une patience ex- 
traordinaires. Je fçai que ces vertus apparentes 
xi’étoient que les fervantes de fon ambition , corn- 
jne parle un grand Doéleur. -Auffi je ne. fais 
xette reflexion que pour prouver que Ton peut 
ikire entreprendre toutes chofes/à un homme, 
lorfqu’on a pu lui infpirer les paflîoas propres 
pour cela , & que par confequent le défenfeur 
de la vérité ne aoit pas négliger un moyen fi et 
ficace. 

Saint Auguftin dit fort bien au pecheur : Faî- 
I tes par la crainte des peines , ce que vous ne pou- 
vez faire encore par uii pur amour de la jufticc. 
Fac timoré fœriA , quod nondum potes amore 
jufiitid. Je ne ferois point de difficulté , pour 
infpirer à une femme du monde de l’horreur pour le 
fard , de lui faire corinoître qu’il n’y a rien qui 
gâte davantage le vifàge. Je tâcherois par cette 
crainte de la détourner d’une aébion qu’elle ne 
peut encore haïr par un amour de Dieu. Cette 
crainte n’eft pas fans péché , mais enfin Içs Pè- 
res ont approuvé ce faint artifice par Pufagç qu’ils 
M ont feit. Les grandes playes ne fç guériflène 
qui par des blefliircs : pour fme crever un apo- 
ftume , il faut faire des incifîons. Cette conduite 
Ce peut juftifier fans peine 5 mais ce n’eft point ki 
le lieu de le faire. 
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Chapitre XV. 

» 

Ce qtiil faut faire four exciter les fajpons^ 

L e moyen general pour remuer le cœur des 
hommes , eft de leur faire fentir vivement 
Tobjet de la paflîon donc on defire qu’ils foient 
émus. L’amour eft une affedion qui cft excitée 
dans l’ame par la vue du bien prefent. Pour al- 
lumer donc cette afftdion dans un cœur capable 
d’aimer , il faut lui prefenter un objet qui ait 
des qualitez aimables. La crainte a pour objet 
des. maux qui arriveront certainement , ou qui 
peuvent arriver. Pour donner de la crainte à une 
:ame timide , il feut lui faire connoître les maux 
qui la menacent. On a quelque raifon de ne pas fë- 
parer l’Art de pçrfuader de l’Art de bien dire 5 car 
l’un ne fert pas de grand chofe fans l’autre. Pour 
émouvoir une ame , il ne fuffit pas de lui repre- 
fenter d’une maniéré feche l’objet de la paflîon 
dont on veut l’animer : il faut déployer toutes les 
richefles de l’éloquence , pour lui en faire une 
peinture fènfîble & étendue , qui la frappe vive- 
ment , & qui ne (bit pas fèmblable à ces vaines 
images qui ne font que pafler devant les yeux, 
■II ne fuffit pas , dis-je , pour donner de l’amcur , 
de dire fimpicment que la chofe qu’on propofe 
cft aimable j il faut approcher des fens fes bon- 
fîcs qualitez, les faire fentir, en faire des def- 
criptions , les reprefenter par toutes leurs faces , 
afin que fi elles ne gagnent pas ,* étant vues d’un 
certain côté, elles le faflêiit quand elles font re- 
gardées de l’autre. On' doit s’animer foi-meme: 
il faut, fi je l’ofe dire , que 'notre cœur (bit cm- 
brafé , .gu’il foit comme une founiaife ardente , 
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d'ou nos paroles fortent pleines de ce feu que nous 
voulons allumer dans le cœur des autres. 

Pour bien traiter cette matière , je ferois oblû , 
gé de parler au long de la nature des pallions , 
de les expliquer toutes en particulier , de dire 
quels font leurs objets , quelles choies les exci-. 
tent & les calment. Mais il faudroit pour cela 
comprendre dans cet Art la Phylîque& la Morale^ 
ce qui ne le peut faire fans confufiori • neanmoins 
je ne puis m’exempter de parler plus exaftemenc 
ici de quelques-unes de ces paffions : fçavoir^ 
de Tadmiration , de Teftime , du mépris , & du 
ris , qui font de très-grand ufage dans l’Art de ‘ 
perfuader. ’ 

L’admiration eft un mouvement dans Tamc, 
qui la tourne vers un objet qui fe prefente à elle 
extraordinairement , & qui l’applique à confiderec 
a cet objet eft bon ou mauvais , afin qu* elle le 
fiiive 5 ou qu’elle l’évite. Il eft important à un 
Orateur d’exciter cette paillon dans l’efprit de (es 
Auditeurs. La vérité perfuade , mais il faut pour 
cela qu’elle foit connue. Or , afin qu’elle (bit 
connue , il faut que celui à ' qui on la déclare ^ 

: s’applique à la connoitre. Tous les jours nous 
voyons que de certains raifonnemens n’ont point 
été goûtez , qui font approuvez dans la fuite, 
lorfqu’on prend la peine de les examiner. Il y 
a de certaines opinions , qui après avoir été néglî- 

f ées pendant plufieurs fiecles , fe réveillent font 
U bruit , parce qu’on les étudie , & que par Tétt> 
de on en reconnoit la vérité ou la faullèté. Ainli 
cè n eft donc pas aflèz de trouver de bonnes rai- 
fons, de les expofer avec clarté : il Êiut les dire 
avec un certain tour extraordinaire qui furprenne, 
qui donne de l’admiration , & qui attire les yeux 
de tout le monde. 

Saint Jean Cliryfoftoaie remarque que 
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Matthieu commence THiftoire du Fils de Dieu 
par dire qu il étoic fils de David & d*Abraham , 
au lieu de dire Fils d’abraham & de David , pour 
obliger les Juifi à lire fon Hiftoire avec plus 
d’attentionj car les Juifs âttendoient . le Meflîede 
la Famille de David 5 ainfî rien n etoit plus ca- 
pable de les rendre attentifs, que de leur, parler 
3 *un Fils de David. Tous les Livres qui font lus, 
tous les Orateurs qui font écoutez , ont tous quel- 
que chofo d’extraordinaire J foitpour la matière 
qu’ils traitent , foit pour la maniéré de la traiter , 
foit pour quelques circonftances de temps & de 
, lieu. 

L’admiration eft foivic d eftime ou de mépris. 
Lprfou’on remarque du bien dans l’objet qu’on a 
.envifagé avec application, onl’eftime, on le re- 
cherche , on l’aime. C eft pourquoi , comme vous 
’le voyez , on n’eftime proprement quç cç qui eft 
véritable , que ce qui eft grand , que ce qui eft 
bien fait , & lorfqu’on fait eftime des chofes mau- 
Vaifos , c’eft en te trompant dans fon jugement , 
ou en considérant ceS' chofes fous une face qui n’cft 
pas mauvaifo. Ainfî un Orateur trompeur ne per- 
iuade que pour quelque temps , Sc fes Auditeurs 
changent leur eftime & leur amour en haine Sc en 
mépris auffi-tôt qu’ils reconnoiffon|: qu’ils ont été 
trompez. 

Le mépris a pour objet la baficflè & l’erreur; 
c’eft-à-dire , que cette paffion eft excitée lorfqut 
l’amc n’apperçoit dans Tobjet qu’elle confîdcre , 
que de la bafTeffe & de l’erreur. On fe laiflè aller vo- 
lontiers à cette paffion. Elle eft agréable : elle 
. flatte cette ambition naturelle que tous les hom- 
mes ont pour la fuperiorité & pour l’élevatioD. 
On ne méprifo véritablement que ce qu’on regar- 
de au defibus de foi. Ce regard donne du plaifir, 
}|iu lieu quç ce n’cft qu’avec chagrin qu’oa.Ievq 
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les yeux pour confiderer ce (jui cfl au dcllîis de 
nous J parce que nous nous appercevons de ce que 
nous ne fommes pas. Les autres paffions épuifenr, 

& interefl'ent la ftntc j mais celle-là lui cft utile , ^ • 

& on peut dire qu elle eft plûtôt uii repos qu’ini 
mouvement de lame, qui fe délallè dans cette paP* 
fion , au lieu que dans les autres elle travaille 
avec contention. 

Tout mépris n’efl: pas agréable î car fî le mal 
qui en eft Tobjet , cft redoutable , pour lors on 
reflcnt de la crainte , qui eft une ventable dou-i 
leur -y mais fi ce mal ne nous touche pas de fort 
prés , & qu on n*y prenne pas grand interet , le 
mépris qu’on en fait donne du plaifir y & eft fuivi 
du ris , qui accompagne ordinairement les excès 
de joyc imprévus & extraordinaires. ' Il n y a rien 
de plus utile pour détourner les hommes de qucl-^ 
que erreur y que de leur en donner du mépris , 

& de la faire paroître ridicule. Car il n’y a rien 

3 U on appréhendé davantage que d’être mépri(e,&: 
ctre expofé à la rilee de tout le monde. Au (S 
une raillerie faite à propos , fait quelquefois plus 
d’eftet, que le plus fort raifonnement. 

Ridiculum.acri 

ÿûrtiùs ^ meliks magnas plerumque fecat resl 

Quand on combat avec de fortes raifons , la 
peine que trouve l’Auditeur à concevoir la fiiite 
d’un raifonnement ferieux^ le rebute. Lorfqu’on 
lui propofe quelque chofe de grand , cette gran- 
deur réb'oiiit, & lui eft un fujet d’humiliation ; 
mais lorfqu’il n'eft queftion que de rire & de fe 
divertir , cet Auditeur s’applique volontiers , cette 
application lui tenant lieu de divertiffement. Ou- 
tre cela , le mépris qu’il fait de la chofe qui lui 
paroit ridicule y de qu’il regarde de haut en bas > 
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^atte fa vanité» C eft pourquoi on excite & oà 
entretient plus facilement le mépris , que toutes 
les autres partions , puilque les hommes aiment 
‘mieux meprifer qu’eftimer , fe divertir que de tra- 
vailler. Ajoutez qu’il y a beaucoup de choies 
(qu’il faut ainfi méprilèr , & rendre ridicules , de 
peur de leur donner du poids en les combattant 
férieufement. Multa fnnt Jic dignk revtnci n$ 
gravitafe adorentuf. 


Chapitre XVI. 

Cmmgnt en peut donner du mépris des chofes 

qui font dignes de rifée> 

• ^ 

P tJifqu’il eft permis de fe fcrvir du mouvez 
ment des partions pour foire agir les hom- 
, mes , l’on ne peut pas blâmer l’Art que nous en- 
feignons , de rendre ridicules les chofes dont ou 
- veut détourner ceux que l’on inftruit. Mais il 
faut avouer que Ci les railleries nç font faites avec 

Î >rudence , elles ont un eiïèt tout contraire à ce- 
ui que l’on en attendoit. Les Poe’tes prétendent 
dans leurs Comédies combattre le vice en le ren- 
dant ridicule : leurs prétentions font bien vaines , 
l’expericnce ne foifant que trop connoître que la 
leékure de ces fortes d’ouvrages n’a jamais pro- 
duit aucune véritable converrton. La caufe en eft 
bien évidente. On ne méprife & on ne fe rit 
-que d’une choie bartè.qùe l’on regarde comme 
un petit mal. L’on ne rit pas du mauvais trai- 
tement que fouffrent les innocens. Si, les liber- 
tins fe raillent d’un adultéré , & de crimes lembla- 
bles, qui font un fujet de larmes aux gens de bien, 
c’eft qu’ils ne coufiderent ces crimes que comme 
,4cs bagatelles» . . - 
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Ôr les Poëtes dans les Comédies ne travaillent 
point à infpirer r.averfion qu’on doit avoir dû vice^ 
ils tâchent feulement de le rendre ridicule ^ aiufl 
ils accoûtument leurs Lcâeurs à regarder les dé- 
bauches comme des fautes de peu de confequen- 
ce. On n’y conçoit point cette horreur necellairc 
pour refîlîer à la concupifcence. La crainte d’être 
raillé , ne peut point dompter l’amour des plaifirs j 
au/Iî voyons-nous que les débauchez font les pre- 
miers à fc railler de leurs défordres. Il y a des ,vi- 
ces qui ne fe furmontent que par le fîlencc & l’ou- 
bli , Sc dont la bienféance ne permet jamais de par- 
ler. Les deferiptions d’un adultéré n’ont jamais ren- 
du chafles ceux qui les ont entendues : cependant 
CCS fortes de crimes font la matière ordinaire des 
, Comédies. 

L*Orateur doit garder la bicn-féance dans les 
railleries , & ne s’arrêter jamais aux chofes que 
l’honnêteté oblige de paflèr fous fîlencc. PuiC. 
qu’il efl fage & homme de bien , il n’eft pas ne- 
ceflâire de l’avertir qu’il doit éviter ces railleries 
bouffonnes & ridicules quife font à contre-temps 
& qu’il n’y a que le mal qui mçritç d’etrç raillé, 
ce mal eft pernicieux Sc confîderable , il ne doit pas 
fc contenter de le rendre ridicule , il faut qu’il en 
donne de l’horreur. Néanmoins on peut quelque- 
fois commencer par les railleries , en combattant 
des erreurs de grande confequcnce , loifque c’efl: 
une necefficé de rendre Tes Auditeurs attentifs par 
'le plaifîr : ce qui efl: l’cffèt Sc l’utilité des railleries, 
& ce qui m’oblige de donner quelques réglés tou- 
chant la maniéré de tourner en ridicule les chofes 
qui le méritent. 

Puifque le ris efl: un mouvement qui efl: excite 
daiisj’ame , lorfqu’aprés avoir été frappée de la vûS 
'd’un objet extraordinaire, elle apperçoit qu’il efl: 
-cxcrémcmcnc petit : pour reudre uuc chofe ridicU'* 

S iiij 

♦ ' 
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le y il faut trouver une manière rare & extraor Jî- 
nàire de reprefenter fa baflèlTe. L on ne peut don- 
ner des préceptes particuliers pour faire des rail- 
leries. Ceux qui ont voulu , comme dit Cicéron, 
enfeigner le moyen de railler les autres, fc font 
fait railler eux-mêmes. Néanmoins on peut re- 
marquer que tous les tours & toutes les maniérés 
extraordinaires font propres pour faire une raillé- 
lie , c’eft-à-dire ,pour faire appercevoir la baflcflè 
de lob jet que l’on veut foire méprifer. Ç’eft pour- 
quoi rironie eft de grand ufage dans ces occa- 
fions , parce que difant le contraire de ce que Ton 
penfe , & avec des termes extraordinaires qui ne 
conviennent pas à la chofe dont on parle , cette 
difpofition fait que Ton remarque ce qu’elle eft 
cjfifedlivement. Quand on donne à un frippon la 
qualité d’honnête-homme , cette exprcflîon fait 
refibuvenir de ce qu’il n’eft pas. L’on né peut fai- 
re connoître plus fenfiblcment la lâcheté d’un 
homme fons coeur, qu’en Jui mettant des armes 
entre les 'mains, dont il n’a pas la hardielTe de 
fè fervir. Ainfi quand le Prophète Elie difoit 
aux Prophètes de Samarie , qui invitoient avec dé 
grands cris leur Idole à faire defeendre le feu da - 
Ciel , pour réduire en cendre le facrifice qu’ils lui 
officient: Ctu:^encore flus haut > car peut-être 
que ce Dieu rte vous entend pas , à cau^fe qu il 
parle à d* au fret perfonnes , eu qu*ii efl dans une 
hôtellerie , ou en chemin , ou qutl dort , 
^ ne peut être éveillé que par un grand bruif* 
cette maniéré de parler de cet Idole , quiécoic ex^ 
traordinaire , feifbit faire attention à fon impuif- 
fance & à fa baflèflè. 

Les allufions font propres pour les railleries, * 
parce que la difficulté qu’il y a de les entendre , 
fait qu’on s’applique à en pénétrer le fèns , 8c cette 
application eft caufe qu on le découyre avec beau* 
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êî6up plus de clarté. LoiCjuauffi après avoir loué 
la cnofe qu’on veut feirc mcprifer , & l’avoir rc» 
levée par des expreflions rnagnifiques , qui font at- 
tendre quelque cliole de grand , on vient tout d un 
coup à marquer fa bafTefTe , cette furprife fait qu’on 
s’applique : ainfi Ion rend tres-fenfib!e ce que 
l’on dit , comme dans cette Epitaphe de la façon 
de Scàrron* 

Cy gît qui fut de h elle taille » 

§lui ff avait danfer^ chanter y 
Fai fait des vers > vaille que vaille» 

Et les ff avait bien recireré 

Sa race avait quelque antiquaille » 

Et pouvait d^iS Héros compter 9 
îÆème il auroit ' donni bataille » 

S* il en^ -avoit voulu tdter^ 

Il parlait fart bien de la terre > , 

T>h Droit Civil y d't Droit Carton 9 

Et connoijfit a{fz^ les chofes 

Far leurs effets ^ par leurs caufes : 

Etoit-il honnête homme î Oh non ! 

. . Quand on cxpo(c foute nue là baflèflè d’une 
chofe , en lui ôtant toutes les qualitez dignes 
d’eflinae , doiït cilc paroît revêtue , on- la rend 
lidicule infeilliblement. Lucia> ne rapporte rien 
des Dieiix & des Sages de la Grèce , que ce que 
les adorateurs des uns , & les admtirateurs dos au> 
très publient dans les louanges qu’ils- leur doiincnf^ 
Mais dans les écri-s de cec Auteur ils^ paroilfent 
tidicules , parce qu’il détache la ballêde des Divi- 
nitez de la Gentil ité 3 c des Sages de !a Grecs , de 
ces qualitez imaginaires que les Anciens admi- 
toienc dans leurs Dieux & dans leurs Sages*; ainfi 
on ne peut lire (es ouvrages (ans concevoir du 
mépm de la Religioft ôc de la vainc . fageife dc^ 
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Grecs. Outre cela la nature des Dialogues , c|üt 
eft la maniéré d’écrire de Lucien , eft tres-propre 
‘ pour découvrir la baficfle de ceux qu'on veut jouer : 
car les faifant parler conformément à leurs propres 
inclinations, & aux principes qu'ils (uivent;on fait 
qu'ils publient eux-mêmes ce qu'ils ont de ridicu- 
le & de bas j de forte qu'il n'cU pas poflible d'ea 
douter* 


Chapitre XVIL 

j^econde partfe tCe Art (te perfuader, qui efi 
la Dtfpofiüon, Elle a quatre parties. De 
la première^ qui efi l*Exorde. 

P Oui perfuader , il faut dîfpofer les Auditeurs 
à écouter favorablement les ' chofes dont on 
doit les entretenir. En fécond lieu il feut leur 
donner quelque connoiflancc de l'affaire que l'on 
traite , afin qu'ils fçaehent de quoi il s'agit. On ne 
doit pas fe contenter d’établir fes propres preuves , 
il faut renverfer celles des adverfaires j & lorfqu'un 
difeours eft grand, & qu'il y a fujct.de craindre 

3 u'unc partie des chofes qu’on a dites avec éten- 
uë, ne fc fbiènt échappées de la mémoire des Au- 
diteurs , il eft bon fur la fin de dire en peu de 
mots cç qu'on a dit plus au long. Ainfi un diC- 
cours doit avoir cinq parties , l'Eiitrée ou l'Exor- 
de, la Narration ou la Propofition de la chofe ' 
fur laquelle on doit parler , les Preuves ou la con- 
firmation des veritez que l'on défend , la Réfuta- 
tion de ce que les ennemis de ces veritez allèguent 1 

contre, & l'Epilogue ou la récapitulation de tout 
ce qui a été dit dans le corps du difeours. Je par- 
lerai de ces cinq parties feparément. 

L'Orateui: doit fe propofèr trois chofes daq;^ 
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l'Exorde ou rentrée de fon difcours , qui font la 
faveur, l’attention & la docilité des Auditeurs^ 
Il gagne ceux à qui il parle , & acquiert leur, fa- 
veur , en leur donnant d’abord des marques fenfî- 
blés qu’il ne parle que par un zele fincere de la 
vérité , & par un amour du bien public. Il les 
rend attentift , en prenant pour Éxqrde ce qu’il 
y a de plus noble , de plus éclatant dans le fi-* 
jet qu’il traite , & qui par confequent peut exciter 
le defir d’entendre la fuite du difcours. 

Un Auditeur efl: docile lorfqu’il aime , & qu’il 
cfl attentif. L’amour lui ouvre l’efprit , & le dé- 
gageant de toutes les préoccupations avec lef- 
. quelles on écoute un ennemi , elle le difpofe à 
recevoir la vérité. L’attention lui fait percer 
dans les chofes les plus obfcures. Il n’y a rien de 
caché qui ne (e découvre à une perfonne qui s’ap- 
plique , & qui s’attache aux chofes qu’elle veut 
connoître. • 

J’ai dit qu’il étoit bon de .(îirprendre d’abord 
fes Auditeurs , en plaçant quelque chofe de noble 
à l’entrée de fo.n difcours -, mais il faut aufîî pren- 
dre garde de ne pas promettre plus qu’on ne peut 
tenir , & qu’aprés s’être élevé dans les nues , on 
ne foit contraint de ramper par terre. Un Ora- 
teur qui commence d’un ton trop élevé , excite 
dansTefprit de (es Auditeurs une certaine jaloufîe,. ' 
qui fait qu’ils fe préparent à le critiquer , & qu’ils 
conçoivent le defléin de ne le pas épargner , en 
cas qu’il ne foûtienne .pas ce ton. La modeftie 
fied fort . bien en commençant , & g^gne un Au- 
ditoire. Outre cela c’efi: aller contre la raifbn que 
de commencer d’abord par des mouvemens extra- 
ordinaires , avant que d’avoir fait paroître qu’on ea 
ait fujet.’ Un Auditeur fage ne peut concevoir que 
'du mépris d’un homme qui lui paroît s’empor*^ 
téC' fans laifohv Auffi les- Mitres donnent cette 
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règle , qu*il faut commencer fîmplement. ITs 
traitent de ridicules ceux qui commencent d’une 
maniéré élevée qui ne (e peut point foutenir , qui 
promettent beaucoup > & doivent peu j de qui 
on peut dire : . | 

I 

^uid dignum tanto feret hie promîjftr hîatu t 
^anuriunt montes \ nafietHr rtdiculus mus, 

1 

Ce n*e(l pas que le commencement d’un dif: 
cours doive erre (ans art , puifquc tout dépend 
de ce commencemenr. Si un Orateur ne tourne 
vers lui l’cfprit de fes Auditeurs , c’efl: en vaSiv . 
qu’il parle , & il ne le peut faire qu’en leur don- 
nant de la curiofité^ II eftdonc obligé de faire pa- 
roître ce qu’il va dire, extraordinaire. On n’eft point 
touché de ce qui eft commun. Mais la princi- - 
pale chofe que doit faire un Orateur ,.c’eft de pré- 
venir d’abord fes Auditeurs de quelque maxime"^ 
claire, évidente , qui les frappe ^d’ou il puifTe con- 
clure dans la fuite ce qu’il veut prouver. S’il les 
trouve prévenus de quelque fentiment contraire aux 
Icntimens qu’il leur veut infpirer , c’efl pour lors 
qu’il doit employer Tadreflèj car s’il ne peut pas 
leur ôter ces (entimens, il faut au moins qu’il les 
détourne, afin qu’ils ne lui (oient point oppofez. 

Cela ne fè peut point enfeighét . C’eft en vain qu’on 
domier des méthodes pour trouver des Exor- 
des 5 car tous ces préambules qui peuvent être corn- ' 
muns à toutes fortes de matières , ne fervent de 
rien. Ils font inutiles & ennuyeux , puifquon- les | 

^peut retrancher. 

Tout ce que l’on peut dire de raifonnable tou- * I 

chant la maniéré de corn agencer un difeours , c’eft i 

que lorfqu’on a un fujet à traiter, il faut examiner 
• les oifpofitions de ceux à qui l’on va parler , & voir i 

ce qui leur peut être agréable ce qui leur déplaît^ j 
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cc qui les gagne. II n'y a point de (ujet qui n ait 
plüfîeurs faces , Sc qu'on ne puiflè tourner en diffe- 
rentes maniérés. Quand on- a du jugement , or 
comme nous l’avons démontré entant d’occafîorxs, 
c’eft le jugement qui fait les grands Orateurs j 
Quand , dis-je,on a du jugement j on (çait com- 
ment il faut prendre un Exorde par rapport à la 
fin qu’on doit envifager , c'eft-à-dire pour ouvris 
le coeur au/Iî-biei.i que les oreilles de ceux qu’on a 
po^ir Auditeurs. par confeqnent du fujet me-- 
me , ex vifeeribus , qu’il faut tirer un Exor- 
de ; ce qu’on ne peut faire qu'aprés qu'mon a médité' 
ce fujet, & qu’on a trouvé l’endroit par lequel il 
le faut faire parortre. C’eft pourquoi l’Exorde de'- , 
vroit être Iadernie:î.e cliofe dans le projet., quoi- 
que la première dans le difeours ; car il faut qu’on 
y voye en quelque maniéré tout le fujet. C'eflr 
une difpofîtion , une entrée dans tout cc qui fe 
dira. Principmm mit rei totius cfUA agitur jigni^ 
ficationem kabeat , aut aditum ad caufam» Les 
exemples font plus utiles que les préceptes ; mais 
quand il efl queftion de feirc remarquer l'adrefle 
dont un Orateur s’efl fervi , il ne faut pas fe con- 
tenter de propof^ le' commencement de fbn dif- 
eours , il faut rapporter l’état de toute l'aflEkire fur 
laquelle il a parlé , afin de faire remarquer avec ' 

3 uelle adreflé il traite fbn fujet , comment il le fait 
'abord paroître par la plus belle de toutes Tes fa- 
ces , qui eft propre pour rendre fès Auditeurs at- 
tentif , &: les prévenir de fentimens qui lui foient 
6vorabIcs. 
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Chapitre XVII I. 

De la fécondé partie de la Difpofition , qui efi 

la Ptopofition. 

Q uelquefois on commence Ton difcours par 
en proppfer le fu jet , fans fe fervir d*Exor- 
de : ce qu*il faut faire de telle maniéré que la ju- 
ftice de la caufe qu’on défend , paroifîè dans cette 
Propofition , qui ne confinant que dans une décla- 
ration de ce qu’on a à dire, elle n’a point de regîe 
pour fa longueur* Q^iiand il ne s’agit que de trai- 
ter une quertion , il fuffic de la^ propofer , ce qui 
demande peu de paroles. Si c’efè u e aéfion qui 
fôit la matière du difcours,on doit faire un récit 
de cette adlion , en rapporter toutes les cir- 
conftances , en faire une peinture qui l’expo fe aux 
yeux des Juges, afin qu*ils jugent auffi" exaûc- 
ment que s’ils avoient été prefens lorfqu’elle s’eft 
faite. ' ’• 

' Il y a des perfonnes qui ne font point de fcrupulc 
pour faire paroître une aéfion tflîe qu’ils fouhai- 
tent , de la revêtir de circonftanccs favorables à 
leurs defieins , & qui font contraires, à la vérité. 
Ils croyeat le pouvoir faire*, parce que, comme 
ils !e difent ; ce n’efi: que pour faire valoir la - caufe 
qu’ils défendent. Il nfeft pas necefiaire que je com- 
batte cette fauflè perfuâfion j car il eft manife'^:e 
qu’employer le mcnfbnge contre la vérité , c’efl 
une chofe mauvaife , puifqu’on abufe de la 
parole qui ne nous a été donnée que pour ex- 
primer la vérité de no$ fe irimens fi c’eff pour 
la défendre , cet office qu’on lui rend lui eft defa- 
greabîe : elle n*a pas befoin du fecours du meu- 
foiigc pour fe défendre. ^ 
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. On doit donc dire les chofes Amplement comme 
elles font , Ôc pre'ndre garde de ne rien inferer qni 
puifTc porter les Juges à rendre un jugement in- 
jufte. Mais auflî une afFairc a plufieurs faces donc 
les unes font plus agréables , les autres ont quelque 
chofe de choquant , & qui peut rebuter les Audi- 
teurs. Il eft de l’adreflb d’un fage Orateur de ne 
pas propofer une affaire par une face choquante , 8c 
* qui puille donner une opinion defavantageufe de 
ce qui doit fuivre, 

L’Orateur doit faire .choix des circonfl-ances de 
Taftion qu’il propofe. Il ne doit pas s’arrêter à 
toutes également. Il y en a qu’il faut pafler fous 
filence , ou ne dire qu’en pafTant. Quand on eft 
obligé de rapporter quelque circonf ance odieufe, 

& qui peut faire paroi ne criminelic l’aftion que l’on 
défend , il ne faut pas pafl'er outre fans avoir re- 
médié au mal que ce récit pourroit faire , 8c laifîbr 
TAuditenr dans la mauvaife opinion qu’il aura 
pu concevoir. Il faut apporter quelque raifon,- 
ou quelqù’autre circonllance qui change la face de 
la première , & lui en falTè prendre une moins 
odieufe. Vous êtes obligé de reporter la mort 
de celui qui a été tué par celui que vous défendez : ' 

.comrhe vous ne parlez que pour un homme inno- ’ 
cent, en rnême temps que vous rapportez cetrp mort, " 
il faut rapporter les juftes caufes dè cetre mort , 8c 
faire voir que celui qui a tué , ne l’a fait que par 
malheur , que par hafard ^ 8c ' fans deflein. On 
doit aufli prévenir refprit des Juges , 8c faire pré- 
céder toutes les raifbns , toutes les occafions , tou- 
tes les circonftanccs qui peuvent juffifîer cette 
aélion , afin que lorfqu’ils en entendront la pro- 
pofition , ils foient difpofez à rexaminer , & à 
rcconnoître qu’elle n’a que l’apparence de crime, 

8c qu’en effet elle efl: jufte , puifqu’clle a été accom- 
pagnée de toutes les ciiconftancc^ qui rcudgu 
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innocentes cïc femblables avions. Non feuleiticnt 
cet artifice n*cfl: pas défendu , mais ce feroit une 
faute de nes*cn pas (ervir. L’on doit craindre de ren- 
dre la vérité odieule par fon imprudence. C*en (c- 
toit une bien grande que de dire les ebofes d*une‘ 
manière dure , & de donner occafion à ceux qui 
écoutent , de faire un jugement téméraire. Les hom- 
mes jugent d’abord , & fuivent après leurs premiers 
jugemens 5 ainfi il efl important de les prévenir. 

Les Rhéteurs demandent trois chofés dans une’ 
narration , qu’eÜe foie courte , qu’elle foit claire ^ 
qu’celle fbit probable. Elle eft courte lor(qu»’on dit 
tout ce qu’il fout , & que Ton ne dit que ce qu’il 
four. On ne doit pas juger de la brièveté d’uncr 
narration par le nombre des» paroles, mais par Texa- 
ftitiide à ne rien dire que ce qui cQ neceifiiire. La 
. clartéc'^ une fuite de cette exaélitude 5 le nombre 
des choies inutiles étouffe une hiffoirc , & empêche 
qu’elle ne reprefente exaéleraent à l’efptit l’aélion 
qu*on raconte. Il n’eT: pas difficile à nôtre Ora- 
teur de rendre vrai-femblable ce qu’il dira, puifqu il 
ny a rien de fi fcmblable à la vérité qu’il défend , 
que la vérité meme^ Cependant pour cela il fout un 
peu d’adreffe, il cfl: évident qu’il y a de certaines 
eirconftanccs qui toutes feules feroienr fiifpeéles , 
& ne pourroient etre crues fi elles n’étoient foute- 
nue*s par d’autres circonftances. Pour foire donc pa- 
roître une narration vraye comme elle l’cft en 
il ne four pas oublier ces circonftances.. 
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Chapitre XIX. 

J^e la tYoîJUme partie de la 'Difpofition , qui ejî 
la Confirnjation , ou de l* établijfement des 
preuves , & en meme temps de la Réfutation 
des raifons des adverfaires» 

N * 

S Avoir établir f^ar des raifbnncm ens folidcs là 
Vérité , renverfcr le menfonge qui lui eft oppo- 
fé , c’eft ce que la Logique enfeigne. C’eft d’elle 
qu'il iàut apprendre a raifonner , comme nous 
l'avons dit. Cependant nous pouvons donner ici 
quelques règles , qui avec ce que nous avons enfei- 
gné dans le Chapitre (econd , pourront fiippléer 
en- quelque maniéré à la Logique, que ceux qui 
lifent cet Ouvrage n’ont peut-être point encore 
étudiée. 

Premièrement, il faut étudier fon fujet, fa’irc at- 
tention à toutes ics parties, les envifageant tcu‘es, 
afin d’appcrcevoii quel chemin l’on ^doit prendre 
ou pour faire connoître la vérité , ou pour dé- 
couvrir le menfonge. Cctce règle ne peut erre pra- 
tiquée que par ceux qui ont une grande éten- 
due d'cfprit, qui fc (ont exercez à refuudie des 
queftions difficiles, à percer les chofes les plus ca- 
chées, qui {ont rompus dans les affaires, qui d*a- 
bord qu’on leur propofe une difficulté , quoi-- 
qu’embarrailée , en trouvent auffi-tôt le dénoue- 
ment , & ayant l’efprit plem de vues & de veri- 
tez , apperçoivent fans peine des principes incon- 
tcftables pour prouver les chofes dont la vérité 
Cil cachée , & convaincre de faux celles qui font 
faiiflês. 

La "(econde réglé regarde la clarté des princf- 
. pcs fur lcfquels on appuyé fon raifonnement. La 
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fource de tous les faux rai(onnemens que font les 
hommes, crt: cette facilité de fuppofer téméraire-i. 
ment pour vraies les chofcs î es plus douteufes. -Ils 
fc laillént éblouir par un faux éclat, dont .ils” ne 
s’apperçoivent que lorfqu ils fe trouvent précipitez 
dans de grandes abfurditez ,& obligez de confen- 
tir à des propofitioiis évidemment faufles , s'ils ne 
fe rerrâélent. 

La tioifiémc règle regardé la liailbn des prin- 
cipes , avec Icürs confequences. Dans un raifonne- 
.ment exaft les principes & les confequences font 
il étroitement liez , qu’on cH: obligé d’accorder 
la confequence, ayant confenti aux principes j puif- 
que les principes & la confequence ne font qu’une 
même chofejainfî vous ne pouvez pas raifonna-- 
blemcnt nier ce que vous avez une fois accordé. 
.$: vous avez accordé qu’il foit permis de repouf, 
fer la force par la force , & d ôter la vie à un cnne.* 
mi , lorfqii’il n y a point d*autre moyen de confer- 
ver la fîenne ^ après qu’on aura prouvé que Mi- 
Ion en Uiaiit Clodius n’a fait que repoufler la force 
j)ar la force , vous êtes obligez d’avouer que Mi- 
Ion eft innocent •, parce qu*effeftivement en confeir- 
tant à cette propofition , qu’il eft permis de re- 
poufler la force par la force , vous confentez que 
Milonn’eft point coupable d’avoir tué Clodius qui 
lui vouloir ôrer la vie j la liaifon de ce principe & de 
cette confequence étant manifefte. 

Il y a bien de la différence entre .la maniéré de 
raifonner des Geometres , & celle des Orateurs-. 
Les veritez de Geometrie dépendent d’un petit 
nombre de principes : celles que les Orateurs cn+ 
treprennent de prouver , ne peuvent être éclaircies 
que par un grand nombre de circonftances qui fe 
fortifient, & qui ne feroient pas capables de con- 
vaincre, étant détachées les Unes des autres. Dans 
les preuves les plus folidçs , il y a toujours des di& 
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.fîcultcz qui fournifTent de la maticre de chicaner 
aux opiniâtres , qu’on ne peut vaincre qu en les 
accablai t par une foule de paroles, par un éclair- 
ciflèment de toutes leurs difficultez & de toutes 
leurs chicanes. Les Orateurs doivent imiter un 
(bldat qui combat fon ennemi. 11 ne fe contente 
pas de lui faire voir fes armes , il Tcn frappe, il s e- 
tudic à le prendre par fon défaut , par cù il lui fait 
jour , il évite les coups que cet ennemi tâche de^Iui 
porter. En un mot ., il prend toutes les pofiurcs 
que la nature & Tcxercice enfeigne pour attaquer & 
,pour fe défendre , comme nous avons dit ailleurs- 
Les Geometres fe contentent de propofer leurs preu- 
ves, & cela leur fufSt. 

Il y a de certains tours & de certairies maniè- 
res de propofer un raifonnement , qui font autant 
que le raifonnement meme , qui obligent l’Audi- 
teur de s’appliquer , qui lui font appercevoir la 
. force d’une ràifon , , qui augmentent cette force , 
qui ■ dilpofent fon efprit , le préparent à recevoir 
.la vérité, le dégagent de fes premières j^aflions, 
$c lui çnQonn^pt de Jiouvellçs, CeuK qurr^avent 
le fecret de Téloquence , ne s’amnfent jamais a rap- 
porter uri tas & une foule de raifons ; ils en choi- 
/îflent une bonne , & la traitent bien. Ils établi liait 
folidement le principe de leur raifonnement , ils en 
font voir la clarté avec étendue. Ils montrent la 
liaifon de ce principe avec la confequaice qu’ils 
en tirent, & qu*ils vouloient démontrer. • Ils. éloi- 
gnent tous les obftaclcs qui pourroient empêcher 
qu un Auditeur ne fe lailTât perfuader. Ils repetent 
cette raifon tant de fois , qu’on ne peut pas en évi- 
ter le coup. Ils la font paroître Ibus tant de faces, 
-qu’on ne peut pas l’ignorer , & ils la font entrer avec 
tant d’adreflè dans les elprits , qu’enfin elle en de- 
vient la maîtrelïe. 

Les préceptes que Ton trouve dans les Rhetori^ 
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c]ues communes touchant les preuves & la Refuta^^ 
tioUj ne font point confiderables. Les Rhéteurs 
confeillent de placer d*abord les plus fortes rai- 
(bns , & de les mettre à la tête du di (cours , les 
plus (bibles au milieu, &de re(er ver quelqu’une 
des plus fortes à la fin. L ordre naturel que Toa 
doit tenir dans la difpofîtion des argumens , c’eft 
de les placer de (brre qu’ils fervent de degrez aux 
.Auditeurs pour arriver à la vérité , & qu’ils faffenc 
entr’eux comme une chaîne qui arrête celui que l’pa 
veut aflujetcir à la vérité. 

La Réfutation ne demande point de règles par-t 
ticuliere. Qui fçaic démontrer une verité , peut 
bien découvrir l’erreur oppofée,&la faire paroi- 
trc. Ce que nous venons de dire du foin que 
rOrareur doit avoir de bien faire paroître la 
force de Tes principes , & leur liaifon avec les con- 
foquences qu’il en tire , s’entend pareillement du 
foin qu’il doit avoir de faire remarquer la faullè- 
té des principes des adverfaires , ou n leurs prin- 
cipes font vrais , que leurs confequences font très- 
mal tirées. 


Chapitre XX. 

Ve V Epilogue, derniere partie de la Vijpojition. 

« 

U N.. Orateur qui apptehciidc que les chofes 
qu’il a dites ne s échappent de la mémoire 
de (bn Auditeur , doit lui renouveller ces chofes 
avant que de finir (bn difeours. Il fe peut faire 
que ceux à qui il parle ont été diftraits pendant 
quelque temps , & que la quantité des chofes qu’il 
a rapportées n’ont pu trouver place dans fon e(^ 
prit 5 ainfi il efl à propos qu’il répété ce qu’il 
.a dit , & qu’il' fallè comme une cfpece- d’abregé 
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^ui ne charge point la mémoire. 'Tout ce grand 
nombre de paroles , ces amplifications , ces re- 
dites ne font que pour expliquer davantage la 
vérité, & la mettre dans fbn jour. C*eft pour- 
quoi après avoir convaincu les Auditeurs , après 
leur avoir fait comprendre nettement toutes chofes, 
afin que cette conviction dure toûjours, il faut 
feire en forte qu'ils ne perdent pas facilement le 
fbuvenir de ce qu’ils ont entendu. Pour cela il 
feut faire ce petit abrégé , & cette petite répéti- 
tion dont je viens de parler, d’une maniéré ani- 
mée , & qui ne foit pas ennuyeufe , réveillant 
les mouvemens qu’on a cxcitçz , & r’ouvrant, 
pour ainfi dire , les playes qu’on a faites. Mais 
la lecture des Orateurs , fur tout de Cicéron qui 
excelle particulièrement dans fes Epilogues , Vous 
fera connoître mieux que mes paroles, cette adrcllç 
& cet arc de ramafièr dans l’Epilogue , ce qui 
ç/î répandu dans Iç difeours. 


Chapitre XXL 

Des trois autres parties de V Art de perfuader» 
^ui font [ Elocution , la’ Mémoire » ^ là 

Prononciation, 

R Eftent trois parties à expliquer, rElocutioa, 
ou la maniéré d’exprimer les choies que l’on 
a trouvées , & dilpofëes , la Mémoire , & la Pro- 
nonciation. J*ai donné quatre Livres à .la pre- 
mière de ces trois parties: Pour la . fécondé , 
qui eft la Mémoire , tout le monde demeure 
a’accord qu’elle eft un don de la nature 
que l’Art ne. peur perfectionner que par un con- 
Cinuc! exercice qui. ne demande point de precep- 
tçSf La PiÇHiQUciation çft trop avantageule ^ ua 

I 
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Orateur pour être dite en peu de paroles. Il f 
a une éloquence dans les yeux , & dans .Tair de 
la pcrfonne , qui ne peiTuade pas moins que les 
raifons. Dés qu’un Orateur qui a cet air com- 
mence à parier , on lui donne les mains. Telles 
Prédications font bien reçues , étant bien pronon- 
cées , qui font méprifées dans la bouche d’un 
homme qui prononce mal. Les hommes fe con-« 
tentent de Tapparcnce des chofes. Dans le monde 
ceux qui parlent avec un ton ferme & élevé, 
& qui ont l’air agréable , font affurez de rem- 
porter la viâoirc. Peu de perfonnes font ufage 
de leur raifon. On ne fc fert ordinairement que 
des fens ; On n’examine pas jes chofes que die 
un Orateur. ; On en juge avec les yeux & avec les 
oreilles. S’il contente les yeux , s’il flattç les 
oreilles , il fera maître du cœur de fes Auditeurs. 

La neceffîté de prendre les hommes par Leur 
fbible , oblige donc notre Orateur zélé pour la 
vérité , à ne pas négliger la prononciation. Il y a 
fans doute de certains défauts , des poftures in- 
décentes , ridicules , affeélées , baflçs , qui ne fe 
peuvent fouffrir , & des tons de voix qui blelfent 
les oreilles , & qui les fiitigucnr. Il n’eft pas nc- 
ce/Taire que je les Ipecifie , elles fe remarquçnt 
allez. Les fentimens , les affeéHons de famé ont 
un ton de voix , un gefte & une mine qui leur 
font propres.- Ce rapport des chofes & de la ma- 
niéré de prononcer j fait les bons Déclamateurs. 
Ils étudient le ton de voix qu ils doivent pren- 
dre , leurs geftes.. Ils fçavcnt quand ils doivent 
s’animer , & parler avec vehcmence. Un Prédi- 
cateur qui crie toujours , efl: importun. Il doit 
élever ou rabbailler fa voix , félon les impref- 
,iîons que fes paroles doivent faire. Tout doit 
être étudié clans un homme qui parle en pu- 
.blic , fon gefte y foa vifage 5 6c ce qui repd cette 
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ftude difficile , c’efl; que fi elle paroifibit , elle ne 
feroit plus fon effet. Il faut employer fart , &: 
il n’y a que la nature qui doive paroître ^ auffi 
c’eft elle qu’il faut étudier. Qiwnd cl le agit, 
qu’elle nous fait parler , le feul air avec lequel 
nous parlons , le ton de la voix , font autant & 
plus que nos paroles. ' Ceux qui nous voyent & 
entendent, fçavent, pour ainfidire, ce que nous 
voulons dire avant que de nous avoir entendu. 
'Jamais Dcclamateur nç réüflit que quand il a 
acquis d’être naturel , parlant neanmoins avec art, 
c’eft-à-dire , qu’il peut diie ce qu’il a appris par 
cœur, .comme fi la nature feule fans art & fans 
préparation le faifoit parler. 

Dieu ayant fait les hommes pour vivre enfem- 
'ble dans une grande union * il les a tellement 
dirpofez , qif ils '•prennent les fçntimens de ceux 
avec qui ils vivent , lorfqu’ils paroifl'ent namrel- 
Icmcnt. On s’afflige avec une perfonne qui ,pa- 
roît affligée : On a de. la joye avec ceux qui 
' rient. Les fignes naturels des paffions font im- 
preffîonfur ceux qui les voyent, & à moins qu’ils 
ne faflent de la refiftance , ils s’y laifient aller, 
Ainfi tout homme qui parlé' naturellement , fé- 
lon les fentimens qu’il a dans le cœur , ne man- 
que point de toucher fans qu’il y penfe : ceux 
qui l’écoutent prennent fes mêmes fentimens. 
Comme les hommes n’agiflent prelqué point ‘par 
•raifon ^„que c’eft l’imagination ou les fens qui 
les gouvernent , on voit que ceux qui fçavent re« 
prefenter au dehors les fentimens qu’ils veulent 
infpirer, ne manquent point, de réiiffir. Les Dé- 
^clamateurs ordinaires n’affèdlent qu’une pronon- 
ciation éclatante , qui ‘ëfièélivement donne de 
l’admiration j & en cela ils réüffiflènt : car comme 
naturellement on parle avec un ton élevé, de avec 
des pçftoiS extraordinaires de ce qui cft extraordi- 
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«aire , & dont on çfl:. furpris , quand un Déclama-, 

• tjcur ouvre la bouche fort grande^ qu*il fait de grands 
geftes , le peuple ne manque pas de croire qu*il 
dit de grandes chofes , il l’admire , nàais cette ad- 
miration n’a aucun fruit. Il ne fait pas meme at- 
tention à ce que dit Iç Déclamareur 5 il eft trop 
occupé de fçs maniérés extraordinaires. 

Il faut déclamer naturellement comrhe parlent 
ceux qui font véritablement perfuadez des mêmes , 
fentimens qu’ils veulent infpirer. . Alors , com- 
me on vient d’en donner la raifon , les Auditeurs 
. font portez par la nature à prendre ces fentimens. 

Il y a peu de gens qui déclament naturellement : 
On s’imagine que pour bien faire il faut faire 
quelque chofe d’extraordinaire. Au contraire on 
fait toujours mal quand on ne fuit point lanatu» 
r-e. Il eft rare que ceux qui recitent des pièces -ap- 

Î >rifcs par mémoire , ayent un grand talent pour 
a prononciation , parce qu’ils difent les chofes 
comme la mémoire les leur reiid. Cependant l’amc 
ne prend pas de fuite les mouvemens félon l’ordre 
qu’ils ont été couchez fur le papiçr,& qu’ils font dans 
* la ménioire. Il eft difficile fans un grand art dp 
feindre des mouvemens qu’on n’a pas. Com- 
me le Déclamateur ne peut donp faire paroître dans 
fes yeux , dans fon air , les^mpuvemens que ces pa- 
roles marquent, les Auditeurs ne. reffement point 
les effets de cette Sympathie mutuelle , qui fait 
prendre les mouvemens dp ceux qui en paroilTcnt 
ùHiche^. 

k 
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Chapitre XXII. 

• * 

• « 

’Ve la difpojition qui ejl particulière aux Difccurê 
Ecclefiaftiques » oh Sermons. 

O N ne doit pas s’étonner que je n aye encore 
rien dit de la Prédication. Ce n efl: pas la 
Coûtume de le faire dans des Livres de Rhétorique. 
Tout ce qui (e dit de cet Art dans les écoles , eft 
tiré des anciens Rhéteurs. Ni les Grecs , ni les Ro- 
mains ne faiibient point d afiemblées pour rinftru-. 
ûioh du peuple , comme on le fait parmi les Chré- 
tiens.' Leurs di (cours publics ne regardoient que 
les affaires du Barreau ou de l’Etat \ quelquefois ils 
donnoient des louanges en public à ceux qui avoienc 
fervi la République. La Rhétorique, comme ils 
l’enfeignoient, & comme on l’cnfeigne aujourd’hui, 
n’avoit point d’autre fin. Les préceptes qu’elle don- 
ne , ne font que pour cçs fortes de pièces. La coûr-i 
tume n’cxcule pas 5 ainfi fi c’étoit pour moi une 
obligation de donner des préceptes pour les difeours 
qui Ce font pour l’inftruârion des peuples, je- fe- 
rois coupable , à moins que ce que j’ai dit en gew 
neral touchant l’Art de parler & de perfuader, ne 
pût fuffipc 5 & c’çft ce que je prétens. Car je crois 
avoir enfeigné toute la Rhétorique qui eft neceffài- 
re aux Prédicateurs , & qu’ils ne peuvent attendre 
"de cet Art, que ce que j’en ai dît, Il eft vrai qu’ri 
n’y en apointaflèz pour prêcher 5 mais c’eft qu ou- 
tre la maniéré de dire les chofes , ce que l’Art de 
parler enfeighc , il faut avoir de quoi parler. Je 
n* ignore pas qu’il y en a qui fouhaiteroient que 
comme j’ai donné des lieux communs aux A'vo«- 
cats pour trouver de la matière de quoi compo- 
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î'explication , s’appliquant à combattre les Hcre- 
fies qui troubloienc TEglife , ou prenant occafipn 
de reprendre les vices qui rcgnoient. Cela s’appela 
loit , Homelie > Sermon: c*eft-à-dire entretien, 
converfation , parce que ces difcours fe faiibient 
d’une maniéré familière qui ne demande point d’art. 
Ceux qui, voudront bien faire une Homelie, n’ont 
qu’à lire Saint Chryfoftomc , & les autres Peres- 
On profitera plus en confiderant ces modèles ani- 
mez, qu’en lifant des préceptes fecs, qui font peu 
d’impreflîon. 

Aujourd’hui on a une autre maniéré qui a plus 
d’art. On ne choifit qu’un verfet de l’Ecriture , ^ 
qu’on applique à fbn fujet. On propofe d’abord 
ce fujét : & pour le traitter comme il le doit être , 
on demande les lumières du Saint Efprit par l’inter- 
ceffion de la Vierge ,qu’ori faluë en recitant i‘ Ave 
Maria. Enfuite on partage fon difcours en deux 
ou trois points , aufquels on rapporte tout ce que 
l’on a à dire. Il y en a qui font ce partage avant 
ï Ave Maria , après lequel ils commencent à explU 
quer leur premier point. 

Cette difpofîtion eft arbitraire , 6c n’efl: fondée 
que fur la coûtume. L ’ Ave Maria cfl: aflez nou- 
veau. On remarque que cette prière commença 
•de fe faire à la naiflànce des dernières Kerefies, 
pour diflinguer les Prédications des Catholiques 
d’avec les Prêches des Hérétiques. La divifion çii 
-crois points vient de la. Scholaftique qui explir- 
que les fciences par divifions & fubdivifions. JLes 
anciens Sermonaires ne fe contentoient pas dç 
trois points. Voyons ce qu’on peut dire d’utile 
touchant cette diQ>ofition reçûë & autorifëe dans 
l’Eglifc. ' 

Un Prédicateur doit choifir pour matière de fes 
inftiuéUons , ce qui convient au lieu & au temps - 
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qu’il prêche, & à la condition de ceux à qui il paf-i 
le. Pour fatisfaire à la coutume, il doit prendre un 
T<fxte , ou pafl'age de TEcriture , dont le fens littc-* 
raie , s’il . cft poflîble , ne foit pas éloigné de ce 
qu*il va dire : car ceux qui ont quelque connoiC, 
[ance de l’Ecriture , font choquez Iqrfquc dés Tcn-, 
trée d’un difcours où l’on fait profeflîon d-expliquec 
TEcriturç , on la prend à contrc-fens. 

A l’entrée de fon difcours il faut donner une ide'e 
générale de fon fujet , préparer l’cfprit des Audi-, 
rcurs , leur faire voir l’importance de ce qu’on 
yva traitter. Ce que nous .avons dit louchant Icç 
Exordes , cft d’ufagc ici pourfc faire écouter. Uu 
Exorde doit avoir quelque trait extraordinaire , 
qui puiflè procurer rattention. La pieté , & la con^ 
noijflance que nous avoiis de la neceflité de la Grar 
ce , nous oblige auflî de ne pas continuer un diC» 
cours fans l’interrompre , pour attirer l’elprit de 
Dieu par nos prières, 

Puifque c’eft l’ufage , il faut réduire ce que l’on 
veut enfeigner à deux ou trois chefs , qui ayenc 
du rapport à une princijpale chofe , & que le Pre-^ 
dicatcur doit avoir en vue ; car comme il s’agit de 
pcrfùader 3c de toucher , il faut tenir en haleine 
^îbh Auditeur, le tenant toujours attentif à cette 
principale vérité, qui eft le fujet de fon difcours^ 
Nous l’avons dit , l’Orateur doit donner unegran-^ 
de idée de ce qu’il va dire; enflammer Cçs Audi?- 
teurs du defir de le fçavoir ^ fond ; entretenir ce de-, 
fir , éclairant toûjours de plus en plus ce qu’il a en-- 
trepris d’éclaircir , mais jufqu’à la fin , a chaque 
pas , pour ainlî dire, fàifant entrevoir qu’il y a de 
plus grands éclairciffemens à attendre;, ce qui fa;| 
que la curiofité eft toûjours ardente tout le temps 
‘ qu’il continue de parler. Pour, cela il faut qu’il y 
ait dç l’unicé dans fon dçiTçia ^ ç’eft-à^e qu U* 
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ôit en Vue une grande vérité donc il veuille con- 
vaincre , & qu’il veuille faire aimer. Il peut dire 
plufieuis chofes, inaisc’cn: à cette vérité que tout 
doie fe rapporter.* ;Or ^ ç’eft cette liai fon qui c{l\ 
tare dans une Prédication. C’eft fôuvent un ramas 
de differentes chofes , de differens genres , un pot 
pourri. Q^nd l’Auditeur fe fent pouflé d’un côté, 
prefque aufli-tôt on le rappelle ailleurs , & il ne 
(çait ce qu’on veut faire de lui. C’eft pour cela 
qu’il efl rare qu’un homme d^efprit ne s’ennuye 
pas au Sermon , ôt qu’il y puiflè être attentif. Je 
parle de ces Sermons. ou le Prédicateur veut plai- 
re. Car ces. Prédicateurs qui n’ont point d’autre 
Vue que d’inftruirc , félon l’obligation de leur Char- 
ge , font toujours écoutez avec édification. 

Revenons à un Prédicateur qui employé toute fa 
RhctOxique pcîUi bien faire. Puifque c’efl liifagc, 
il peut divifer fa maticre en deux ou trois points. 
Mais ces trois points doivent être trois parties teU 
lement liées , qu elles ne faflènt qu’un tout; qu’el- 
les ne compofent qu’un corps proportionné qui ait 
une feule forme , & qui ne (bit pas moiiftruenx , 
compofé de parties differentes qui ne fe réüniiFent 
point fous un chef, utnec pes , nec'capnt uni red^ 
d*tur formA. Un Prédicateur ne réüflîc point , à 
moins qu’il n’y ait pas un feul mot qui ne porte 
TAfiditeur vers le terme oii il a deflèin de le con^ 
duirc; ce qui demande bcâua>up' û’art & 
grande juftefle d’cfprit 

Je n’ai rien à dire de’ particulier fur la maniéré 
dont uii Prédicateur doit ti aitter fa matière. Pour 
perfuader , il feiit propofer la vérité : il faut établir 
les principes d’ou elle fe tire, & les mettre dans 
. un grand jour. Les principes fur lefquels s’appuyent 
les Prédicateurs., c’eft l’Ecriture, c’cfl: la Tradi- 
tion , ce font les paffages des Concijes & des Pères 
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qui nous ont confervé cette Tradition. Ainfi le rai-> 
bonnement d’un Prédicateur confifte dans rcxpofi-» 
tion des pafl'ages de l’Ecriture & des Peres. Il fuffic 
ordinairement de rapporter le fèns des partages , 
fans alléguer les textes originaux , parce que cela 
fait une bigarrure defagréabîe. On s’en fie au Pré- 
dicateur •, il ne doit point citer les propres paroles 
des Auteurs , que dans de certains points impor- 
tans , ou de temps en temps pour réveiller l’atten-^ 
tion par un 'langage extraordinaire. Il n’eft pas ne- 
certâire que je répété ici ce que j’ai dit de la ma-* 
nicre d’écIaircir la vérité ; & de la faire compren- 
dre aux efprits les plus fimples & les plus abftraits, 

* comme aurti ce qui a été propofé touchant l’e- 
xaélitude avec laquelle on doit pourfuivre le fil 
d’un raifonnemcnt. On a vu combien les Tropes 
8c les ^Figures ctoicnt utiles pour mettre la vérité 
dans un beau jour , & pour toucher. Il faut rap- 
pelicr tout cela ici. 

Ce qui fait la principale dilïerence des Prédi- 
cateurs qui infiruifent les peuples ,& des Avocats, 

, c’eft que ceux-ci ont pour Auditeurs des Juges 
qui ne fe lairtènt pcrfiiader que par la force d’un 
raifonnemcnt exaéb ; & des adverfaires qui exami- 
nent fes raifonnemens.' Tout l’Auditoire cft con- 
vaincu, de ce que dit’ le Prédicateur : on ne le va 
çntendre que pour être touché de quelqueTentiment 
de dévotion. Iln’efldonc pas necefiaire qu’il entre 
dans des controverfes , comme s’il avoita difpntef 
dans une conférence contre des Hérétiques, ou dans 
une école contre des adverfaires qui impugnent fes 
fentimens. Il ne doit pas foire une leçon de Théo- 
logie ; il fout qu’il évite tour ce qui efl abflrair, 
les raifonnemens trop fubtils choififlant ceux 
que les peuples entendront le mieux , les plus forts 
è leur égard , parce qu*üs font plus d’impreflion for 
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leurefprit , ne fuppofant rien , expliquant tout , dé-» 
veloppant la vérité. En un mot , il né doit rien laiCi 
fer à deviner, fe fouvenant qu’il parle au peuplé 
peu inftruit , à qui tout eft nouveau , tout eft ob- 
/cur. Comme fon but eft de porter à Dieu fes Au- 
diteurs , de les détacher du monde , de leur faire 
cmbraflêr la Penitence , haïr le péché , aimer la 
vertu , il doit ménager tous les avantages qu’il 
a pour* cela 5 c*eft-à-dire, qu’aprés qu’il voit que 
fon Auditeur eft convaincu d’une vérité , il doit 
'en déduire toutes les confequences favorables à la 
fin qu’il a en vûë , fàifant de vives deferiptions de 
la beauté des chofeç qu’il veut faire aimer , de là 
difformité de ce qu’il veut faire haïr. Nous avons 
donné des réglés pour cela. 

Pour diré beaucoup en peu de mots , difons que 
c’eft le jugement qui fait les grands Prédicateurs^ 
auflî-bieh qüc tous lés autres grands Orateurs. 
Je parle d’une grandeur réelle , qui n’eft pas fondée 
fur une vaine réputation , fur le peu de jugement 
d’une populace qui le laifle furprendre par l’appa- 
rence y & émouvoir fans raifom Outre que parmi 
la foule il fc trouve des gens d*efprit , tout ce 
que l’on dit doit être raifonnable. Les mou- 
vemens qu’on veut inlpirer doivént naître de 
la connoiflance de la vérité qu’on a expofée , au- 
tremen^on ne touche que pour un moment. L’Au- 
diteur qui fe retire fans fçavoir ce qui l’a értiû , re- 
prend fes premières inclinations auflî-tôt qu’il n’èn- 
tend plus le Prédicateur 5 au lieu que lorfqu’on l’a 
convaincu d’une vérité , cette conviéfion entretient 
les bons mouvemens qu’on lui a donnez. Je crois 
avoir dit ce qui fe peut dire d’utile pour cela , 8 C 

f eneralement pour tout ce qui regarde l’éloqucncc 
e la Chaire ; quand j’en dirois davantage , ceux 
qui m’écouteroient n’en deviendroient pas meil- 
leurs Prédicateurs. 

— • • • • 
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En finirtant cet Ouvrage il faut que je fafle c«ïf 
aveu fincerc , qu*il ne peut être utile qu a celui qui 
lira avec foin les Ouvrages de ceux qui écrivent 
avec I*Art que nous avons enfeigné. Comme en 
fe promenant au Soleil on prend un teint bafané 
fans qu’on s*en apperçoive , auflî on prend les ma-» 
ïiicrcs des Auteurs en les lifant. Cela ne (c fait 
^u’à la longue ^ & inlenfiblement j car il ne faut pas 
s’imaginer, par exemple, que pour avoir lu une 
fois Cicéron d’un bout à Tautre, on prenne (bn ftilc. 
Il faut s attacher à un petit nombre d’Auteürs ex-« 
cellens qu’on life affîducmcnt. Cet Ouvrage ne 
doit fervir. qu a &ire remarquer les bcautez qu’on 
rencontre dans les Orateurs femeux. On imite 
plus facilement ce qu*on connoît ; ainfi les fpecu-» 
lations qu’on fait fur la Rhétorique , ne font pas 
inutiles. Elles fervent à former le goût , qui n’eft 
autre chofe qu’une habitude de bien juger fur 
les idées qu’on a prifcs en lifant les excellens ouvra- 
ges, comme on fe forme Je goût de la peinture en 
voyant.d’cxcellens Tableaux. Tout eft beau à ceux 
qui n’ont rjen vu* Qin n’auroit jamais lu ni 
Virgile ni Horace , ne feroitpas fi difficileà fe con- 
tenter eaJi&it des vers Latins. Accoutumé aux 
bonnes cîic^es, on fe dégoûte des communes. Le 
goûtefl donc une habitude de bien juger furies 
idées juftes qui viennent de la leélure de ceux qui 
au jugement de». tout le monde , ont parfaitement 
^éiiflî. Zegoüt» dit un Auteur célébré, efi un 
fentiment nAturel qui tient à l'ame , qui ejlinde^ 
fendant de toutes les fciences qu*on peut acque^ 
rirs le goût n eft autre chofe quun certain rapport 
qui fe trouve entre V efprit les objets qu on lui 
fre fente > enfin le bon goût eft le, premier mouve^ 
ment , ou pour ainfi dire , une efpece dinftinSt de 
la droite raifon qui (entraîne avec rapidité, qui 
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//• conduit plus furemint que tous les ’rdifonnê^ 
mens quelle pourrait f Mtr e. Je n*cn demeure pas 
d accord , & pour exprimer plus fimplemcnt ce que 
c’eft que le goût 5 je dis que fi un Peintre qui fçait 
à fond les principes de fon art , remarque mieux les 
beautez d*un Tableau, & efl: plus en état d’en profi-. 
ter , & de le former une plus excellente idée de la 
peinture ; auflî celui qui fçait fur quels fondemens 
les réglés de l’Art de parler font appuyées , fe mec 
lui-même au delTus de l’Ari , il en peut juger , & 
fc former une plus parfaite idée de ce qu’on doit 
appeller beau en matière d’éloquence. 
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Z 'L y a plus de trente ans que V Auteur commu^ 
niqua à fes amis les premiers ejfais de l* Ouvrage 
qtion vient de lire. Le R. P. Mafcaron alors Prê- 
tre de l* Oratoire^ aujourd'hui Evêque d* Agen , 
dont il a^voit eu le bonheur dC efire le Difciple , lui 
ft faire un reproche obligeant de ce qu on ne lui 
<avoit point fait voir cet ejfai. V Auteur le lui 
fit prefenter » avec une Lettre où il marquoit fa 
joye cC apprendre quil avoit ite nommé à lEvê^ 
^hé de Tulles. Ce Prélat fit la reponfe qu on va 
lire avec plaifir ; car les matières les plus feches 
fieuriffent fous la plume de ce grand Orateur. Auffi 
é:ette Lettre peut s'ajouter aux exemples d* éloquent 
€e qu on a propofé dans cet Ouvrage. Elle fut à 
ï Auteur unprefage que /on travail pour r oit être 
hien reçu, il tacha donc de le finir > é' lepu^ 
Ilia pour la première fois t an 1670. Il l'a retou- 
€hé dans toutes les Editions qui s'en font faites 
d Paris. Apres celle-ci il n'y a pas d'apparence 
ÿu'il y fajfe.de/ormais de changement. 

LETTRE 
» ... 

PLeverend Pere Mafcaron , Prêtre de [Oratoire 
nommé a [Evêché de Tulles* aujourd'hui Évê- 
que d' Agen, au P. Lamy , Prêtre de [Oratoire* 

I L-y a trop long-temps que je connois le caraûere de 
votre cfprit ôc de votre cœur , mon Reverend Pere , . 
polir pouvoir douter de la beauté de Tun, & de la bonté 
de l’autre. J’ai toujours crû que vous’ feriez un pro- 
grès fi confiderable dans toutes les fciences aufquelles 
vous vous appliqueriez, que vous vous trouveriez à la fin 
en état de vous mettre â la tc*:e de ceux que vous au- 
riez fuivi quelque temps. Ce temps cl't venu aullî vite 
que je le fouhaitois \ 6c par ce que le Pere Malcbrancha 


in*a fait voit de votre part , je fuîs tout convaincu qutf^ 
vous êtes arrive où les autres ne fe trouvent d’ordinaire 
qu’à la lin de leur vie. Vous m’avez fait connoître 
la Théorie de cent chofes , dont je ne fçavois que la 
pratique , & ce que je ne croyois que de la jurifdi- 
tUon de mes oreilles, vous l’avez porté jufques au tr.bu- 
iial de ma raifon. Vous êtes â l’égard des étoquens de 
pratique , ce que font ceux qui étant éveillez , voyent 
marcher des hommes endormis. Ils leur voyent faire 
avec une raifon dillinde, ce que les autres ne font que 
par le feul mouvement des efprits qui les font mou- 
voir. Nous n’allons que parles fcniiers où l’inftind d’une 
éloquence naturelle nous fait marcher. Vous allez , mon 
Pere , jufques à la fource de cet inltinét. Nous jouïflbns 
de la nature telle qu’elle ell : vous auriez été capable 
de la faire lî elle n’étoit pas. Enfin votre connoilfance 
efl celle du matin , ôc nous n’avons pour partage que 
celle du foir. Tout, de bon , on ne peut pas démêler 
avec plus de pénétration &c de netteté les caufes Phyli- 
ques de l’Art de bien dire j & fi je crois n’en avoir lu 
que la moindre partie , qui ell l’clocution : ôc je penfe 
que vous allez bien plus loin dansleTraité des Figures du 
difeours, qui ne s’arrêtant pas à chatouiller i’anic , la 
remuent jufques au fond. Votre fiilc cft tres-net , 
tres-poli , &; tres-exadt ; il me femble que pour le llilc 
dogmatique , on ne fçauroit en choifir un qui foit plus 
propre. Vos Comparaifons font belles & juftes j je ne 
les voudrois pas tout-â-fait fi longues que font celles 
du Parterre , Ôc d’autres. Tout ce que j’aurois pu re- 
marquer fur cet écrit que j’ai renvoyé au Pere Malcbran- 
'che , eft fi peu de chofe , que je le regarde comme de 
petites taches qu’une petite application de votre cf- 
prit difiipera avec autant de facilité , que le Soleil diffi- 
pe celles qui le couvrent en tant dfc petits endroits. 
Cependant ne vous abandonnez pas tellement â la 
Spéculation , que vous en ruiniez votre fanté. La Philo- 
fophie doit être la méditation de la mort'i mais il ne 
faut pas qu’elle en devienne l’inllrument. Faites-moi 
la grâce de m’aimer toujours , ôc d’être perfuadé que je 
fuis trcs-veritablcment , mon R. P. Votre tres-humblc 
te trcs-obcïûam fervitéur , MASCARON' 
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Chap. Vil. Comment on peut trouver la veririà 
la faire connoitre , découvrir terreur*. 383 
Chap. VIII. L* attention efi necejfaire pour con^ 
naître la vérité. Comment on feut. rendre at ^ 
tentif un Auditeur. ~ 38^ 

Chap. IX. Ce gui fait la différence de V Ora^ 
leur d avec le Fhilofophe. ■ Jpl 

. Chap. X. Des thanieres de s injinuer dans F ejprit ^ 
de ceux h qui l*on parle. 39^ 

Chap. X I. ^alitez, requifes dans la p erfonne 
de celui qui veut gagner ceux à qui il par^ 

le. 39 S 

Chap. XI I. Ce qu*il faut ohferver dans les 
chofes dont on parle , pour s*infinuer dans V ef^ 
prit des Auditeurs. 399 

Chap. XIII. Les qualités nécejfaires à un Ora^ 
teur pour gagner ceux à qui il patlc 9 ne doi^ 
vent pas itrefeintcsn 


TaWe des Livres & Ctiapîtres.* 
thap; XIV; Manières d‘ exciter dans Vèfiriidê 
. ceHx à qui Von parle > les pajjions qui les peH^ 

' y ent porter où on les 'Veut conduire, 40^ 

Chap. X V. Ce gu il faut faire four exciter lei 
pajjiûny. ' ' > • > 

chap. XVI- Comment on peut donner du me-* 
,,prts dts chofes qui font dignes de tifée» 4^4 
Chap. XVII. Seconde partie de P Art de per^ 
fuader , qui efi la difpofitiom Elle a quatre 
parties» De la première qui efi L*Exorde* 4^^ 
Chap. XVI 11 » De la fécondé partie de la Ttif^ 
pofition , qui efi la Prcpojition» 41:^ 

Chap. XIX. De la trpifiéme partie de la T)if^ 
poJition,qui efi la Confirmation, ou de l* étU’^ 
blijfement des preuves , en meme temps d§ 
la réfutation des raifons des adverfaires» 325 
Chap.. XX. De ï Epilogue , derniere partie de la 
Difpcfiîion» 4^^ 

Chap. XXL .Des trois autres parties de V Art ds 
P tr fuader , qui font l* élocution , la mémoire ^ 
^ ta prononciation^ ' 419 

. Chap. XXII. De la difpcfition qui efi parti eu * 
liere aux, difeours EceUfiafiiques » ou Ser ^ 
tnons > 43 i 

/ 

% 
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Fin de la Table des Livres & ChapitreSt 
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Extrait dtt P rivUegt dû Roy, 

* 

P ÀR Lettres Pâtcotes cîu Roi, données à Cha** 
ville le 1, Juillet fignées par le 'Roi, 

J U N QjJ I £ R ES : Et (ccllées . du grand Sceau de 
cire jaune : Il cft permis àANDRE* Pkalard, 
Libraire & Imprimeur à Paris , d’imprimer -, vei>* 
drc.& débiter par tous les lieux, de robeïflance de 
Sa Majefté, un Livre intitulé l Art de parler, 
compofê par le R. P. Bernard Lamy , Prêtre de 
rOraroire de J esu s , durant le temps & elpace 
de dix années confecutives ; avec défenfes à tous 
Libraires & autrcsperlbnnes de Timprimer ou dé- 
biter , à peine de trois mille livres d’amende , com< 

tue il eftplus au long porte par Icfditcs Lettres*' ‘ 

♦ 

Kegifiré fur le Livre de la Communauté des 
hraires Imprimeurs de Paris , le 26, Juillet 1687. 

Signé , C. A N G o T , Syndic. 

: . . > 
Achevé d imprimer pour la première fois en vertt 
du Privilège ci-dc(Eis, le 30. Oélobre 1^87. 


JESUS maria. 

Termiffion du R. P. Supérieur general de la Con^ 
' gregation de ï Oratoire de J efus. 

0 

N OUS Abel Louis de Sainte- 
Marthe, Prêtre, Supérieur General de la 
Congrégation de l’Oratoire de J e s v 5 -C H jr i s x 


r 






Notre Seigneur ; Suivant le Privilège à Nous don* 
Xecires Patentes du Roi^, en datte du iiV 
Décembre 1671. Signé , N o BlL e T , par lefquçlles 
font fait défenfes à tons Imprimeurs & Libraires, 
& à tous autres , d*imprimer ni mettre au jour 
aucun des Livres compoiez par ceux de nôtre 
Congrégation , fans notre cxprcflTe licence paç 
écrit , à peiné de confifeation des exemplaires , & 
de mille Livres d’amende : Permettons au fieur 
Pralard , Libraire & Imprimeur à Paris , de faire 
imprimer & expofer en vente un Livre intitulé 
La Rhétorique » ou l* Art de parler , compofé par Iç 
P. Bernard Lamy , Prêtre de notre Congrcgatioi^^ 
D O N N E* à Paris le premier Oftobre 1^87. 
Signé , A. L. D £ S A I N T t-M a r T w i. 


\ 



De rimprimerie de J. B. C u s s o N, rue S. Jacquça^ 
au Noin de J £ s u s & au Bon Padeuii 
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Fsutes à corriger.} 

P Age U. ligne jj. ftifertuet , corrigez fuper^ 
ejfet. Même ligne , emerj^dajfero > corrigea 

ffnendAtuYô, 
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